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État politique de rilalio et de la France vers la fin dii quiti / ième siècle. — 
Droit de succession au royanme do Naples et an duché de Milan, re-
c l a m é par Charles V I H , comino licritier de la maison d'Anjouetpar 
Louis XII coinme héritier direct des Visconti. — Expédition de 
Charles VIH eu I i94. — Conquóte rapide ct perte non inoins prompte 
du royanme de Naples. — Avéncinent au treme de Louis XH, qui 
prend le tttre de due do Milan et de roi de Naples. — Invasion, 
en 1499, de ULombardiemilanaise, concertée avec les Véníliens, qui 
étendent Imrs possessions de ierre ferme jusqu'á la rive gauche de 
1'Acida. — Louis XII , affenni dans le duché .de Milan, suit une dan-
gereuse politique en agrandissant dans I'ltalie céntrale la puissance 
ierritoriale des papes Alexandre VI et Jules 11, ct en introduisant 
tour à lour dans I'ltalie infmeurc le roi Ferdinand d'Aragon, et 
clans la haute [talie Tempereui- Maximilien.—Accord, en loOl , des 
rois Louis X[[ et Ferdinand d'Aragon pour conquerir et partager le 
royanme de Naples, qui reste pris tout entier par Ferdinand, en 1503. 
— Ligue de Cambrai, en 1308, entre Louis XII , 1'empereur Maximi-
lien, le roi Ferdinand, le pape Jules I I , qui dépouillent de leurs pos-
sessions italiemies les Vénitieiis vaincus à la hataille d'Agnadel. — 
Saintc Litjue qu'ourdissent, on l o l l , centre Louis XII^ le pape 
Jules I I , le roi d'Aragon ct de Naples Ferdinand, le roi d'Angle-
terre Henri VIII , que secondent les troupes des cantons suisses et à 
laquetle se joint rempereur Maximilien pour expulsei* les Français 
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de ritalic. — Itésistancc opiniàíre tic Louis XII à cette rcdoutablo 
coalition,—Suecos de ses armes íi Havennc^ oü est remportée, eu 
11112, une brillante vicloire qui retarde, sans reiupéchcr, Févacua-
tíon du Milaiiais, defini tí vement perdu pour Louis XII après la dé-
faite de son armée á Novare, en VóiS. — Situation péri l leuse de 
Louis XII , attnqué par le roi Henri YIIÍ ct rempercur iMaximilien en 
Picardie, par Ies Suisses en Uourgogne. — Mesures qu'il prend pour 
y remédier; sa mort. 
í. 
Le regno de François Ior a 616 rempli en grande 
partió par les guierrcs (í'Ualie. Ccs guerres se pro-
long-èrenl meine sous le rég'iie de son ííls Henri 11. 
Commencéea en 1494 par la conquôte aventureuse 
de Naples, elles se tcrminòrenl en 1559 par l 'hu-
miliante evacuation du Piémont. Pendant píes 
d'un demi-stècle la France fut détournée des voies 
naturelles de son agTandisscment par l'ambition 
ég-arée de ses rois, qui se perdit en efforts souvent 
g-Ioricux mats toujours stériies au-delà des Alpes, 
Oil elle no parvint à fonder aucun établissement 
durable. L'Italie devint ainsi pour longlemps un 
champ de bataillc sur lequel la Franco attira la 
plupart des autres nations, et elle fut comme le 
grand thétUre ou, par les armes et par les nég-ocia-
tions, s'ag'ita la politique de l'Europe. 
Unjeuneroi, Charles Vlíí, devait ouvrir impru-
demment l'ére de ccs long*ues luttes, au moment 
memo oú plusieurs pays parvenaient à une exten-
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sion de territoire et à une concentration d'autorilé 
qui alJaient les mettre, pour ainsi dire, face à face 
et les faire entrer en confíit les uns avec les autres. 
L'Italie restaifc toujours profondémcnt désunie. Eíle 
était coupée en nombreux États, moins disposes à 
s'accorder qu'á se combatiré, et elle s'offrait parla 
commc une proie à celles des puissances continen-
tales que racci'oissement de lour force militaire et 
1'habitude des agrandissements poussaient à l'en-
vahir et à se la disputer. 
Plusieurs de ees États formai ent dos seig'neuries 
plus ou moins étendues. Sur Je revers meridional 
des Alpes, la principante de Piémont, acquise par 
les dues de Savoíe, confinait avee les marquisats 
beaucoup moins importants de Saluces et de Mont-
ferrat. Un peu au-dessous du lac de Garda et dans 
les plaines marécageuses que traverse le Mincio, 
était le marquisat de Mantoue, appartenant à la 
famille guerrière des Gonzague. Le duché de 
Ferrare, qui s'étendait clu pays de Reggio et de 
Modène jusqu'aux basses embouchures du Pô, était 
possédé par Tancienne et politique maison d'Este. 
Les belliqueux Montefeltri étaient les maítres du 
duché d'Urbin sur le territoire du Saint-Siége. I I 
restait aussi dans la péninsule italienne quelques 
republiques comme Lucques et Sienne, à qui leur 
faiblesse ne laissait pas beaucoup d'importance, ou 
comme Génes, dont íes divisions perpétuelies et les 
assujettissements variables avaient réduit la turbu-
lente indépendance et aífaibli Tancienne grandeur. 
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I I y avait surtout cinq Étais d'une dimension ct 
d'une force plus considerables, qui auraient pu 
suppléer au défaut de cohesion territoriale par une 
ligue politique et mettre ía péninsule italienne à 
l'abrí des allaques du dehors, en s'unissant entre 
eux d'une maniere étroitc au dedans. 
Ces einq États principaux éíaient : au nord de 
ritalie, le vaste duché de Milan, tombe sous la do-
mination des Sforza après la mort du dernier des 
Visconti, et la puissanlc republique de Venise, qui, 
dirig*ée par I'aristocratie la mieux organisée en 
memo leinps que la pins arnbitieusc, avait porté 
ses conquíUes du fond du l'Vioul jusqu aux nppro-
ches de l'Adda (1); au centre, rindustrieusc et dé-
mocratique republique de Florence, maítresse 
d'une bonne partie de la Toscane et g'ouvernée 
(I) Voici coinniunt Paul Jove iiciut le Ciirnctúrn ot h puissance ác» 
Véiiil ims ; 
« Sono i VonL-liniu ncllo univcrsaln jrravi di ronsiplio, sevori no' giudicií , 
coslantiniílla fortuna a versa, et nelPallra non mai ilisonlinali.lU havendo 
tutti uu incilesimo et iiicredihilc desiderio di conservare la libertà ct di 
accrcscere lo Stato.... Furono suggelti loro da prinripio, in quel tempo mas-
stmámente ch' essi valevan inolto iicll' ármalo di mare, pli Istri, i Corvatti, 
la contrada delia Dalmatia cl deliaScliiavenia, et molte iioliili cittít delia 
(¡recia ancora, con 1' isola di Negroponte ct di Candia. Et poi passando 
in tena ferina lor vicina, s'inipadioiiiiono d¡ Padova, di Verona, di 
Tiivigi et di Vicciun..,, Aggmngesi a qiicstc Ravenna^ che fu già la 
sedia iTgalc de' Gotlii et un allro bullissimo porto de tutta Italia. Perclic 
ingrandili con ijuesto acq nisto, et accresciuti di soldati di term, poco 
dapoi tolsero Et reacia et llergauio a Filippo Viscontc, slanco per molte 
guerre. Toccò anco O einaconcedeiidogliele Francesco Sforza; et d' allora 
in poi la gnmdozza de' Venetiani roininciò a essere di grandissinio spa* 
M'iilo a tut (i iu Italia. » {¡Mic htotic d d s«o tempo di Mons. Paolo (i ¡ovio 
da (Ionio, VCÜI'DVO iii iNocei'a; ti-adotlo da M. Ludovico Doineniclii, p. 'i, 
i n - í ' j iu N'etiegía, Wü'i.) 
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depuis plusd'un demi-siècle par les chefs opulenls 
et liabiles de la famille populaire des Médicis, et 
lo domaine territorial du Saint-Siég-e, dont les papes 
étaient alors encore plus les souverains de droit . 
que les possesseurs de fait, et qui s etendait du 
duché de Ferrare aux frontières napolitaines; 
enfin, à rcxtréraité inférieure de la péninsule, le 
g-rand et riche royanme de Naples, qu'avaicnt en-
leve aux hériliers legitimes de la seconde reine 
Jeanne les princes de la maison d'Aragon, contre 
Icsquels l'avaicnt, à deux reprises, vainement re-
vendiquó par les armes le roí Rene d'Anjou, de 
1438 à 1442, et son ills Jean, due de Calabre, de 
1458 à1462. 
Vers le milieu du quinzième siècle, i l s'était 
forme entre ees cinq grands États italiens une 
sorte de confederation. Due surtout aux patrioti-
ques solliciludes du pape Pie I I , qui redoutait pour 
I'ltalie I'approchc menaçante des Tures, à í 'habi-
leté intéressée du due de Milan François Sforza, 
qui y trouvait une garantió contre les pretentions 
du due d'Orléans, héritier direct des Visconti, aux 
craintes encore plus vives du rói aragonais de 
Naples, qui y cherchait un appui contre les atta-
ques des princes de la maison d'Anjou, cette con-
fédération avait été conclue pour vingt-cinq ans. 
Mais elle avait rencontré dans l'esprit qui animait 
des États si dissemblables trop de diversité, et dans 
les vues parliculières de ceux qui gouvernaient 
ees États trop peu d'accord pour ôtre toujours fidè-
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lement observée. Des infractions I'avaientquelque-
fois troubIée> et la concorde iíalienne n'avait été 
rétabüe un peu plus solidement que par une nou-
velle tentative d'union faite dans les dernières 
vingt annces du quinzième siècle. Le chef niodéró 
ot prévoyant de la republique de Florence, Laurent 
de Médicis, s'ctait entendu avec le roi Ferdinand 
de Naples, le due Sforza de Milan, dont les families 
s'étaient déjà aliiées par des manages, et avec le 
paciñque souverain pontife Innocent VI I I , au fiís 
duquel i l avait fait épouser sa filie, pour concerter 
un régimo do paix et d'équilibrc, que les Vénitiens 
eux-mômcs avaient éíó obliges d'odmeltre, tout 
disposes qu'ils fussent à recbercher Ies occasions 
d'élendro leur lerriLoire el Jeur puissance. Gette 
union avait été fort avantageuseà I'ltalie, dont elle 
avait accm los progYès pacifiques et dont elle sem-
blait pouvoir assurer rindépendance. Aussi 1'his-
torien Guicbardin dit-il au début même de son 
g^rand ouvrago : 
(c L'ltalie n'avait jamais joui d'une aussi grande 
prospéx'ité, ne s'était jamais trouvée dans un état 
aussi dósirable que celui oà elle se reposait avec 
aécurité, l'annóe du salut chrétien Í490, et les an-
nóes qui avaient précédé celle-là et qui la suivi-
ront. Yivant en effet dãns une paix profonde et 
dans une parfaite tranquillité, cultivée dans les 
lieux les plus montueux et les plus stériles, non 
moins que dans les plaines et dans Ies régions 
les plus fértiles, n'étant soumise à d'autre domina-
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tion qu a cello des siens, non-seulement elle abon-
dait en habitants, en march an di ses, en vichesses, 
mais elle était illustrée par la magnificence de 
píusíeurs princes, par Ia splendeur de beaucoup 
de nobles et belles cites; elle florissait en hommes 
qui excellaient dans l'administration des dioses 
publiques, en nobles csprils formes à toutes les 
doctrines; elle brillait par les arts et par l'indus-
trie, et, ornée de tant de dons, elle avait, à juste 
titre, la célébrité de la renommée la plus éclatante 
auprès de toutes les nations (1). » 
L'heureux accord qui pouvait fermer aux étran-
gers Taccès de la péninsule italienne fut bientôt 
trouble par des accidents nalurels etpar des inté-
rôts contraíres. En 1^92, Laurent le Magnifique 
mourut, et son fils Pierre de Médicis, héritier de son 
autoríté dans Florence, ne le fut ni de son habiletó 
ni de sasagesse. La mêmeannée, an politique Inno-
cent VIIÍ, qui avait partagé les vues du roi Ferdi-
nand de Naples et de Laurent de Médicis sur Tita-
lie, succéda Alexandre VI, pape non moins turbulent 
qu'avide et l'un des hommes les plus corrompus. 
Pendant que disparaíssaient de l'Italie céntrale les 
deux hommes qui avaient le plus concouru à main-
tenir le repos et Tequilibre dans la péninsule, i l 
s'était produit de graves causes de trouble dans la 
hauteltalie et dans l'Italie inférieure. Ludovic Sforza, 
dit le More, oncle et tuteur du jeune et incapable 
( i ) Istoria d'ítalia di Francesco Guicciardínij lib, I . 
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Jean Galéas Sforza, qui avail épousé une peüle-fille 
du vieux roi Ferdinand Ipr, convoitait le duché de 
Milan, dont i l espérait déposséder son neveu, s'il 
empêchail la maison do Naples de mettre obstacle 
à son ambition. Dans le royaume de Naples, Tes-
prit de mécontentcment s'était beaucoup étendu. 
Les exactions des rois arag-onaís, et leurs perfides 
cruaulés envors les grands barons napolitains, 
avaient grossi le parti ang-evin favorable à la 
France, oü s'étaicnl réfugñés les princes deSalerne 
ct do Bisig'nano, qui invitaient le roi Charles V I I I , 
hériticr de la maison d'Anjou, à la conquôte de ce 
royaume. Ludovic Sforza, de son côté, avait envoyé 
le comíe ilc Belg'iojoso à Charles VIH pour le 
pressor d'cntreprendrc cette expédition, dont i l lui 
représentait le sucees comme facile. 
I I . 
En ce moment l'unité territoriale de la France 
était fort avancée. CEuvro ancienne et perseverante 
de la grande famille qui rég-nait depuis plus de 
cinq siècles sans aucune interruption, elle avait été 
opérée: par des arrôts de justice coníre Ies feuda-
taires provinciaux infracleurs des lois ou des obli-
g-ations féodales; par des mariages opportuns avec 
les héritières des grands fiefs; par droit de succes-
sion aux maisons apanagées éteintes dans les mâles 
et dont les possessions faisaient retour à Ia cou-
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ronnc; p^1' voio cie donation lóg'ilmie ou de con-
quête motivée. Les plus nombreuses et les plus 
nécessaires annexions s'étaient effectuées avec 
bonheur autant qu'aveo habileté. Les dernières, eí 
ce n'étaient pas les moins considerables, étaient 
dues à Charles VJI et à Louis XL 
Charles V I I , sorti victoricux d'une g*uerrc sécu-
laire avec les Ang'Iais, leur avail repris toute la 
partie du royaumede France qu'ils avaientenvahie, 
et i l avait définitivement conquis sur eux la vaste 
province de Guyenne, qu'ils avaícnt si long'temps 
possédée. Louis Xí, sccondé par un concours heu-
rcux de circonstances et poussé par une ambition 
infatig'able, avait contribué plusqu'aucun autre roi 
a TagTandissement territorial et à l'unité politique 
de la France. II avait proíité de la mort de son re-
douté rival Charles le Téaiéraire(d), qui ne laissait 
qu'une filie, pour reunir à la couronne, avec les 
villes de Picardie placees sur la Somme et que les 
malheurs des temps passés en avaient momentané-
ment détachées, le duché de Bourg'ogne, grand 
fief apanag'é qui s'étendait jusqu'au-delá d'Auxerre 
à trente-cinq lieues de distance de Paris. I I s'ótait 
raônae approprié par les armes la Franche-Gomté 
et l'ArtoiSj .que son fils Charles VIII ne sutpas g'ar-
der et restitua à la descendance feminine de la 
maison de Bourgog'ne. L'extinc'tion des males 
dans une autre puíssante maison apanagée avait 
(1) Tué le 5 Janvier i 477, devant Nancy. 
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permis à Louis Xí d'incorporer au royaume 
d'abord i'Anjou, ensuite le Maine (1). II s'étaitfaít 
céder avec une louable adresse le comlé long-temps 
convoité dc Provence, que Je dernier comte souve-
rain Charles I I I avait détaché définitivement de 
Pempire et legué par son testament à la couronne 
de France. Dans des vues non moins habilement 
intéressées, i l avait reçu en g'ag'e le Roussillon et 
la Gerdag;ne pour une forte somme d'arg-ent qui, 
prôtée aux rois d'Aragon et ne pouvant pas être 
rendue par eux, faisait du g'ag'e laissé au monar-
quo français une continuation du royaume de 
France porté jusqu'á la lig-nc des Pyrenees. 
La France, à laquclie le mariage du fils de 
Louis XI avec I'hértticre du duché de Bretagne 
devait rnunireette importante province, avait acquis 
sous cc roi aussi avidc de conquetes que jaloux 
d'autoritc, la plus utile extension. Avant la fin du 
quinzième siècle, elle avait atleint, à Pest, le Jura et 
les Alpes; au sud, les Pyrénées; à Pouest, les cotes 
de POcéan, qu'elle oceupait sans interruption de-
puis Bayonne jusqu'á Galais. Le nord seul restait 
ouvert aux entreprisesde ses rois, qui furent long1-
temps dans l'impossibilité de s'en rendre maítres, 
Le royaume de France n'avait pas été seulement 
agrandi sous ees deux princes, i l avait été plus for-
tement organise. Charles VII et Louis XI en avaient 
(i) L'Anjou, en 4480, après la mort du ro¡ René; le Maine, en 1481, 
íiprès la mort de Charles d'Anjou, comfe du Maine et devenu depuis un an 
comte de Provence. 
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accru la puissance par Jes établissements militaires 
qu'ils avaient crees pour la sécurilé du pays et par 
!es ressources financières qu'ils avaient assurées à 
la couronne. lis avaient formé et entretenu une 
armée permanente composée d'une cavalerie nom-
breuse, d'une infanterie exercée et d'une artillcriô 
supérieure. Le service de cette armée permanente 
était assure par le produit d'une taxe perpétuelíe. 
La noblesse la plus bellicjueuse était encadrée dans 
des compagnies d'ordonnance soldées qui s'éle-
vaient au nombre d'environ neuf mille liommes 
d'armes et archers à cheval tenant garnison aux 
frontières en temps de paix et toujours prêts à com-
batiré en temps de guerre. L'infanterie comprenait 
des francs archers instruits dans les villages au 
t irdel 'arc, l'arme de jet encore le plus en usage, 
et des bataillons de piquiers et d'arquebusiers 
suisses que Louis X I y avail ajoutés en contractant 
une étroite alliance avec les cantons helvétiques (1) 
qui, après avoir victorieusement résisté à la mai-
son d'Autriche, avaient triomphé de la maison de 
Bourg-ogne. L'artillerie était composée de pièces 
de divers calibres, fondues en bronze, montées sur 
affúts, trainees par des chevaux et que leur mobilité 
rendaitd'un emploi facile et d'un effet puissant. 
(\) L'alliance entre la couroune de France et Ia ligue helvótique, com-
niencée sous le rtgne de Charles V i l , avait été resserrúe par le prevoyant 
Louis X I , le 10 jaiwier et lo 26 octobre 1473, presque à la veille des 
grandes journécs de Granson, doMorat et de Nanci, oii Charles le T6-
méraire devait ôtre vaincu et tué par les Suisses. Voir les Traités dans le 
corps diplomatique, de Du Mont, t. HI, 1ro partie, p. 460 et E¡20. 
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A répoquo ou le successeur do ees deux monar-
ques atteig-nit 1 ag-e de sa majorité et ou le débile 
Charles YI I I fut en droit plus qu'en (Hat de gou-
verner lui-même le royaume qu'avait conduit, 
durant sa minorité, d'une ínain si ferme et avec 
un esprit si v i r i l , la dame de Beaujeu sa soeur, 
fdle habile du grand politique Louis X I , que pou-
vait faire la royauté? N'ayant plus à exercer son 
action envahissante dans r in t é r i en rdu pays, oü i l 
n'y avait pas de province à reprendre ni de soulè-
vements fcodaux à réprimer, i l était à croire que, 
obéissant à une impulsion dès long'temps recue, 
elle porterait cette action au dehors. Ce fut préci-
sément alors que surg'it pour les rois de France la 
question de double succession qui devait les attirer 
en Italie et les y reteñir si long'temps. Le principe 
patrimonial des heritages étant une des lois qui 
rég-issaient cette monarchie, les rois de France 
allaient recourir aux armes pour revendiquer le 
royaume de Naples et le duché de Milan , qui 
leur revenaient par droit de succession: le royaume 
de Naples (d), sous Charles V I I I ; le duché de Mi-
lan, sous Louis XI I (2). 
Entreprenant comme le reste de sa race, le 
(1) Depuis 1'extinction de la posíérité masculine de la scconde mnison 
d'Anjou, en J48I., par la mort de Charles 111, comte du Maine et de 
Provence, et légafaire du roi Rene pour lo royaume de Naples, que 
Charles 111 laissa en heritage an roi de France. 
(2) Louis XII , en étant due d'Orléans, ne cessa pas de réclamer son 
droit à la possession du duché de Milau, comme l'avait fait son pfcre 
Charles d'Orléans, fils de Valentine Visconti; mais il ne put le faire valoir 
efficacement qu'en i 499, après être montó sur le trône de France. 
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jeune roi Charles VI I I était d'un esprit assez faible, 
mais d'un cceur írès-hardi. 11 crut qu'il était de 
son honneur comme de son droit de se jeter en 
Italie, oil les princes de Salerne et de Bisignano le 
pressaient d'occuper ]e royanme de Naples, dont 
Ludovic Sforza lui offrait de seconder Finvasion. 
Aussi, dès la fin de 1492, fiit-it conclu un arrange-
ment en vertu duq'uel Ludovic Sforza assurait à 
Charles V I I I un passage à travers le Milanais, un 
prêt de 200,000 ducafs et le secours de cinq cents 
lances italiennes, et Charles VI I I , de son côté^ g'a-
rantissait à Ludovic Sforza le gouvernement du 
duché de Milan, qu'au besoin i l promettait de 
defend re. 
Avant de s'engager dans cette expédition loin-
laine, Charles VIII voulut être certain que son 
royaume ne serait pas attaqué pendant qu'il en 
envahirait un autre. Pour facilitei' une entreprise 
plus périlleuse qu'utile, il fit de regrettables sacri-
fices. I I avait trois ennemis à craindre: les Anglais, 
auxquels son aieul Charles VII avait repris la 
Normandie et enlevé la Guyenne; Tempereur 
Maximilien, père de I'archiduc Philippe le Beau, 
dont i 'héritage avait été diminué du duché et du 
com té de -Bourgogne, du Charoláis et de l'Artois 
par Louis X I ; enfin le roi Ferdinand d'Aragon, 
dont le père Jean avait engage pour 300,000 écus 
les com tés de Roussillon et de Cerdagne, que Fer-
dinand ambiüonnaít de reprendre. Charles VIÍI, 
traita avec chacun d'eux, aohetant fort cher leur 
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amitié, quin'avait ríen de sur, et leur inaction, qui, 
du côté de TEspagne et de l'empire, ne devait pas 
être durable. 
Par le trai té d'Étaples, du 13 décembre 1492 (1), 
i l se reconnut débiteur envers le roi d'Angleterre 
Henri V i l de 740,000 couronnes d'or, en dédom-
magement de la Normandie et de la Guyenne, et i l 
s'eng'ag'ea à lu i payer 50,000 couronnes d'or par 
an. Ge tribut en argent fut suivi de cessions terri-
toriales faites au roi Ferdinand et à Tempereur 
Maximilien pour prevenir leurs hostilités. Par le 
traite de Barcelone, du 19 janvier 1493 (2), Char-
les VIH rendit à Ferdinand les comtés deRoussillon 
et de Gerdag'ne, unis depuis tant d'années à ia 
France et qu'il aurait pu facilement garder sans 
l'entreprise inconsidérée de Naples. Ge qu' i l avait 
fait vers le sud, i l le fit vers le nord et vers Test, 
en restituant à í'archiduc Philippe, fils de I'empe-
reur Maximilien et héritier des Pays-Bas par sa 
mère Marie de Bourgogne , les provinces que 
Louis XI avait prises et qui étendaient de ees deux 
côtés les limites trop resserrées du royaume. Le 
23 mai 1493, i l conclut à Senlis avec Fempereur 
Maximilien, agissant au nom et dans l'intérét de 
I'archiduc Philippe son fils, un traite (3) par lequel 
la Franche-Comté, l'Artois, le Charoláis et la sei-
gneurie de Noyers lui étaient rendus avec pro-
( 0 Corps diplomatique, de Du Mont, t. U l , 2o partie, p. 296. 
(2) I&íd., p. 297. 
(3) Ib id . , p. 303. 
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messe de remeltre à l'ai'chiduc Philippe les villes 
de Hesdin, d'Aire, de Béthune, lorsqu'il aurait 
atteint Vàge de sa majorité, et qu'il aurait prêté 
foi et hommag-e pour la Flandre et les autres pos-
sessions qu'il tenait sous la suzeraineté de la cou-
ronne de France. Ainsi, dans les deux années qui 
précédèrent son expédition et pendant qu'il se dis-
posal à I'accomplir, Charles V I I I ceda des portions 
de son royaume, qui pouvaient lu i être contestées, 
i l est vrai, mais qui semblaient acquises, pour aller 
conquerir au loin un autre royaume qu'il ne par-
viendrait pas à conserver, s'il parvenait à le 
prendre. 
I I I . 
Ge fut le 23 aoút 1494 qu'il partit de Lyon, à la 
tête d'une armée qui n'était pas de plus de seize à 
dix-huit mille hommes. Veritable élite de troupes 
diverses, cette armée comprenait, avec Texcellente 
eavalerie que Charles VII avait org-anisée dans 
les compag'nies d'ordonnance, l'infanterie la plus 
solide, formée surlout de ees bataillons suisses qui 
venaient de vaincre trois fois Charles le Téméraire 
à Granson, à Morat, à Nancy, et d'abattre la puis-
sance des dues de Bourgogne. Elle conduisait aussi 
Tarlillerie la plus considérable, la plus mobile, la 
mieux manoeuvrée et à laquelle rien alors ne pou-
vait register. Sans compter íes troupes auxiliaires 
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du ducde Milan, qui le secondèrent d'abord et qui 
lui furent assez vite retirees, Charles VIII avait de 
quinze à dix-huit cents lances fournies (1), c'est-a-
dire plus de six mille hommes d'armes ou d'ar-
chers à cheval, cinq mille Suisses rangés en corps 
épais, armés de longries piques et de tranchantes 
hallebardes, fíanqués d'adroits arquebusiers et 
marchant à Tennemi tout à la fois avec une grande 
impétuosité et dans un ordre solide. I I avait de 
plus quelques milliers de soldats allemands, d'a-
giles arbalétriers gascons, de francs archers exer-
céSj et deux cents pièces d'artillerie qui^ sous la 
dénomination de canons, de serpentines, de favcom, 
de moyennes, n'étaient pas la moindre partie de sa 
force. Parla qualité des troupes, leurbonne orga-
nisation, leur confiance belliqueusej cette armée 
était plus que sufíisante pour conquérir le roya ume 
de Naples, qui d'ailleurs devait être très-mal dé-
fendu. 
Après avoir repoussé les Napolitains qui s'é-
taient avances jusqu'á Rapallo, dans l 'État de 
Gênes, Tarmée française, ayant traversé le Pié-
mont et le Milanais, passa par Plaisance, Firen-
zuola, Borgo san Donino, Fornovo, et arriva à 
Pontremoli, qui séparait le duché de Milan de la 
Toscane. Elle s'engagea alors sur le revers mér i -
(1) L a lance fourme devait se composer, au moment oü furent formóos 
les compagnies tVordonnance, d'mi homme d'armes, de trois archers, 
d'un coutilier, et d'un page. IClle ne eomptaít pas alors plus de deux 
archers. 
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dional de TApennin dont les passages étaient très-
faciíes à g-arder. Eilc les franchit sans rencontrer 
de sérieux obstacles. L'avant-g'arde cependant, 
conduite par l'intrépide Gilbert de Bourbon, com te 
de Montpensier, eutas'ouvrir la route que barrait 
la place de Fivizzano, appartenant aux Florentins, 
g'ouvernés par Pierre de Medíeis, allié des princes 
napolitains. Gilbert de Montpensier la battit en 
brèche, la prit dassaut et y passa tout le monde au 
íil de l'épée. Gette manière bardie d'attaquer, vio-
lente et inexorable de vaincre, était peu usitée en 
Italieoü elle jeta l'épouvante. Aussi, apròs la prise 
et le sac de Fivizzano, aucune place ne voulut se 
laisser forcer, comme après la défaite cie Rapalío 
auoun corps italien ne put se résoudre à com-
batiré. 
De Fivizzano, l 'armée se porta devant Sarzana 
que surmontait à peu de distance la forteresse de 
Sarzanello. Ces deux places, situées entre d'ápres 
montag'nes et la mer, fermaient la route vers Ia 
Toscane. Elles appartenaient aux Florentins, qui 
les avaient enlevées à la republique de Gênes. 
Charles VIU aurait pu être arrêté longtemps de-
vant elles, s'il avait été réduit à Ies prendre; mais 
elles lu i furent ouvertes. Pierre de Médicis, troublé 
à l'approche des troupes françaises, abandonna le 
parti des princes arag-onais auquel i l avait été atta-
che jusqu'aíors, alia au-devant de Charles VIH et 
mit entre les mains de ce facile vainqueur la plu-
part des places de la Toscane. Outre Sarzana et 
T, I . 2 
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Sarzanello, i l lui livra Pietra Santa, qui g-az'daitJe 
littoral de ce côté et était d'une defense aisée, 
Libreffata, le port de Livourne et la ville de Pise. 
Pierre de Médicis avait esperé sauver son autorité 
dans Florence par Ies cessions que la peur lui 
arracha; ií la perdit. Les Florentins indig-nés se 
soulevèrent contre lu i , renversèrent sa domination 
et reprirent leur liberté, lis exilèrent Pierre de 
Médicis, dont ils pillèrent les palais et confisquè-
rent les biens, tout en subissant les conditions du 
traite qu'il avait fait avec Charles VII I . 
Après avoir si aisément traversé la Toscane, oü 
les points les plus importants du territoire lui 
avaient été livrés, Charles VIH parut, passa et ag'it 
en maítre dans le reste dela péninsule. I I n'y ren-
contra plus que des soumissions. I I occupa Sienne, 
oü i l mit garnison. l i s'avança ensuite vers Rome, 
en prenant sur sa route Aquapendente, Montefias-
cone, Viterbe. Le 31 décembre 1494, i l f i l , dans un 
appareil guerrier et à la tôte de ses troupes, une 
entrée solennelle dans la ville pontificale. Victo-
torieux sans combat et s'établissant en dominateur 
partout, i l demeura plus d'un mois à Rome pour 
conclure un accord avee Alexandre VI, qui s'était 
réfugié dans le chateau Saint-Ange. I I aurait voulu 
détaeher le pape de la maison d'Arag^n et obtenir 
de lu i , comme suzerain des Deux-Siciíes, l'investi-
ture du royaume de Naples que le pape avait tout 
récemment accordée au roi Alphonse, successeur 
de son père Ferdinand I " . Après bien des jours 
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de négociation, Alexandre VI effrayó se decida à 
trailer. Sans déposséder la maison d'Aragon, i l 
promit de ne plus être contraire au roí de France, 
auquel i l livra les forteresses de Civita-Vecchia, 
d'Ostie, de Spolète et de Terracine. 
A la suite de cet arrangement, que le pape avail 
conclu par crainte et qu'il ne devait pas observer 
longftemps, Charles VIH se remit en marche. II 
tenait pour ainsi dire sous sa main toule l'Italie. 
Depuis le Piémont jusqu'aux abords du royanme 
de Naples, i l gardait une suite de places dont la 
possession était tout à la fois un moyen present 
de sürelé eL une cause prochaine de péril. I I ne lui 
restait plus qu'á pénétrer dans le pays qu'il reven-
diquait comme son heritage. 
Les princes aragonais ne devaient pas même le 
lui disputer. lis se savaient ha'is, se sentaient aban-
donnés et l'épouvante les saisit. Alphonse I I , qui 
passait en Italie pour avoir de l'habileté et du cou-
rage, quoiqu'il n 'eüt montré, sous le règne de 
son père Ferdinand Ier, que de la fourberie et de la 
cruauté, se troubla et abdiqua. I I alia s'enfermer 
dans un couvent de la Sicile, laissant la couronne 
à porter et le royaume à défendre à son fils le due 
de Calabre, qui monta sur le trône, sous le nom 
de Ferdinand I I . L/éphémère monarque n'y resta 
pas longtemps. Tout d'abord, i l sembla prendre 
des mesures qu'une ferme, resolution, soutenue 
avec une courageuse constance, aurait pu faire 
réussir. 11 se transporta avec son armée jusqu'á la 
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frontière la plus difficile à franchir et qui était la 
porte du royaume. I I s'établit à San Germano, et 
y g-arda Ies cíéfiíés vers lesquels les Français s'a-
vançaient avec connance. Quelques hommes deter-
mines auraient suffi à en empêcher le passage, et 
une armée entière n'osa pas le faire. A Tapproche 
de l'avant-g-arde française, Ferdinand et ses trou-
pes quittèrent cette forte position, en se repliant 
sur Gaete et sur Naples. Ce fut le sig-nal d'une 
complete déroute et d'un universel abandon. 
Charles VIH arriva comme à la course jusqu'a 
Naples, d'oú Ferdinand s'enfuit par mer, un mois 
après que s'était enfui Alphonse son père. 
Lo peuple de Naples, las du joug* arag'onais et 
désireux de choses nouvelles, pilla les palais de 
Ferdinand et accueillit avec la plus grande faveur 
Charles VII I , qui, le 22 février 1495, fit son entrée 
dans sa capitate enthousiasmée et y fut couronné 
roi des Deux-Siciles. Les deux forts châteaux de 
Naples, le château Neuf et le château de l'CEuf, 
après avoir tenu quelques jours, battus en brèche 
par i'artillerie française et livrés par la faiblesse de 
leurs défenseurs, étaientbien vitetombés entre ses 
mains. Tout le pays se soumií à luí. Les provinces à 
l'envi, les villes, avec empressement, reconnurent 
les droits de Charles VIH et obéirent à ses envoyés. 
Le jeune roi étendit sa domination dans le royaume 
de Naples aussi facilement qu'il y avait penetré. 
Cette conquete, en peu de temps opérée, fut en 
très-peu de temps perdue. Charles VI I I commit deux 
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fautes graves qui la compromirent. II avait traverse 
ritalie en dominateur inquiétant; il s'établit dans 
le royaume de Naples plus en prince étranger qu'en 
souverain national. De ces deux fautes, la première, 
en alarmant tous les potenlats italiens qui se coali-
sèrent centre lu i , ne permit pas à Charles VIH de 
rcster quatre mois dans le pays conquis ; la seconde 
fit enlever la possession de ce royanme, en moins 
d'une année, à c e u x que Charles V I I I y laissa pour 
le garder. 
L'expedition de Naples avait surtout réussi par 
les divisions des italiens, dont Ies crain tes avaient 
fait cesser les désaccords. Pendant que Charles V I I I , 
après avoir pris et gardé tant de villes et de points 
fortifies dans la péninsule, oecupait le royaume de 
Naples, i l s'était formé sur ses derrières une redou-
table coalition. Gette coalition comprenait: le nou-
veau due de Milan, Ludovic le More, qui craignait 
que la maison de France, après avoir acquis l 'héri-
tage des Angevins, ne revendiquât l 'héritage des 
Visconti; les puissants Vénitiens, qu'effrayait Ia 
domination française dans la péninsule ; le pape 
Alexandre V I , l'empereur Maximilien et le roi Fer-
dinand d'Aragon, également infidèíes aux engage-
ments qu'ils avaient pris avec Charles VI I I . 
Au moment ou cette ligue s'ourdissait à Venise et 
tandis qu'elle préparai t ses dangereuses attaques, 
Charles V I I I ne faisait rien pour affermir son auto-
rité dans le royaume de Naples et s'y mettre à Tabri 
des soulèvements intérieurs et des agressions du 
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dehors, I I avait négl igé de s'emparer des points qui 
tenaient encore sur Ies côtes pour Ia dynastie dé-
possédée, points par lesquels celle-ci pourrait faire 
des descontes et s'étendre dans le pays, en mettant 
à profit les mécontentements et les occasions. II 
rétablit en partie les barons exilés ou opprimés, 
dans leurs biens et dans leurs charles; mais, loin 
de satisfairele vieux parti angevin, ille refroidit en 
accordant toutes ses favours aux Français qui 
l'avaient accompag'né. Sans avis dans les decisions 
à prendre, flottant entre les conseiís contraíres de 
ceux qui l'entouraient, manquant d'autorité par 
insuffisance d'esprit, comme de resolution par 
ig'norancedes dioses, nesachantni se faire craindre 
ni se faire obéir, d'une douceur et dune légèreté 
également dang-ereuses, i l se montra incapable de 
teñir long-temps sous sa main le royaume dont i l 
s'était rendu si rapidement le mattre. Les peuples 
furent vite déçus; Ies habitudes licencieuses des 
soídats ne furent contenues parpersonne; les chefs 
furent desunis, et chacun d'eux suivit sa fantaisie 
ou contenta sa cupidité sans avoir à redoutér ni 
répression ni disgrâce. 
Après un séjour de peu de durée dans le pays qu'i l 
n'était pas en état d'org-aniser ni capable de satis-
faire, Charles YIII le quitta assez précipitamment. 
II y laissa, sous les ordres du comte Gilbert de 
Montpensier, qu'il avait nommé son lieutenant 
general, et de Beraut Stuart, seig-neur d'Aubig-ny, 
qu'il avait fait g-rand connétable, la moitié de sa 
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petite armée pour oontenir, gurder et défendre ce 
royaume. Le 20 mai 1495, i l partit de Naples avec 
le reste de ses troupes, pour retourner en France, 
en traversant de nouveau I'ltalie dans toute sa lon-
gueur. Bien qu'il düt rencontrer des forces très-
considérables que les confédérés réunissaient aú-
delà de l'Apennin avec le projet de Tarrôter à son 
passag-e et de lu i faire mettre bas les armes, 
i l s'avanea avec une lenteur extrême. Ce fut 
le 6 juillet seulement qu'i l arriva sur les bords du 
Taro, au débouché de l'Apennin, ducôté de Parme, 
et qu'il trouva en face de lu i l 'armée italienne, que 
commandait le marquis de Mantoue, et qui était 
cinq fois plus forte que la sienne. S'ii manquait 
d'habileté et de prévoyance, i l avail un grand cou-
rage, et i l fit face, sans se troubler, à la position 
périlleuse ou i l s'était mis. La solidité des Suisses et 
Ia valeur des hommes d'armes de France le l irèrent 
de ce mauvais pas. Les lances italiennes furent 
battues par les lances françaises à Fornoue, oà le 
combat fut surtout un combat de cavalerie. La petite 
armée de Charles V I I I s'éloig'na précipitamment des 
bords du Taro, et continua sa retraite à travers le 
Milanais sans rencontrer d'obstacle sérieux. Elle 
ramena toute son artillerie, que les Suisses aidaient 
à trainer dans les passages difficilesdesmontagnes, 
et elle rentra en France victorieuse. 
Le royaume de Naples, qu'avait laissé affaibli le 
depart de la moitié de l'armée conquérante, fut 
bientôt attaqué par Ferdinand I I , aceouru de Sicile, 
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par les troupes que Ferdinand 1c Gatholique avait 
envoyées d'Espagne sous le commandement du fa-
meux Gonzalve de Cordoue, et par Ies fíottes vén i -
tiennes. D'Aubigny battit d'abord à Seminara Ferdi-
nand ÍI et Gonzalve. Mais cet avantage fut le seul 
que remportèrent Ies Français^ en quelque sorte 
abandonnés à eux-mêmes. Salerne et la côte d 'A-
malfi se donnèrent à Ferdinand, en faveur duquel 
Naples se souleva. Gapoue, Aversa, imitèrent cet 
exemple. Les Vénitiens s'emparérent de Monopoli, 
de Poligmano, ainsi que d'Otrante, de Brindisi et de 
Trani, sur la côte de TAdriatique. Bientòt même le 
com te Gilbert de Montpensier et le grand connétable 
d'Aubigny, auxquels Charles V I I I nenvoyait aucun 
secours, ne furent plus assez forts contre Ies soulè-
vements et Ies attaques. Le premier succomba avec 
Ia plus grande partie des siens; le second capitula 
et, à la tôte des troupes qu'il avait encore conser-
vées, i l evacua le royaume, qui fut ent ièrement 
perdu environ quinze mois après avoir été conquis. 
La dynastie arag^onaise fut rétablie sur le trône de 
Naples, oü Frederic, oncle de Ferdinand I I , suceéda 
à ce prince, qui mourut peu de temps après avoir 
recouvré sa couronne. 
Charles VI I I , rentré en France, se livrait à de f r i -
voles amusements. Pendant que Ies Français qu ' i l 
avait laissés au fond de Fltalie y luttaient sans ê t re 
suffisamment soutenus, i l song-eait, mais avec m o l -
lesse, à les secourir; après que Ia défaite et leur 
petit nombre Ies eut contraints decapituíer, i l rêvai t 
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plus encore qu'i l ne préparait une seconde conquête 
de Naples. Deux ans et demi se passèrent ainsi, au 
milieu de volontés sans consistance et dans des 
projets sans execution. Toutefois Charles V I I I tenait 
I'ltalie en inquiétude et en suspens, lorsque, en al-
lant voirjouer à la paume dans les fossésdu chateau 
d'Amboise, i l heurta du front centre une porte, et 
ce faible coup délermina vers ce cerveau débile une 
congestion violente qui enleva lejeuneroi au bout 
de quelques heures (1), le 7 avril 1498. 
Ludovic Sforza, dont les intrigues et l 'ambition 
avaient également réussí, était parvenu au trône 
ducal à I'aíde de l'invasion des Français, et parais-
sait s'y être afíermi à la suite de leur expulsion. 
Suivant la difference de ses intérêts, i l avait provo-
qué Tune et concouru à I'autre. La dynastie napo-
litaine était restaurée, sans qu' i l eüt désormais 
rien à craindre de sa part. I I n'y avait plus que des 
potentats italiens en Italie. Mais Ludovic, qui s'ap-
plaudissait de ses menees, n 'é ta i tpas au bout de ses 
pértls: le successeur de Charles V I I I devait être plus 
redoutable pour lui que ne Tavait été Charles V I I I 
pour la famille qui régnai t à Naples. Ce successeur 
était Louis X I I , qui, petit-íils de Valentine de Milan, 
s'était porté depuis long-temps comme le lég-itime 
héritier des Visconli. 
(i) Mémoires de Commyms, liv. V I H , cliap. xxv. 
2l¡ INTRODUCTION. 
IV. 
En arrivant à la couronne, Louis XII prit le Litre 
de roi des Deux-Siciles el de due de Milan. I I éíait 
dans la force de I'ag-e. II avait trente-six ans, beau-
coup de bravourc, une ambition agútée, le g'out de 
la guerre beaucoup plus que 1'entente de la poli-
tique, un grand esprit de justice et un penchant 
marqué pour Téconomie qui devaient le faire aimer 
en France et l'y rendre très-populaire, une honnê-
teté naturelle qui ne le préserva cependant pas 
toujours des perfidies communes à son temps, et 
malgré laquelle i l se montra quelquefois peu fidèle 
à ses eng-agernents et assez déloyal dans ses entre-
prises. Afin de prendre plus aisémenfc possession du 
Milanais, i l chercha des allies qui fussent en posi-
tion de seconder son dessein. Charles V I I I avait eu 
besoin de Ludovic Sforza pour s'emparer du royaume 
de Naples, Louis X I I avait besoin des Vénitiens pour 
s'emparer du duché de Milan. Par 1c t ra i téde Blois, 
concluavec eux en 1499, i l fut stipulé que le roide 
France et la republique de Venise feraient en com-
mun la conquête du Milanais, dont une portion, 
située entre TOglio et l'Adda et comprenant le pays 
de Cremone, serait dévolue aux Vénitiens (1), qui 
( i ) Void ce qu'il leur cédait du duchó de Milan, pour prix de lour 
allinnce et de leur coopération : « Pro securitntc status dicti doiniuii 
Veueti, ipse rex christianissimns contentus esf quod civitas Cremona) 
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étendraient de ce côté leurs possessions de terre 
ferme, déjà si considerables. 
Louis XI I g'agna en môme temps le pape Alexan-
dre VI , mécontent du roi Frederic qui s'ctait refuse 
aux ambitieux désirs de César Bordia. Ce fils du 
souverain pontife, après avoir tué son frère aíné le 
due de Candia, et avoir quitté l'Eg'Iise, oú i l était 
cardinal, pour devenir bientôt gonfalonier et ca-
pitaine g'énéral du Saint-Siég-e, avait vainement 
demande la fdle nalurelle du roi de Naples en ma-
riag'e avec Ia principauté de Tárente. II avait été 
plus heureux du côté du roi de France, qui voulait 
se servir du pape Alexandre VI pour rompre son 
mariage avec la filie de Louis XI , épouser Anne de 
Bretag'ne, veuve de Charles VI I I , n'étre pas con-
trarié dans ses projets sur Milan, et obtenir plus 
tard Tinvestiture du royaume de Naples. Aussi 
Louis XTI donna à César Borg'ia une compag-nie de 
cent hommes d'armes, une forte pension, le duché 
de Valentinois, et une princesse de la maison d'Al-
bret pour femuie. 
Avant d'attaquer Luclovic Sforza, Louis XII ren-
dit à l'empereur Maximilien, qui avait assailli la 
Bourgogne à Finstig-ation de Ludovic et avec son 
una cum tei'ritorio Oemonensc et civitatibus, terris, villis, arcibus, 
locis etcastellis ommbus, cum íluininibus,aquisjteixitori is ,et pertinen-
tüs suis, qua; pertinent statui et dominio mediohnensi qu¡e sunt ultra 
flumen Addure versus Cremam et Bisiam, simulquc omnis ora fluvialis 
cum ripis ipsius flu\ii Adduíe usque ad aquam exclusive... remaneant 
perpetuo pleno jure pradícto dominio Véneto. . .» Corps diplomatique de 
Du Mont, t. I l l , part, n, p. 407. 
28 INTRODUCTION. 
argent, les places de I'Artois qu'avait g^ardées 
Charles VII I . Ayant, à ce prix, conclu la paix avec 
rempereur ,é tant assure du papcet s'enteridantavec 
les Vénitiens, i l fit envahir le Milanais, dont i l avait 
isolé le due, par une armée de seize cents lances et 
de treize mille horames d'infanterie, Suisses et 
Français. Pendant que ses g-énéraux íe comte de 
Lig-ny, le seigneur d'Aubigny, le maréchal J.-J. 
Trivulzi, y pénétrèrent du côté du Piémont, les 
Vénitiens y entrèrent du côté de l'Adda. La con-
quête du Milanais fut encore plus rapide que ne 
l'avaitété naguère celle de Naples. Ludovic, n'ayant 
préparé aueun moyen de défense et ne rencontrant 
aucun appui dans la population, s'enfuit en Alle-
magne, oü il emporta de fortes sommes d'argent et 
oü son frère, le cardinal Ascanio Sforza, alia le re-
joindre. Le parlage du pays conquis se fit, entre Ies 
Français et Ies Vénitiens, conformément aus stipu-
lations de Blois. Louis X I I eut depuis la plaine du 
Piémont jusqu'á l'Adda, dont les deux rives lui 
appartinrent. A soixante et dix pieds de la rive 
gauche de ce fíeuve qui, descendu des Alpes, tra-
verse le lac de Gomo et, à la suite d'un cours un peu 
oblique vers Test, va se jeter dans le Pô, le pays 
conquis futeédé aux Vénitiens. 
Louis XI I prit bientôt possession de son nouvel 
État et fit une entrée triomphale à Milan, le 6 oc-
tobre 1499, un mois après Toccupation militaire du 
duché. Ilcrut si bien en être le maítre qu'il négligea 
lesmoyens d'y maintenir sa domination. Avec beau-
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coup d'imprévoyanee et par trop de parcimonie, i l 
en retira l 'armée qui l'avait conquis et lelaissapres-
quedégarnide troupes lorsqu'ilretourna en France. 
Ludovic Sforza et son frère le cardinal Ascanio 
pvofitèrent habilement de cette faute. Avec l'arg'ent 
qu'ils avaient emporté dans leur fuite, ils levèrent 
huit mille Suisses dans les cantons et cinq cents 
hommes d'armesdans la Franche-Comte, et ils repa-
rurent en Lombardie six mois après en avoir été 
expulsés. A Ja tete de cette petite armée, Ludovic 
n'eut aucune peine à rentrer dans son duché oú Ies 
peoples, dans leur inconstance, mirent à lerecevoir 
le même empressement qu'ils avaient mis à l'aban-
donner. II recouvra ainsi Milan et la plus grande 
partie du Milanais. Mais ce retour de fortune ne 
dura point. Voulant reprendre toute la partie haute 
du duché, Ludovic alia, avec les Suisses qu'il avait 
levés, assiég-er la citadelle de Novare, que défendait 
une g'arnison française. 
G'est là qu'aprés s'étre montré si souvent perfide, 
i l tomba victime de la perfidie d'autrui. Les Suisses 
au service de Louis XII et commandés par ses g é -
néraux, arrivèrent devant Novare pour faire Tever 
le siége de la citadelle et en débloquer la garnison. 
Au Heu d'attaquer leurs compatriotes à la solde de 
Ludovic, ils s'entendirent avec eux et lesdécidèrent 
à abandonner sa cause. Le délaissement alia méme 
de leur part jusqu'á la trahison, et des Suisses eu-
i'ent la honte de laisser prendre au milieu de leurs 
bataillons celui qu'ils s'étaient engages à servir et 
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qui dcvait compter sur Iftur foi. Livre par eux, le 
10 avril 1500, le malheureux -Ludovic fut conduit 
en France, ou i l vécul encore dix ans enferme dans 
le chílteau de Loches et soumis par Louis XI I à une 
dure capüvité. tía tentative infmctucusc el sa lon-
g'uc prison assurèrcnt la dominalion française dans 
le Milanai.s, (|ui fut assez sag'ementconstilué et assez 
douccment conduit. 
Louis Xll^lontrétablisscment danslaLombardie 
fut ccttc Ibis affermi, ne devint pas seulement 1c 
maitre incontesté du Milanais, mais l'arbitre tout-
puissanl de I'ltalie. Les g-ouvcrnenienls et Ies sei-
gneurs du centre dc la púninsule se placòrent sous 
sa protection. Le marquis dc Manlouc, )c due do 
Ferrare, Jean lienlivo^lio, scig'neur de JSologne, la 
republique de Florence, oü le parti favorable à la 
France eontinuait à femporter sur le parti renversé 
des Mediéis, mirenl leur politique ct leurs forces a 
sa disposition. 
Afín de conserver sa preponderance en Italie, 
Louis XII aurait dú ne pas y ag'randir íes Élats 
principaux aux dépens des petites seig'neuries, et 
surtout nc pas appeler d'aulres g*randes puissances 
du continent à s'établir à colé de lui dans Ia pénin-
sule. La eoncentraíion des territoires ou l'inlro-
duction des princes élrang'ers en Italie ne pouvait 
se faire qu'á son detriment. II ne sut ni le voir ni 
l'évitcr. Après avoir étendu la domination des Yé-
níliens dans la Lombartlie, i l accrut dans I'ltalie 
céntrale la puissance des souveraíns pontifes, et il 
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appela bientôt lui-mêmc le roi d'Aragon dans le 
royaume de Naples. 
Depuis iong'temps les papes manquaíent de la 
force nécessaire pour se íaire obéir dans leurs 
États. Le territoire de rÉgl isc , sur lequel s'exer-
çait très-faiblement leur autorilé, était convert de 
viües et de seigneuries qui se rég-issaicnt d'une 
maniere presquc indépendante. Non loin de Rome, 
deux families puissantes, celle des Golonna et celle 
des Orsini, possédaient beaucoup de places et de 
chateaux (1). 
Ges families entreprenantesj qui fournirent à N -
talie des capilaines renommés, pouvaient inquiéter 
les papes, souvent réduits à combattrc Tune en se 
servant de ]'autre. Un peu plus haut,vers l'Apennin 
et dans la Romagne, Gittà di Castello obéissait à la 
race guerr ière des Vilel l i ; Perouse, à J.-P. Ba-
g'lioni; Pezaro, à Jean Sforza; Camerino, à Jules 
Varano; Rimini, à Pandolfo Malatesta; Forli et 
Imola, à Jérôme Riario; Faenza, à Astor Manfredi; 
Rolog*ne, à Jean Bentivoglio; Ravenne et Cervi a, 
aux Vénitiens, qu'il était très-difficile d'en dépos-
séder; Urbin eí son duché, à la vieille famiíle des 
Montefeltri, à laquelle s'était unie par mariage la 
famille génoise de la Rovere, sous íe ponlificat de 
Sixte IV. 
(J) Les Golonna aTaient le port de Nettuno, Marino, Amelia, C a \ i , 
Palesicina, Rocca di Papa; les Orsini,, àont les forces Lalançaient celles 
desGolouna, possédaient Bracciano, Campagnano, Trivignaao, Lisoía, 
Vicoyaro, Pitigliano, Cere, 
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Les papes avaient plusieurs ibis tenté de rentrer 
en possession du domaine du Saint-Siége; mais la 
g-uerre contre les barons romains et contre les 
détenteurs du territoire pontifical ne fut systéma-
tíquement entreprise et poursuivie sans relache, 
que depuís Alexandre VI. Ge pape demanda à 
Louis XII et i l obtint de lui trois cents lances fran-
oaises et quatre mille Suisses qui furent misa la 
disposition de César Borg-ia, devenu gonfalonier 
de TÉglise, pour commencer la dépossession aussi 
violente que perfide des seigneurs de la Romagne, 
dont son père Alexandre VI le nomma due. Se 
servant des troupes qu'il devait surtout à Louis XII 
et auxquelles l'arg'ent qu'il reçut du pape l u i per-
mit d'en ajouter d'autres, l'ambitieux et terrible 
g-onfalonier de FEglise romaine prit d'abord Imola, 
Fori i , Pesaro, Rimini, Gésène, et peu de temps 
après Faenza. Les Colonua furent dépouillés de 
leurs biens et de leurs places fortes, à I'aide des 
Orsini et des Vitelli, qui devaient l'étre à leur tour. 
En même temps qu'il secondait, dans l'intérét 
des Borg'ia, l'extension d'une puissance qui se 
tournerait plus tard contre luí, Louis XI I son-
g-eait à envahirle royaume de Naples. Procédant 
partout de la même manière, i l voulut faire cette 
expedition de concert avec un souverain redou-
table qu'il appela lui-même en Italie, à son 
futur detriment. I I s'entendit avec Ferdinand le 
Gatholique, déjà roi d'Arag-on et de Sicile, pour 
conquerir en commun Je royaume de Naples, et 
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se l e partag-er après l'avoir conquis. Jl obtint 
sans peine Tassentiment de ce prince habile et 
heureux, qui, proíitant de touíes les occasions 
pour s'agrandir, se servait avec à-propos de 
la faveur des conjonctures, tirait parli des fautes 
d'aulrui, ne se considórait jamais comme lió par 
ses eng-agemenís, etmettait tant d'adressc dans ses 
perfidies et tant d'opporliiniLé dans ses ag'randisse-
mcntsqu'i l trompait ceux avee lesquels i l traitait 
sans décourag'er leur confiance, et qu'il acquérait 
toujours saus jamais rien perdre. 
Ces deux rois, cg'alement ambitieux, mais Fun 
sans scrupule et i'aulrc sans prévoyance, sig'nerent 
un t rai ié secret dc partake du royanme objet de 
leur convoitise commune. Ferdinand le Gatholique 
dut avoir la Pouille et la Calabre; Louis X I I , I 'A-
bruzze, la Terre de Labour et Naples; le premier, 
la partie de ce royaume qui avoisinait.Ia Sicile; 
le second, la partie supérieure qui élail la plus 
rapprochée du duché de Milan. Par une insigne 
perfidie, Ferdinand, dont Frédéric avail invoque 
1'assistance, envoya, sous le commandement dc 
Gonsalve de Cordone, une armée qui se joigriit 
à celle de Louis XI I et rendit la soumission du 
royaume facile ct prompte. 
L'accord ne se mainlint point enlre Louis XII 
et Ferdinand. lis s'étaient entendus pour s'em-
parer du royaume de Naples, ils se divisèrent 
pour savoir qui en resterait le maiire. La délimi-
talion des deux partag'es n'ayant pas élé faite avec 
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assez de précision, Louis XÍI revendiqua des droits 
sur une province qui semblait elre dans le partago 
de Ferdinand le Gatliolique. La guerre s'ensuivit 
presque aussitót. Louis X I I , qui était le plus fort, 
la commença. IJ réussit d'abord, et i l enleva aux 
Espag'nols presque tout le pays de leur partage, 
sauf quclques villes des coles de la Pouillc et de la 
Calabre. Le general très-affaibli du roi Ferdinand 
fut ráduít à s'enfermer dans Baríettc, et si 
Louis X I I , qui était alors en Ilalie, avait poursuivi 
avec viguieur la dépossession des Espag'nols , il 
l'aurait peut-être ron due definitive. 
Mais, regardant sans douto comme d'un succès 
assuré une enlreprise jusque-là victorSeusement 
conduite, i l retouraa en Françe, d'ou il n'envoya 
pas même à ses lieutenants dans le royaume de 
Naples les renforts qui leur étaient nécessaires 
pour j éter les Espagnols hors des places qu'ils y 
occupaient encore. Gonsalve de Cordoue reçut, au 
contraire, du roi Ferdinand des troupes qui per-
mirent au rusé et habile capitaine de prendre 
l'ofíensive. Pendant l'année 1503, les Français fu-
rent battus dans diverses rencontres. Outre les 
petits revers qu'ils essuyèrent à Terranuova et à 
Galimera, ils perdirent Ies deux batailles de Semi-
nara, en Calabre, et de Cerignola, en Pouille, à 
la suite desquelles Gonsalve de Cordoue se rendit 
maitre de Naples et de la plus grande partíe du 
royaume. 
Louis XI I voulut se relever de cet échec par un 
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puissant effoi't. 11 forma trois armóos qu'il envoya, 
J'une en Roussillon, rautre en Navarre, la dernicre 
ct la plus forte en Italic. Mais Ies deux arm ees de 
diversion, du côté des Pyrenees, se fondirent sans 
avoir rien fait, et celle qui devait recouvrer le 
royaume de Naples fut arrclée sur la fronlière 
môme par le prudent Gonsalve, qui s'était retran-
ché sur les bords du Garig'Iiano. Elle s'y consuma 
et finit par y etredéfaite. Gonsalve choisit son mo-
ment pour la combattre affaiblie, et pour la vain-
cre 1c 28décembre 1503. 
Ge dernier revers decida de la perte definitive du 
royaume de Naples, quévacuèrcnt de nouveau les 
Français, qui avaient su y pénétrer deux fois sans 
savoir s'y établir, perdant à la long-uepavinhabileté 
politique cequ'ilsavaient d'abordacquis par laforce 
des armes. Deux ans plus lard, en octobre 1505, 
Louis XIT se desista môme de la part à laquelle i l 
avait droit en vertu du traité de 1500, et ceda 
tout le royaume à Ferdinand le Catbolique lors-
qu'il maria sa nièce, Germaine de Foix, à ce prince 
après la mort de la reine Isabelle de Gastille. Les 
Espagriols devaient garder plus de deux siècles ce 
beau pays, qui fut pour eux le prix de la ruse, de 
la victoire et d'une conduite plus habile. 
V. 
Louis X I I avait suivi dans le centre de l'Italie la 
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même fuusse politique qui., en y favorisant Texten-
sion de la puissance pontificale sous Alexandre Y l , 
devait contribuer aux reversdesa propre puissance 
dans la Lombardie sous Jules I I . I I avait facilité les 
conquêles de César Borgna. Celui-ei, après s'étre 
rendu maítrc des villes de la Rornagne, après avoir 
dépossédé les Colonna ct les Savelli de leurs États, 
après s'étre emparé de Piombino sur Jacques d'Ap-
piano, du duché d'Urbin sur Guido Ubaldo qu'il 
dépouilla avee perfidie, de Camerino sur Jules 
Varano qu'il Qt éírang'ler avec ses deux fils, avait 
oblenu de LouisXII rautorisation d'enlever Bolog^ne 
á J e a n Bentivog'lio, Perouse à Jean-Paul Baglioni, 
et i l eut l'art d'attirer Yitellozo VilelJi, seig*neur de 
Città di Castello, Oliverotto da Fermo, et les puis-
sants chefs des Orsini, qui s'étaient séparés de lui, 
après l'avoir servi, dans un piég'e savaniment pre-
paré à Sinig'ag'lia, oü i l se débarrassa d'eux par le 
meurtre. 
Ce feroce ambideux, maitre de la Bomag-ne dont 
le pape TavaiL fait due, tout-puissant dans les au-
tres États de TEgtise, convoitait la Toscane, ou il 
avait déjà attaqué Sienne, iorsque la morL de son 
père Alexandre A Î et sa propre maladie arrêtèrent 
le cours monstrucux de sa fortune. L'appui de I'au-
torité pontificale lui manquant, i l dut perdre bien 
vite tout ce qu'il avrait pris. 
G'est à lui cependant que remonte le rétablisse-
ment de l'autorité territoriale des papes dans les 
Étals de l'Ég'lise romainc. Les families qu'il avait 
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dépouilléos de leurs possessions y rentrèrent l)icii 
un moment; mais bientôt le cardinal Julien de la 
Rovere, qui avait succétlé, sous le nom dc Jules 11, 
à Pie I I I dont le pontificai, après la mort d'Alexan-
dreVI, n 'avaitétéque de vmg-t-cinq jours, s'attacba 
à recouvrer tout ce qui appartenait au Saint-Sié^e. 
L'entreprenant ponüfe reprit lesystème de conquete 
des Borg-ia, et i l le poussa beaucoup plus loin. II 
était passionné au dernier point, et i l avait déployé 
pendant Ies dix années du pontificat d'Alexandre VI 
un caraclère indomptable. Ennemi declaré de ce 
pape, dont i l avait fui la haine et les pieces, i l étail 
alié, dans I'ardeur de ses ressentiments, jusqu 'á 
provoquei1 la desconte de Charles V I I I en Italie et 
jusqu'á le presser de faire déposer Alexandre V I . 
Pour devenir pape, i l avait suspendu ses animosi-
tés, et, se condamnant à Ia dissimulation, i l avait 
negocié avec lout le monde. I I avait mème promis 
à Cesar Borgia» en relour des voix espag'noles dont 
César disposait dans le conclave, le titre de gon-
falonier de l'Église. Une fois arrive à la chaire 
pontiíicale, le vieux mais ardent Jules I I y porta 
1'esprit d'un politique, Tambition d'un conquérant, 
le courage d'un soldat, le patriotismo d'un ttalien. 
I I se proposa deux buts : lagrandissement de la 
puissance territoriale du Saint-Siége, et Texpulsion 
des étrangers de l'Italie. I I y marcha d'abord avec 
une astucicuse habileté, puis avec une opiniàtre 
violence. 
Loin de nommer César Borgia capitaine général 
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do I'Eglise, i l lo dépouilla de tout ce qu'il conservait 
encore. Béduil à se réfug'ier auprès de Gonsalve de 
Cordoue, qui Teavoya captif en Espagne, ce formi-
dable aventurier, traite avec la perfidiedont i l avait 
si souvent usé en vers les autres, fut enfermé par le 
roi catholique dans la forteresse de Medina del 
Campo, pamnt à s'en évader au bout de quelques 
années et alia périr obscurément devant une ville 
de Navarre. Jules I I revendiqua ensuite les places 
danslesquellesétaientrentrés,après la mortd'Alexan-
dre V I , les seigneurs particuliers que ce pape etson 
íils en avaient dépossédés. Par une baile i l Ies en 
declara détcnteursillégitimes, et illes excommunia. 
Ajoutant alors l'emploi des armes à celui des ex-
communications, i l se rendit maitre des villes de la 
Romagne, à rexception de Ravenne, de Cervia, de 
Faenza, de Rimini, que les Vénitiens avaient enle-
vées, les deux premieresdepuis longtemps, les deux 
dernières tout récemment, au Saínt-Siége. I I se dí-
rig-ea ensuite vers Perouse et Bologne, dans la 
ferme intention d'en expulser les Bag'lioní et les 
Bentivog'lio, avec l'aide des troupes françaises que 
Louis X I I , continuant à concourir à la restaura-
tion d'une puissance qui allait bientôt se tourner 
contre lu i , avait mises peu prudemment à sa dis-
position. 
Pendant cette expedition g-uerrière, i l traversa 
les États de l'Ég-lise à cheval. En arrivant dans les 
villes, i l s'y oceupait moins des devoirs du pontife 
que de Fauíorité du prince, prescrivant d'y relevei* 
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ou d'y construiré des forteresses propres à en 
assurer l'obéissance (1). Lorsquil s'approcha de 
Perouse, les Baglioni intimidés lui en ouvrirent les 
portes, sans attendre pour se sonmettre d'y être 
forcés. I I n'en fut pas de même des Bentivoglio. 
Jules I I , outro de leur résistance, publia une bulle 
terrible conti-e Bolog'nc. Dans Temportement de 
sa colère, i l ordonna que, sí la ville étaitprise, tout 
y fút mis à feu et à sang1 et qu'on nJy laissât pas 
une ame vivante (2). Bologne épouvantée se ren-
dit; les Bentivog-lio en sortirent, et Jules I I y éta-
blit une forme nouvelle de g^ouvernement et y 
eleva une citadelle (3). 
A son retourd'une eampag'ne ou i] avait rétabli 
g'lorieusement l 'autorité du Saint-Siég-e, i l fut reçu 
dans Rome comme un triomphateur (4). I I y rentra 
au milieu, des transports d'enthousiasme du peu-
pie, au bruit du canon tiré du chateau Saint-Ange, 
(1) Diarhm, C u r m romana;, par Paris de Grassis, « magistri ceremo-
iiiai'um apostolicarum sub Julio secundo et Leone decimo », et évêque 
de Pcsaro. Ms. ÜU'á de la Bibliotlièquc national^ t. 1, p, 42 á SÜ. II 
ii'allait qu'.i chcval et sans suivie le céromonial usité pour les sou\e-
rains pontifes, p. 42. « Papa impatíens mora; quod fit propter episco-
piim tleferentem corpus Chris ti prícmíttit sacramentum utipse libd-
rius possit pi operare, properat. autem i ta ut pauci pedites sequi possiní , 
ct atiqui ex parafrenaciis cardinalium pro cui'sura continua in "via de íe -
cerunt et mortui sunt. » P. 4G. 
(2) Ibid., t. I , p. 117. « Papa Gallos excitavit ut non parcerent viventi, 
quin omnia ferro, flammisque et suspendiis perderent .» P. 120. 
(3) « Ad Forum Magnum qui mercatus dicitur adiit, revisitque 
fundamenta antiqua; areis ct fossas semiplenas, laudatoque ejus loci pro 
arce et citadella striienda situ, hule ad paLatium rediit dclatus in cquo 
potius cursario quam gradatorio. » — Ibid., t. I , p. 170. 
(4} « Currus erat triumphalis a quatuor equis albis tractus, ct is erat 
in formam rotundam. » — Ibid. , p. 278. 
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en passant sous des arcs de triomphe dressés à son 
honneur et sur l'un desquels on avait mis : « A 
Jules I I , pon tifo très-bon et írcs-grand, do retour 
d'une expedition ou parson courag-ej son habileté, 
son bonheur > i l a déliv-ré TÉtat pontifical des 
tyrans, et a établi partout Ja paix et la liberté ( i ) .» 
La ville des papes celebra sous toutes les formes 
cette restauration de sa grandeur qu'il fallait com-
pleter en reprenant les places dont les Vénitiens 
s'étaient empares dans Ia Romagne. Jules I I s'oc-
cupa de ce dessein. Pour le faire réussir, i l avait 
besoin encore du eoncours mil i taire de Louis X I I . 
VI . 
Ge prince à bon droit populatre en France, mais 
inbabile en Italie, continua à commettre la même 
faute sous la même forme. Dans son inquiète et 
peu clairvoyante ambition, i l employa pour s'a-
g-randir au-delà des Alpes des procedes qui, à la 
long-ue, lui firent perdre tout ce qu'il y possédait. 
II avait partag'é le duché de Milan avec les Véni-
tiens en 1499, le royaume de Naples avec le roi 
(i) « Alius arcus prffiparatus fuit creteñs omnibus TÍSU ac magnitu-
díne decoras, ante portam palatü, íeqaalis de ioto in magnitudine et 
forma et gratia arcu Constantiniano apud amjihitheati'iim si ve colli-
seum In hoc erant omues actus et gesta pontificis in tota peregra-
tiono habita et facta prout ex pie tura videliantur. Titulus autem vide-
licet : Julio I I j pontifici óptimo máximo, reduci, qnod virtute, consilio, 
felicítate, rem pontificiam a tjranuorum servi tuto liberavit, pacem, Ubei'-
tatemque ubique constituerit. » — B i a r i i m enrice romanai t. 1, 
p. 280-281. 
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d'Aragon en i 501. Après avoir tenté de dépouilter 
le roí cTAragon de sa part dans le sud de la pénin-
sule, et avoir été réduit a lu i abandonner la sienne 
qu'il avaít perdue à la fin de 1503, i l projeta de 
dépouiller les Yénitiens du territoirc qu'il leur 
avail cédé sur la rive gauche de I'Adda. Déjà, en 
1504, i l avait eu l imprudence de concertei' le pá r -
tale de la Lombardie vénitienne avec l'empereur 
Maximilíen, par un traite secret {1), qui ne fut 
pas execute tout de suite et qui aurait introduit les 
Allemands dans le haut de I'ítalie, comme les Es-
pagnols avaient été introduits dans le has. Mais la 
spoliation do la puissante republique n'avait été 
qu'ajournée. Quatre ans après, par la lig'ue con-
cilie à Gambrai, le 10 décerahre 1508(2), il avait 
été convenu entre le roi de France, Tempereur 
Maximilíen, le pape et le roi catholique, qu'on 
déclarerait la g*ucrre aux Yénitiens pour leur 
prendre : Louis X I I , Cremone, la Gbierra d'Adda, 
Crema, Berg-ame, Brescia; Jules I I , Ravenne, 
Ccrvia, Faenísa , Rimini ; Ferdinand , Brindisi, 
Trani, Otrante, Gallipoli et les autres ports que les 
Yénitiens détenaient dans le royanme de Naples; 
Maxiniilien, Verone, Vicence, Padoue, Rovercdo, 
Trévise, le Frioul, l'Istrie, c'est-á-dire tout le reste 
de leurs Etats de terre ferme qui relevaient de 
l'empire. 
( i) Ce traite est dans lo. Codex H a l m diplomaticus. Ltmig, t. I , 
part, i , sect, i , xxvi. 
(2; Corps diplomatique de Du Mont, t. IV, part, r, p. 11.1 à I Hi. 
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Louis XII futle plus tôt prêí. II attaqua seul les 
Vénitiens et les vainquiL au profit des autres con-
fédérés. Leur vaillant général, Barthélemy d'Al-
viano, par trop do hardiesse , perdit Ia bataide 
d'Ag-nadel, oü i l fut même fait prisonnier. La dé-
faite de son armée jeta Venise dans une telle 
consternation que le sénat épouvanté abandonna, 
pour ainsi dire, tons ses États de terre feme. 
Louis XII se mit en possession do ce qui lu i était 
dévolu par le traite de Cambrai. Jules I I et Ferdi-
nand firent de même, sans effort et sans délai, 
recueillant les fruits de la victoire des Franeais qui 
travaülaient pen prudemment à aceroítre la force 
de leurs adversaires naturels en Italie. Maximilien 
fut le seul qui, par indecision d'esprit, manque de 
troupes et d'arg'ent, ne profita pas suffisamment 
du trouble des Vénitiens pour occuper fortement 
les pays qu'ils lui abandonnaient presque sans 
les défendre. II les laissa revenir de leur épou-
vanté, repvendre Trévisc et Padoue, qu'ils ne de-
vaient plus perdre, et lui disputei* peu à peala 
possession du reste de leurs Etafs. 
Dès que les Vénitiens eurent été vaincus, la po-
sition respective des confédérés chancea. Le pape 
Jules I I , rentré dans les places de la Romag'ne, 
ayant redonné au Saint-Siég-e tout ce que César. 
Borgia avait pris nag'uére pour lui-même, s'étant 
rendu maítre de Pérouse sur Baglione, de Bolog'ne 
sur Bentivog-lio, ne voulut pas laisser écraser une 
puissance italienne comme la répubüque de Venise. 
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II ne songuea plus qu'á ourdir des ligues contre 
les Français pour les affaiblir en Lombardie, et à 
la fin Ies en expulsor. 
De son côté, Ferdinand se retira d'une alliance 
oü i l n'avait plus rien à gugrier, et i l s'entendit 
bientôt avec -Tules I I , aim d'affermir sa propre do-
mination dans le royanme de Naples et d'acquérir 
aux Espagnols la prépondérance en Italie. Recon-
cilió avec les Vénitiens, le pape attaqua le due de 
Ferrare, allié de Louis X I I , et suscita bientôt contre 
ce dernier prince i'hostilité des Suisses qui avaient 
été jusque-Ià ses plus valeureux appuis, et qu'ii 
eut I'imprudence de changer en ennemis. 
Ges montag'iiards belliqueux et cupides s'é-
taient emparés clepuis long-temps de Bellinzona, 
dans une des vallées qui débouchent sur le Mila-
nais, au-dessus du íac de Como. Louis XII aurait 
voulu la reprendre pour fermer la route du duché. 
Lorsque, en 1509 ()) , était arrivé le terme des 
dix années de I'utile alliance qu' i l avait conclue 
avec eux au debut de son règne, i l n'avait rien 
( i) Le 16 mars 1499, Louis XII avait couclti avec les Suisses un traite 
pour dix ans, en vuo sui'tout de la conquôtti du (luché de Milan et du 
recouvrement du royaume de Naples. II devait donner tous les ans, aux 
cantons, la m é m e pension que les deux rois ses prédécesseura. « P r a -
terca majestas sua prostiíe in nos pietatiscomprobatione, durante decen-
nio... in civitate sua Lugdunensi expecliri et dari disponat et tcncatur 
per jjiodum pensionis annute '¿0 initlia franeomm, mqua ralione inler 
nos dividendorum, videlicet pro singólo pago memoraUc l¡g:e nostraí 
duo inillia franeomm praiscriptorum. « U de\ait ilonnci' de plus comme 
paie, à chaqué soldat suisse qu'il lèveraít, 4 florins et demi d'or par 
mois. « Pro stipendio consueto, contrilmere dehet ÍCureos rheneuses 
quatuor et medium. » Corps diplomatique, t. I l l , part, n, p? 406. 
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fait pour les engager dc nouveau au service de la 
France. Loin de Jà, i l avail pris à sa solde cies 
lansquenets levés dans le pays de Gueldres et dans 
les villes d'Allemagne, et, par esprit de parcimonie 
et de fierté, i l avait hesité à acheter l'assistanco 
militaire des Suisscs et à se rendre par là tribu-
taire de ees montagnards dont i l parlait dédai-
gricusement. II avaít ainsi rompu avec le peuple 
ag*uerri, dont Louis XI avait su acquérir l'amitié, 
qui, n'ayant jamais élé vaincu, se croyait invin-
cible, ct qu i avait fourni jusque-la sa meilíeurc 
infanterie à la France. 
Pendant que Louis XIÍ se séparait des Suisses, 
Jules 11 s'unissait étroitement avec eux. Le pré-
voyant et foug'ueux pontife, q u i projetait dès lors 
d'expulser les Français de l'Jtalic, voulut faire des 
soldats de la Confederation Su isse les instruments 
de ses desseins, et les formesappuis dc la puissance 
de plus en plus agrandie du Saint-Siég'e. I I concluí, 
par l'entrcmisc de l'éveque de Sion, MatLhieu 
Schinner, qu'il avait nommé cardinal, un traite qui 
mettait au service de I'Eglise et pour s a sureié les 
troupes levées dans Ies cantons. Réconcilié avec Ies 
Ycnitiens ct d'accord avec Ferdinand le Catholique, 
auquel il donna la pleine investiture du royaume 
des Deux-Siciles, rimpctueux Jules I I commença 
ses attaques contre Ic roi de France. I I appela les 
Suisses dans le Milanais et il envahit lui-même le 
duché de Ferrare, qu'íl prétendait réunir au Saint-
Siég'e. En Janvier 4511, a u cceurdu plus rig'oureux 
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hiver, i l attaqua avec acharnement le fidèle allié de 
Louis X I I . II conduisit son armée, à travers 1'Apen-
nin, tlevant la Mirándole, dont la prise facilite-
rait, esperai t-il, la conquêtc du Ferrarais. Le monde 
apprit avec étonnement qu'un vieillard de plus de 
soixante et dixans,qu'un souverain pontife, campé 
au milieu des neig-cs, insensible aux fatigues com me 
aux perils dc la guerre, avail dirige les operations 
du siege, ct, dans sa belliqueuse ardeur, y était 
entró par la breche ( I ) . Rien ne parut plus au-
dessus de ce courage déplacé mais héroique, et de 
cette indomptable opiniatrelé. 
En effet, poursuivant son oeuvre d'inimiticeontre 
Louis XII el d'ambition pour le Saint-Siége, Jules I I 
fomenta, avant la fin de l'année 1511 , la Sainte 
Ligue, daos laquelle entrèrcnt, avec lui , le sénat de 
Venise, le roi d'Aragon et de Naples, le roi d'Angle-
terre Henri V I I I , gcndre de Ferdinand le Catho-
lique, ou devait ôtre entraíné bientôt J'empereur 
Maximilien lui-môme, et que Ies Suisses allaient 
rcnforcer en la soutenantde leurs intrépides soldats. 
Cette formidable coalition, qui m i l du temps à se 
former, mi l aussi du temps à vaincre. Louis XI I se 
défendit de son mieux con Ire elle. l i eut recours 
aux armes spirituelles pour résister au pape, en 
même temps qu'ií employa les armes temporelles 
(i) « Nam sanctiasimiis doinimis noster, qui indesinentor in castris sul) 
iiitfciiibHS ipsius oppiili fuit, nitnquaut ex expugnaUone ef a tovmcnlis 
jacientlis cessare vohiit, quin semper suns exercitus .11! illius capturam 
procederei. » Ms. .'ilGri, t. I¡ , p. lo3. 
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pour repousser les attaques de la Ligue. Tl fit coa-
voquer à Pise, par quelques cardinaux attaches à sa 
cause, un concile destiné à déposer ou à intimider 
Jules I I , cité à comparattre devant eux. Mais, plus 
courroucé qu'effrayé, le bouillant pontile convoqua 
à Romeun autre concile ou siég-èrent, dès Touver-
ture, seize cardinaux, prés de cent prélats, les 
quatre chefs des grands ordres monastiques, et 
qu'il presida avec solennité, tandis que le concile 
de Louis X I I , après avoir tenu timidement quelques 
séances au milieu des clameurs injurieuses du 
peuple de Pise, fut contraint de se réfugúer à Milan. 
Jules 11 avait lancé Lanathème contre ses membres 
et ses adherents, qu'il avait déclarés schismaliques, 
et i l alia même j u s q u à excommunier Louis XII , 
jeter Tinterdit sur ses États et dégtxgev ses sujets 
des liens de l'obéissance. 
Les armes temporelles avaient été tout d'abord 
pour LouisXII d'unemploiplus heureux que Ies ar-
mes spirituelles,etdebrinants succès furent encore 
obtenus parles troupes írançaises en Italic. Le neveu 
de Louis X I I , Gaston de Foix, était alors à leur tête. 
Ce vaillant jeune homme se montra tout d'un coup 
habile capitaine par la rapidité de ses mouvements, 
la süreté de ses combinaisons et le nombre de ses 
victoires. L'armée espag-nole, réunie à Tarmée pon-
tificale, avait mis le siége devant Bolog-ne, revenue, 
grace à I'intervention française, sous Pautorité 
de J. Bentivoglio, tandis que l'armée vénitienne 
atíaquait les places quoccupaient les Français au-
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cicla cíe l'Adda et de I'Og-lio. Gaston de Foix se porta 
vivement du Milanais sur Bolog'nc, dont i l fit Icvcr 
lesiég-e, poursuivi par les troupes de Jules 11 et de 
Ferdinand le Gatholique, qu'il rejeta du coté de 
Ravenne. Puis, remontant avec non moins de rapi-
dité vers Ia ville de Brescia, que les Vénitiensavaient 
surprise et dont le chateau tenait encore pour 
Louis X I I , il ¿crasa une parüe de rarméevénitiennc 
qu'il rencontra sur sa route, et anéanlit le reste dans 
Brescia qu'i l prit d'assaut. II revint peu de Lciups 
après en Roniag'ne oü i l battit, le \ \ avril 1512, 
l'armée espag'nolc el Farmée pontiticale, rctranehées 
sur le Ronco, en avant de Ravenne, et i l se rail 
alié sans douto dieter la paix dans Rome môme 
à Jules I I déconcerté, si, par une imprudente ar-
deur, col héroique jeune homme n'avait pas voulu, 
apressa victoire, poursuivre un corps d'infanterie 
espag'nolc qui se retirait en bou ordre et au milieu 
duquel i l trouva la mort. Avec lui disparut la fortune 
de Louis XIL 
Privéc de son g'loricux cher, fort réduile en 
nombre par les portes considerables qu'elle avail 
faites à Brescia et à Ravenne, cl par l'abandon des 
lansquenets impériaux, auxquels Tempereur Maxi-
milien, qui venait de rom pre son alliance avec 
Louis XÍ1 pour se rattacher à la Sainle Ligue, avail 
donné l'ordre de quitter le service de la France, 
l'armée victorieuse se replia, sous le commande-
ment de la Palice, vers le Milanais, qu'elle cut 
bicntòt à défendre. Elle n'avait pas plus dedixmille 
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liommosque Louis X I l , complan I tropsui' lessuccòs 
de Brescia et de Havenne, nég'Iig'ca de renforccr, 
lorsqu'elle y fut aUaquée par des forces très-supé-
rieures. Plus de vingt mille Suisses, doscendus dans 
le Veronals par le Tyrol oil Icjnpereur Maximilicn 
lour avail livro passage, s'ctaient reunis à ra rmée 
vénilienne. Us pénétròrent facilement dans Ic Mi-
lanais, ctn'curent pas dc peine à en expulsor les 
François aííaiblis, qui furent con train Ls de battre 
en retraite devant eux. lis rétablirent aussitôt dans 
le duché, dont l'ambitieux Jules 11 détacha Parme 
elPlaisance pour les annexer au SainL-Siég'e, le lils 
aíné de Ludovic lo More, Mnximilien Sforza, qu'ils 
prirent sous lour protection. 
La reslauration des Sforza, oouvre des Suisses, 
qui y trouverent de g'rands a vantages, convintsur-
toul aux deux prineipaux membros de la Sainíe 
Ligue, au pape Jules 11 et au roi Ferdinand le Ga-
tholiquc. Jules I I crut apercevoir, dans le rétablis-
sement en Lombardie d'un prince italien que sou-
tenait l'armée helvétique, dont le cardinal de Sion 
était le guide ct le chef, un commencement de succès 
pour ses grands desseins en faveur de l'indépen-
dance italienne. 
Le roi Ferdinand, de son côté, ne craignant plus 
rien pour le royaume de Naples de la part des Fran-
çais rejetés au-delà des Alpes, se considera désor-
mais comme le principal arbitre des affaires dans la 
péninsule. En politique consommé, ce monarque 
astucieux gagnait quelque chose à toutes ses al-
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fiances et à toutes ses ruptures. La prcmière expe-
dition de Charles VIH en Italie Jui avait valu le 
Roussillon et laCerdagne; son traité de partage 
avec Louis XÍI lui avait vaíu la moitié du royaume 
de Naples ; sa rupture avec ce prince, l'autre moi-
tié; sa participation à la lig'ue de Gambrai centre 
les Vénitiens, íes places que les Vénitiens avaient 
prises ou reçues sur les cotes de la Pouille et de la 
Calabre ; enfin son entrée dans la Sainie Ligue, 
I'expulsion des Français du duché de Milan. Mais 
il ne s'était pas contenté de ce dernier avantage. 
Son pendre Henri V I H ayant déclaré la guerre à la 
France, Ferdinand lui avait persuadé de transporter 
ses troupes à Fontarabie et de les joindre aux 
siennes,afmdeprendreIaGuyenne, que CharlesVII 
avait enlevée aux Anglais depuis prés de soixante 
ans. Le crédule Henri V I I I , sans rien acquérir pour 
lui, avait aidé son beau-père à s'emparer de la 
Navarre sur Jean d'AIbret, que Jules I I avait ex-
communiécomme allié de Louis X I I , et à compíéter 
ainsi vers les Pyrénées la frontière espag-nole, qu'il 
avait eu la gloire d'achever aussi vingt ans aupa-
ravant sur les côtes meridionales de TEspagne, en 
face de l'Afrique, par la conquête du royaume de 
Grenade. 
VIL 
Louis X I I comprit alors les fautes qu'il avait faites 
en se brouillant avec les Suisses et en s'unissant à 
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ceux qui devaient être ses adversaircs, pour dc-
pouÜler lesVénitiens. 11 essaya derenouer ralliancc 
rompue avec les Canto?is. Mais les Suisses, pleins 
de rcssentiments, trouvèrent d'ailleurs plus avan-
tag-eux de soutenir Maximilien Sforza, qui s'eng'a-
g-ca à leur payer 200,000 ducats pour la remise du 
duché, à leur faire une pension annuelle de 40,000 
ducats, leur ceda les vallées de Domodossola, de 
Lug'ano, de Locarno, etc., par lesquelles ils des-
cendaient facilement dans la Lombardie, et leur 
accorda Tcxemption de péanes jusqu'anx portes de 
Milan. 
Sans se décourag'er, Louis X I I so prepara à re-
eonquérir, malg'ré eux, le Milanais, oíi les citadellcs 
de Milan el de Cremone tenaient encore pour lu i . 
II íit avec Ferdinand lo Calholique une Irôve par-
tidlo no comprenant que la fronticre du còté des 
Pyrenees, etil conclui un nouveau traitéd'aliiance( l) 
avec los Vénitiens, auxqucls i l rendit le vaillant 
Barthélemy d'Alviano, resté son prisonnier depuis 
Ia bataille d'Ag'nadeí. Par ce traité, les Vénitiens, 
qu'il devait aider à reprendre Vérone, Brescia et 
tout co que Pempereur Maximilien tenait encore de 
leurs États de Ierre ferine, s'eng'ag'eaient de leur 
còté à fournir à Louis XII 800 lances, d ,500 chevau-
lég-ers et 10,000 hommes de pied, pour seconder le 
reeouvrcment du Milanais (2), Kevenant pourainsi 
(1) L e 2 3 mars üH'á, Corps diplomatique, t. IV, part, i, p. J8'á. 
(2) Dont cctte fois ue devaient pas ètre dé tachões pour eux Grcinoue 
et les possessions situces ú la gauche ile I'Adda. 
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dire aux débuls de son règne, et rentrant dans 
ralliance qu'il avaiL si utilement conclue treize 
années auparavant, Louis XII condamnait en quel-
que sorte ce qu'il avait fait depuisavec une ambition 
si inhabile. 
Son plus dang'ereuxennemi, I'implacable Jules I I , 
venait de mourir. Ge pape entreprenant semblait 
étre arrive à ses fins. La retraite des Français et la 
restauration de la maison italienne des Sforza 
avaient rempli son ame dejoie. Après avoir affermi 
l'autorité pontifieale dans les États de l'Ég'lise, aux-
quels i l avait ajouté, outre Parme et Plaisance, 
clétachées du duché de Milan, Modène,, Reg-gio et 
Brescello, pris sur la maison d'Este, Íl préparait 
tout pour lattaque de Ferrare, qu ' i l voulait rendre 
au Saint-Siége. I I rêvait ensuite I'expulsion de tous 
les barbares de l'Italie ( i ) , lorsque la mort le sur-
prit au milieu de ses enivrantes agitations et de ses 
orgaieilleuses esperances. 
Le peuple de Home, qui l'admirait, le regretta. I I 
accourut en foule luí baiser les pieds. a Jamais, dit 
le journal de sa vie, on ne vit une si grande mu l -
titude se presser autour des restes d'un souverain 
pontife. Tous s'écriaient, aumilieude leurs larmes, 
qu'il avait été ie vrai pontife romain, vicaire du 
Christ, en observant la justice, en poursuivant et 
en abattant Ies tyrans et les barons ennemis de 
{i) « Cum siimmus [lonüfex. animo perfinacissimo inciperet \o l leI ta-
liam a íuvore barbárico liberme. » París, de Grassis, ms. 510o, t. I í , 
p.155. 
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I'Ég'Use apostolique. Ceux mê me auxqucls on sup-
posait que sa mort devait ètre agréable pleuraient 
aussi et ne pouvaient s'empécher de dire : Ge pape 
nous a délivrés tous, nous, Fltalie et la chrétienté, 
dujoug1 des Français et des bat-bares (J). » Jules I I , 
qui fut moins un bon pape qu'un grand prince, 
laissait unemémoire plus g'lorieuse que respectable. 
Pour fonderlapuissance tcrritoriale du Saint-Siég'c, 
i l avait déployé I'habileté tortueuse d'un politique 
italien et les ardeurs g'uerrieres d'un conquérant. 
Môlant ensemble ses passions et ses desseins, i l 
n 'avai té téni dépourvu de fourbcrie dans ses cni-
portements, ni exempt de variations dans ses opi-
niàtretés. S'il avait rendu la papauté plus puissante 
en Italic, i l fut de ceux qui la rendirent moins véné-
rable en Europe. 
Au pontife à cheveux blanca succéda un pontife 
plein de jeunesse ; à l'ambitieux emporté, un poli-
tique circonspect; au conquérant hardi, unconser-
vateur adroit; à Jules I I , Léon X. Ge íils préféré de 
Laurent le Magnifique, nominé cardinal à l'ág'e de 
treize ans, fut, après quelques jours de conclave, 
élupape à Tàge de trente-buit. II avait été fa i tpr i -
(1) « Non vil l i u i iqunm afo annis quadra gin (a, nee credo visum un-
cjuain fuisse, tam injíciitciii populoruin multitudincm ad ullum ponti-
iicis cadaver c f fusam. . . Oimies acchunantes inter lacrymas salutom 
auimrD sua; qui verc roinaniis pontifex fucrit, justitiam tenendo, lícrle-
siam npostoiicain íipplicando, tyrannos et inimicos prosequendo et 
fiebclianilo. Omitió mul los quihus credibile eral hum moi-tem g r a l a m 
fuisse, etiam uticrlís lacrymis flevisse, quoniam (ut dicebant) liíc pon-
tifex, nos omnes, omnem ítal iam, otnncm christianitatem a jugo bai1-
liarorum et Ga!loruni cripuit. » Ms. i i l l i o , t, I I . p. (iW. 
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sonnier à Ja bataille de fíavenne, oú i l se Irouvait 
conime légat de Jules I I , ct i l s'était échappé des 
mains des Français, an moment de leur retraite un 
peu confuse, pour monter presque aussitòt sur le 
trone pontifical. 
Elevé au milieu des beaux esprits dont son père, 
dans Ies splendours de l'opulence, s'était rendu le 
prolecteur, i l avait pris les goüts les plus nobles, 
sinon les plus religieux. Aussi souple que Jules I I 
étaitrude, aussi fin que Jules I I etait violent, d'une 
imagination enjouée, d'un caractère équivoque, 
insinuant,spii'ituel,ami des plaisirs, passionnépour 
les productions renaissaníes deslettres etíes oeuvres 
des arts, alors dans tout leur éclat, i l avait le bon 
sens un peu raffiné, 1'él enante somptuosité, la 
prudence cautélense et, au besoin, Tambition ré-
solue des Médicis. 
Ge que ses deux prédécesseurs avaient acquis, i l 
mit son savoir-faire à le conserver et, s'il en trou-
vaitle moyen, à l'accrottre. I I s'attacha surtout à 
consolider avec adresse Ies possessions nouvelles du 
Saint-Siég-e, et pour cela i l crutne devoir combattre 
à oulrance personne, afin de pouvoir, selon les oc-
casions et les succès, tirer parti de tout le monde. • 
Sa viedevintainsi une nég'ociation permanente, et, 
floüant sans cesse entre les princes qui se dispu-
taient I'Italie, i l se montra tour à tour leur allié 
infidèle et leur ennemi accommodant. Dès le début 
de son pontificai, il suivitcette politique artificieuse. 
II assura aux adversaires de Louis X I I , dont les 
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revers avaient determiné dans Florence la chute du 
parti républicain et la rentrée des Médicis, qu'il 
voulait l'expulsion des Français de I'ltalie, ce qui 
é ta i lvra i , et i l laissa espórer à Louis X I I qu'i l ne 
s'opposerait pas à son rétablissement dans le duché 
de Milan. 
Louis XI I avait fait un grand effort pour reprendre 
le Milanais, qu'il avait possédé douze ans, etque 
son droit comme héritier des Visconti, son orgueil 
commc roi do France, ne lu i auraient jamais 
pcrmis d'abandonner. II sembla sur le point d'en 
redevenir le maítre au printemps de 1513. Son ar-
mée, que commandaíent la Trémoiile et J.-J. T r i -
vulzi, déboucha dans 3a haute Italic par 1c Piémont. 
Elle s'empara d'Asti, d'Alexandrie, etoecupa même 
Milan. Maximilien Sforza en était sorti à Ia tete d'un 
corps considerable de Suisses el s'était jeté dans 
Novare. L'armée françaiseallarassiéger dans cette 
ville, quelle aurait forcee, si des bataíllons nom-
breux de confederes n'avaient pas éíé leves en toute 
hâte dans Ies Cantons et n'étaient pas accourus, 
parla vallée d'Aoste, au secours du due Maximilien 
etdes Suísses enfermes dans Novare. 
A leur approche, la Trcmoille et Trivulzi avaient 
levé le siég'e de cette place, déjà battue en brèche, 
et avaient transporté leurs troupesàquelques milles 
de là, à la Riotta, oü ils avaient dressé leur camp 
dans un lieu coupé de canaux et peu favorable aux 
mouvements de leur nombreuse cavalerie. A peine 
entres dans Novare, les bataíllons suisses, auxquels 
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se joignirent les bataillons assiégés, sorlirent en 
hon ordre et allèrcnt attaquer avec furie le camp 
des Kranoais. I lsécrasérentd 'abord les lansquenets, 
que Ies hommes d'armes ne purent pas secourir. lis 
s'emparérent de rartillerie, qui avait été placée 
sous la garde des lansquenets, et la tournèrent 
conlre le reste de l 'armée franeaise, qu'ils mirent 
en pleinc déroute. 
La dófaitc de Novare, après laquelle le Milanais 
fut déíinitivcmenl perdu pour Louis X I I , eut des 
suites encore plus désastreuses» Henri V I I I fit, avec 
une forte armée, une deséente en Picardie, oü, 
réuni à l'empereur Maximilien, i l prit Térouannect 
Tournay, après que les troupes françaises eurent 
été mises en fuíte à la journée de Guinegate. De 
leur côté les Suisscs, qu'animait la passion et que 
poussait en avant la victoire, envahirent la France 
par la íronlière de l'Est. Au nombre de ving*! mille, 
ils descendirent par lo Jura dans la Bourgogne et 
s'avancérent jusque sous les murs de Dijon, sans 
rencontrer des forces capables de íes arrêter. Cette 
invasion aurait pu les conduire au cceur même de 
la France, si la Trémoille, qui n'avait que peu de 
monde sous la main, outre-passant ses pouvoirs pour 
écarter le danger qui menaçait le royanme, ne les 
avait pas renvoyés dans íeurs montagnes en eon-
venant avec eux que Louis X I I renoncerait à ses 
droits sur le Milanais et leur payerait 400,000 du-
cats en différents termes. 
Loin de ratifier le traité qui délivrait le royaumQ 
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d'un si grand peril, Louis XI[ sondea à reconquérir 
le duché de Milan. II enlama, dnns cede vuc, des 
négociaiions assez hábiles avec Ia plupart de ses 
ennemis. II se reconcilia avec le Saint-Siége, en 
renonçani au concile de Pise et en adhérant au 
concile de Latran. Jl prolongea d'un an sa Lrêve 
avec le roí catholique; il parut dispose à accepter la 
proposition que lui firent ce prince el Fempereur 
Maximilien de marier I'archiduc Ferdinand, leur 
petit-fils, avec sa secondo filie, la priucesse Renée, 
à ]af|ue]le il céderait ses droits sur le duché de 
Milan. Enfin ü traitaavec Henri VIH, mécontentde 
son heau-père Ferdinand qui avail conclu des trêves 
sans le consulter et I'avait trompé plusicurs fois. La 
paix fut sig-née entre cux, au commencement 
d'aoút 151i. Louis Xíl ceda Tournay à Henri V I I I 
et s'eng'ag'ea à lui payer par an 100,000 livres jus-
qu'au complot acquittement d'une somnie de 
600,000 ecus. I I alia memo plus loin. II avait perdu 
sept mois auparavanl, 1c 9 Janvier 1514, Anne de 
Bretagne sa lemmc, et, pour rendre I'alliance plus 
étroite avec Henri V I I I , i l épousa, le 11 octohre, la 
jeune sceur de ce prince, Marie, à laquelle i l recon-
nut 400,000 fr. de dot. 
Áinsi rassurédu eòté de l'Ang-leterre, en état de 
trêve avec l'Espag'ne, allié avec les Vénitiens, 
n'ayant point à craindre les forces pontificales que 
le prudent Léon X, avec lequel i l s'était réconcilié» 
n'avait d'aílleurs envíe d'engager au service d& 
personne, sachant qu'il n'aurait à rencontrer en 
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Italic que les troupes suisscs, i l fit des préparatifs 
pour reconquérir de nouveau le duché de Milan. 
Mais la morí le surprit avani de les avoir achevés. 
Marie, à l'ág'e de cinquante-trois ans, à u n e j e u n c 
femme de dix-Iiuit, i l chang'ea toutes sos habitudes, 
épuisa ses forces et succomha, le l^janvier 1515, à 
une fiebre aeconipag'née de dyssenterie. 
Ce prince excellent, done cl'un grand courage, 
animé an dedans de son royanme des intentions les 
plus hienfaisantes, cnlrainé an dehors par une am-
bition que ne secondait pas assez d'habiletc et qui 
se pré tail à des arrangements sans prudence, ai-
mant beaucoup son peuple qu'il g'ouverna avec 
douceur et avec justice, Lrop entreprenant pour son 
esprit d'économie ou lrop parçimonicux pour son 
esprit d'entreprise, compromit par des fautes tout 
ce qu'il tenta, el ruína mcme par des maladresses 
tout ce qui lui avail d'abord réussi. Après seize ans 
de rég'ne, i l était moins avancé qu'a son début. I I 
avail cédé Naples, perdu le Milanais, et avail laissé 
entamer son propre royanme, sur la froniière du-
quel le roi d'Espagne avail pris la Navarre, oú le 
roi d'Ang'leterre oceupail Tournay, el oü Ies 
Suisses s'étaicnt avances jusqu'á Dijon. 
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En arrivant à l¡i couronne, François Ifi'' son^e à reconquérir le duché 
de Milan. — Nógocialions qu'il engage dans cette viu? et mesures 
qu'il prend. — Rassemblcment d'une armée considerable à la tòte 
de íaquelíe i l franchit les Alpes par le col jusque - lá impraíicaMe de 
l'Argeiitiérej afin de íourner les Suisses qui gardaient en force les 
jinssiigcs du mont Ccnis et du mont Genòvre, pour l'empécher de 
descendre en Italie. — Sa marche -victorieuse à travers.le P iémont , 
son arrivée dans le Milanais, — Traite de paix convenu à Gallerate 
avee les chela des troupes suisses, qui enfreígnent ce traite en atta-
quant à Timproviste l'armée française campee à quelques licúes au-
dessoirs de Milan. — Rude bataille de deux jours, le 13 ctle 14 sep-
tembre 1513, à Marignan. — Éclatante victoire de FrançoisIer, qui se 
íait recevoir chevalier par Bayard, sur le champ do bataille m è m e . 
— A la suite de cette victoire, François Ier recotwre tout le Milanais, 
auquel il force LéOn X de restituer Parme et Plaisance, que Jules I I 
avait réunies aux États du Saint-Siége . — Entrevue du pape ct du 
roí à Bologne; pourparlers an sujet des affaires d'ítalie et négoc ia-
tíon d'uu concordat religious. — Retour de François Ier dans son 
royaume. — L e Milanais, qu'il laisse sous le gouvernement du con-
nétahle de Bourbon, est attaqué presejue aussitôt par rempereur 
Maximilieu, qui l'envahit à la tète d'une armée d'Allemauds et de 
Suisses. — Retraite précipitée de l'cmpereur Maximilien aprés une 
agression infructueuse et dispersion de son armée faute d'argent. — 
Affermissement de la conquéte du Milanais par des traites successive-
ment coticlus : à Noyon, avec l'archiduc Charles, qui, devemt Théri-
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lier iles roviiumes d'JísjKi^íie ;i hi mort de son fírand-pèrc t'unliüiinil 
le CaÜioliquc, doit ópousôr la filie (if: rninçoís Ier, et règlc I¡i ÍJUCS-
tion deiNaples; ¡t Fríhourg, avec les ti-eize cantons suisses, qui ac-
ceptent une alliance perpctuelle; à Bnixclles et h Cambi'ai, avec 
retupercurMaximilien, qui renonce à Vórooe et se rés igne à la paix; 
;i Londres, avec Henri VIH, qui rend ii François l01 Tournay, Saint-
Amand el Mortagnc, nagiiL*re enleves à Louis XII . — Snccès des 
truis pi-ninières annécs da règnc de François Ier. — Grande situation 
de la France, due à ses \ictoires et à sa politique. 
í. 
Le successeur de Lous X I I , François I " , n'avait 
g'uérc plus de ving't anslorsqu'il monta sur le trône. 
II appat'tenait íUabranchedeVaIoÍs-Orléans,conimc 
Louis XI I , dont i l avail, en i51<í, épousé la filie 
aínée, Claude, hériticre par sa mère du duché de 
Bretag-ne, et par son père du duché de Milan. Ge 
mariag'e laissait la Bretag'nc unie à la couronne et 
permetlait àFrançois I " derevendiquer le Milanais, 
dont le recouvremcnt par une guerre heureuse de-
vait être encore moins difficile que la conservation 
par une habileté soutenue. 
A la fleur de l'ag'e, d'une haute stature, d'une 
force de corps à laquelle s'ajoutait beaucoup d'a-
dresse, d'une grande bravoure, d'un esprit enjoué 
et d'un caractere cbevaleresque, François Ier avail 
la plupart des qualités qui font briller un prince, et 
même quelques-unes de celles quipeuventle rendre 
grand. I I avail le g^oüt des lellres, le vif sentiment 
des arls, et i l nourrissait des ambitions élevées. 
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4ux dons naturels de Fintellig-encc i l savaiL^ au 
besoin, joindre Ies calculs réfléchis de la politique. 
Quoiqu'il aimât beaucoup ses plaisirs, i l était ca-
pable de s'en détacher pour suivre un dessein i m -
portant, ou de les oublier dans la recherche ardente 
dela g-loire. Ce qu'il y avait en lui de bouillant ne 
Tempêcliait pas d'etre avisé, et, malgrésafoug^ue un 
peu legère, i l ne manquait ni de prévoyance ni 
d'application. I I le montra surtout au début de son 
règne, en préparant et en executant l'entrcprise qui 
devaitle rendrc maítre de la haute Italie. 
Avant d'eng-ag'er les nég'ociaLions propres à lu i 
en facilitei1 le succès, i l pourvut aux plus hautes 
dignités et .régia les affaires intérieures de son 
royaume, qui resta d'abord administré comme i l 
lavait été sous le bon roi Louis X I I . I I donna l'épée 
de connétable au due Charles de Bourbon, que son 
litre de second prince du sang* et ses brillants 
services aux batailles d'Agnadel et de Ravenne ap-
pelaient à cette g-rande charge de la couronne (1). 
line restaitqu'un seul marechal de France, l'ex-
périmenté Jean-Jacques Trivulzi, chef du parti fran-
çais en Lombardie, et qui, vieilli sous Ies armes, 
avait conservé la réputation d'un infatigable et 
habile capitaine. François Ier nomma deux autres 
(I) Louis XII avail, eu le projet de le faire connétable. « Avant son 
trepas, ledit roy, \ouIant faire son ócu et son bouclicr tic momlit sieur 
de Bourbon pour ses prouesses et vertus, lui avoit dit qu'il vouioit qu'il 
füt son coimétable. »> Vie du connétable Charles de Bourbon, par 
Marillac, son secretaire, p. T6(J, v0 , dans Desseins de professions no-
bles et publiques, etc., par Antoine de Laval, Paris, MUCXHI, in-4. 
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maréchaux: Odet de Foix, seigneur de Lautrec, 
cousin del 'héroique vaincjueur deRavenne,bataine 
ou Lautrec lui-même avait été grièvement blessé, 
el Jacques de Chabannes, seigneur de la Palice, qui 
s'était distingué dans de hauts commandements et 
par ses qualités guerrières pendant toutes les expe-
ditions d'Italie. La Palice, en devenant marechal, 
ceda la charge de grand maitre à Arthus de Boisy, 
que le nouveau roi avait eu pour gouverneur, et 
qui fut ainsi le plus prés de sa personne, comme il 
était le premier dans sa coníiance. Les sceaux furent 
remis à Antoine Du Prat, premier president du par-
lement de Paris, que François Ier nomma chancelier 
de France et qu'il garda comme son principal mi-
nistre pendant pi^ès de vingt ans. Un personnage 
fort important, le trésorier Florimond Robertet, 
qui avait sagement servi TEtat sous les trois rois 
precedents Louis XI , Charles V I I I , Louis XIÍ, etqui, 
à la fin du rég'ne de ce dernier prince, après Ia 
mortdu cardinal Georges d'Amboise, avait eu heau-
coup depart à Ia direction des affaires, conserva, 
avec le maniement financier, I'autorité due à son 
expérience et à sa moderation. 
Après avoir mis ordre aux affaires intérieures de 
son royaume et s'étre fait sacrer à Reims, Fran-
çois Ier tourna toutes ses pensées da côté de 1'Italie, 
soit dans les négociations qu'i l poursuivit, soitdans 
les armements qu'il prepara. I I negocia d'abord 
une alliance étroite avec Larchiduc Charles, petit-
fils du roi Ferdinand et de l'empereur Maximilien, 
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hérilier futur de leurs Etats d'Espag'ne, d'ítalie eí 
d'AIIemag'ne, et déjà souverain des Pays-Bas. Né 
avec le siècle, Tarchiduc Charles n'avait alors que 
quinze ans ; mais ü venait de sortir de tutelle 
et i l s'occupait activement de ses vastes inté-
rêts, sous la direction vigilante de Guillaume 
de Croy, seig'neur de Chièvres, devenu son 
grand chambellan et qui, après avoir été son gou-
verneur, restait son précepteurpolitique. Le moderé 
othabileFlamand voulait affermir le repos des Pays-
Bas è t rendre facile Tavénement procbain de ]'ar-
chiduc Charles aux couronnes d'Espagne par une 
bonne paix avec le nouveau roí de France qui ne la 
désirait pas moins, pour n'otre pas exposé à des 
attaques sur la frontièrc septentrión ale de son 
royanme, lorsqu'il descendrait en Italie. D'ailleurs, 
les dispositions que le roi catholique montrait en 
faveur de son second petit-fils Ferdinand, élevé à 
ses cotes et pour lequel i l avait une prédilection 
marquée, inquiétaient la cour prévoyante de l'ar-
chiduc Charles. 
Le jeune prince s'empressa done d'envoyer à 
François Ier une ambassade solennelle dontfaisaient 
partie le comte de Nassau, le seigneur de Sempy et 
le president de Bourgogine Mcrcurin de Gattinara, 
¿fin de conclure un double traite d'alliancc et de 
mariage. Charges de prêter hommage pour la 
Flandre et les autres fiefs relevant de la couronne 
de France, les ambassadeurs de Farchiduc deman-
daient pour lui la main de la princesse Renée, se-
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conde filie de Louis X I I , avec Ies duches de Bour-
g'og-ne et de Milan, et 200,000 ecus do r comme 
dot. 
François Iei' Ies reçut courtoisemenl, mais non 
sans monLrer Ia supériorité un peu hautaine du 
suzerain à Fégard du vassal. « Mon cousin le prince 
d'Espagne, leur dit-il,en me rendant comme mon 
vassal Ies devoirs des fiefs qu'il tient, me trouvera 
de ce côté tout raisonnable. Si, comme mon parent 
et voisín, et à cause des autres pays qu'il a, il de-
sire mon amitic et que nous ayons union et intelli-
gence ensemble, je le désire aussi et suis bien 
joyeux qu'il soil Lorsde tutelle et que j aie affaire 
à un homme seul (1). » Tout en consentant au ma-
nage de Tarchiduc et de Ia princesse Renée, i l en 
repoussa les inadmissibles conditions, et i l ajouta 
íièrement, ausujet de la Bourg-og'ne et du Milanais, 
« que tous les princes, grands et petits, ne Tamè-
neraient jamais à souffrir une diminution de sa 
hauteur (2). » I I convint qu'une rupture entre eux 
sc s'arrang-erait pas aiscment, et que la chrétienté 
entière s'en ressentirait, entrevoyant ainsi de loin 
les effets redoutables de leur rivalité future. 
A la suite de long'ues nég'ociaüons, le mariag-e 
fut convenu le 24 mars, moyennant une dot de 
{i) Negockaions diphmatiques cntrc la France et I'Autriche durant 
les trente premiêrcs années du sciziètne s i è d e , publiées par Le Glav, 
dans la collection dos documents intídits du ministère de rinstriiflion 
publique, t. lí , p. 6. 
(2} Eettre des ambassadeurs de l'avcbíduc Cliai'les ii ce prince. Cf>r-
mpondenze des Misers K a r l V, publiée par Lanx, t. 1, p. i i . 
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600,000 ecus d'or au soloi!, el le duché dc Berry 
qui serait donné pour 400,000 ecus ct dont Fran-
çois Ier se réservait la pleine souveraíneté (1). 
La jeune princesse, qui n'avait que quaíre ans, 
ne devait etrc remise à rarchiduc Charles que 
dans Ies deux mois qui suivraicnt sa douzième 
aunée, et elle renonecrait aux droits qu'elle pou-
vait prétendre sur les duches de Brelag-ne et de 
Milan. Une étroile alliance fut en mème temps 
conclue entre ees deux princes. François 1er y lit 
eomprondre le due de Gucldrc, tandis que rar-
chiduc Charles dut inviter rempereur cL le roi 
catholique, ses gTands-pères paternel et maternel, 
à y prendre une place qui leur était réservée et 
qu'íís reíusèrent. Tels furent les premiers rap-
ports élablis entre les deux souverains qui de-
vaient plus tard remplir le monde de leurs lutles et 
qui, dans ce traite oíi ils préfendirent s'allier en-
semble, eurent surtout en vue chacun un grand 
intérèfc : Charles, la succession d'Espag'ne qu'il 
espérait ainsi recueillir sans Irouhlc; François I " , 
la conquête du Milanais, à laquelle i l désirait ren-
contrer moins d'obstacle. 
C'est dans cetlc intention qu'il renouveía avee le 
roí d'Ang'leterre le Irailé (2) signé par Louis X I I . 11 
(1) Ln souvevainetí-, l'Jiomma^e-lifrc, les églises cat hidra les, ics cas 
royaux et ceux tlont, par pruvouanec, la coiiDaíssancc aj^arliiíiil ii ses 
jugos, desqiiels coninilti'a lu bailli tic Saiul-Pierre Muusliur. Corps 
diplomatique, t. IV, p. i, p. 200. 
(2) Kymer, Acta -publica, t. XIII , p. 273, sq. 
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maintint égalcment le traite que son p ré dé cesse LI v 
avail naquere conclu aveo les Vcnitiens, dont la 
cooperation armée lui éíait nécessaire. Les Véni-
liens, qui avaient aussi besoin de l'assistance de 
François Il'r pour reprendre cclles de leurs posses-
sions que 1'cmpcreur Jíaximiiien détenait encoreen 
Lombardie, s'ctaient empresses de lui envoyer uno 
ambassade extraordinaire afín de le complimenter 
sur son avénement à la couronne et de Tinviter à 
descendre en Italic. Les deux ambassadeurs, Pietro 
Pasqualino et Sebastiano Giustiniano, arrives à 
Paris pou de temps après que François Ier eüt étú 
sacre à Heims, furenl reçus le 25 mars en audience 
solcnncile. Los cvOqucs d'Ang-oulcine el de Gou-
lances et le sénéehal de Toulouse, ctant allés les 
prendre a leur hôtcUeric, les conduisirent dans une 
grande salle du Palais, oú les attendait François Pr 
entouré de toute la pompe royalo. 11 ctait assis sous 
un dais, ayant à sa droilc le due d'Alcnpon, le 
connétable de Bourbon, tous les princes et sei-
gneurs du sang*; à sa g'auche le grand chancelier 
et beaucoup de préíats; derrière son trone ie bàtard 
de Savoie son oncle, le grand maílre de sa maison 
Arthus de Boisy, le marechal de la Palice, le grand 
ecuyer San Severino, Je trésorier Florimond 11o-
bertct et plusieurs autres personnages de son con-
seil ct de sa cour. A Tcntrec des ambassadeurs, le 
roi se leva, tenant son béret à la main. Lorsque 
Pietro Pasqualigo et Sebastiano Giustiniano lui cu-
ren t fait la révéreuce, i l no voulut point, quclque 
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instance qu'ils en fissent, qu'ils lui baisassent la 
main e t i l Ies embrassa (1). 
Les ambassadeurs présentèrent alors lour lettre 
de créance, et s'étant assis, selon la volonté du roi, 
toute l'assistance s'assit ég'aíement. Giustiniano, 
prenant ensuite la parole, adressa, dans un discours 
latin très-orné, les condoléances de la république 
sur la mort de Louis XIÍ et ausai ses felicitations sur 
Tavénement de François Ior, auquelellese déclarait 
Irès-affectionnée, comme elle l'avait toujours été à 
la royale maison de France. Après cetíe harangue 
et la réponse du grand chancelier, faite aussi en 
latín au nom clu roi, François 1er se leva, et appelant 
prés de lui les ambassadeurs qu'il conduisit dans 
Fembrasure d'une fenêtre, i l leur demanda s'ils 
n'avaient rien de secret à lui communiquer. A cela 
Pasqualino répondit que la ferme intention de la 
Seigneurie était de persévérer dans I'aliiance avec 
Sa Majesté très-chrétienne, et i l pressa le roi d'en-
voyer au plus fôt des forces nouvelle? en Italic. 
François I01" dit aux ambassadeurs qu'avant d'etre 
roi , i l avait eu pour leur république une affection 
qui devenaitplus grande aujourd'hui qu'il avait plu 
à Dieu de l'élever à ce haul rang-. « Vous en clon-
nerez de ma part, ajouta-t-il, l'assurance à Tillus-
trissime Seigneurie. Je partirai bieníôt pour l'Italie 
avecraon armée, qu'i l siérait mal à un roi jeune, 
( l ) Despaci di Sebastiano Giustiniano alia Marciana, et dana Ro-
m ¡ u m , Storia documentata di Venezia, t, Vj p. 298, 299, 300, in-8) 
Venezía^ 1830. 
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comme je le suis, d'y laisser concluiré par d'autres. 
Ja i et toule la Franco a de grandes obligations à 
la republique de Vcnise, laquelle, pendant que les 
autres, après s'Étrc servis de la France pour leur 
profit, Tout ensuite abandonnée, luí est restée fidèle 
malgrc bcaucoup de perils et de pertes. G'est ce 
queje dois rcconnailrc, el je lui serai meilleur ami 
que jamais roi de France l'ait été. J'ai résolu de 
raider, de la taire plus grande qu'elie n'a été par le 
passe-, ct je mainücndrai iiiviolal>lenient avec elle 
une bonne alliance (1). J-
Assure par cette alliance de l'appui mililaire de 
Venise, François V g'ag-na scerètement le dog-e de 
Genes. La republique de Genes, aussi turbulente 
que divisúc, ne savait ni se g-ouverner elle-même, 
ni rester soumise à aulrui. Depuis quelque temps, 
elle étaitdevenue comme une dépendance seigneu-
riale du duché de Milan. Louis XI I , en s'emparant 
du duché sur Ludovic Sforza, avait pris facilement 
possession de la seig-nenrie de Gônes, qui, revoltee 
un jnomenl con tro lui en 1507, avait été ramenée 
assez vite sous son obéissance. Mais, après la défaile 
de Novare, elle avait été soustraite à la domination 
françaiseparleseonfédérés victorieuxjquilutavaient 
donné pour chef Octavien Fregóse, créé dogo de la 
républiquc nffranchie. L'autorité du nouveau doge 
n'avait pas été longtemps respectée. Menace par 
Maximilien Sforza qui voulait, à l'aide des Suisses, 
(I) Ouvr. citij. 
PASSAGE D E FRANÇOIS I " EN I T A U E . 00 
i'epremlre Ja seigrieurie de Genes, qu'avaiteue son 
pêre Ludovíc Sfoi'za; assailli dans Genes merne par 
le parti des Fieschi et des Adorni, dont il avail re-
pousse avec peine les altaques, i l était exposé an 
péril continuei des conspirations ct de la déposses-
sion. C'estafin d'y échapper qu'il traila dela mld i -
tion de Genes à François Ier, qui en acqucrrait la 
seigneurio et Ten ferait gmiverneur perpetuei. 
Fregóse prit toutes ses mesures pour se declarer 
avec succès, et il fut pret à recevoir les troupes 
françai ses que le roi luí enverrait sur une fíottillc. 
I I . 
En mêmc temps qu'il avait mis son royanme à 
l'abri des agressions et qu'il s'était assure des ap-
puis en Italic, François I " réunissait éntrela Saône, 
le Khòne et les Alpes une armée très-considérable. 
Elle devait comprendre 3,000 hommes d'armes ( i) , 
plus de 30,000 hommes de pied ct avoir 72 piôces 
de grosso artillerie. Le due de Lorraine, le due do 
Gueldre ct Robert do la Márck, seig-neurde Sedan et 
de Bouillon, amenaient à François I " 20,000 lans-
quenets des plus aguerrís, armés et coínbatlant 
comme les Suisses. Le comte Pedro Navarro, fait 
prisonnier à la hataille de Ravenne oú i l comman-
dait rítifanterie espagnoleetg'énéreuscmentdóíivré 
( i ) A u inoins dix mille chevaux. 
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par François Iir, avail quittó le service du roi ca~ 
tholique qui avail refusú de payer sa rançon, el il 
apportait au service de la France, outre sa rare ha-
bileté, une troupe de quatro à six mílle Gascons, 
levés vers la frontière d'Espagne et la plupart três-
bons arbaiéíriers. Le reste de I'infanferie secompo-
sail d'avonturiers français armes diversement et 
plus harrfis quo disciplines. Gette armée, ou étaient 
appelés tons Ies princes du sang- et tous les capi-
tamos disíing'ués dans Ies gfuerres precedentes, 
devait trouver dc grandes difficultés pour franchir 
les Alpes. Les passages ordinairos du mont Genis et 
du mont Genèvre, aboutissant à Suzeet à Pignerol, 
étaient gardes par les troupes suissesqui s'y étaient 
postees en force pour empôcher les Français de dé-
boueber en Italic. 
Senlant de quelle importance i l était, pour le 
succès de son dessein, de se réconcilier avec les 
Suisses, François I0' avail tentó à plusieurs reprises 
do renouer les relations amicales qui avaient si 
utilement existé entre les rois de France et les 
cantons helvétiques. Le2janvier 1515tlelendemain 
mêmo do sou avénement au trône, i l avait écritaux 
cantons que, le roi son seigneur et beau-père étant 
mort, le Dieu tout-puissant l'avait élevé à la cou-
ronne de France ; qu'en Tannonçant à ses chers et 
grands amis les confederes, i ! leur déclarait qu'il 
avait exlrêmement regretlé la mésintellig'ence sur-
venue entre eux et son prédécesseur, à qui la mort 
n'avait pas permis de conclure avec les cantons un 
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traite conforme à I'liormeiir et à Vintérêt des deux 
parties ; qu'il dósirait ardemmcnt reprendre ce 
traite et detnandait un sauf-conduit pour les ambas-
sadeurs qu'il ehar^emit de presenter ses proposi-
tions à Ia diète hclvétiqüc (1). Le messager qui 
élaitallé faire de sa part ees pacifiques ouvertures 
avaitété fort mal reçu, et Ia diète de Zurich avait 
répondu que le trai té entre Ia couronnc de France 
et Ies confédérés avait été con chi à Dijon; que, si 
le roi voulait l'observer, c'était bien : sinon, que 
toute nég'ociation était superflue (2). On luisigrnfia 
en même lemps que ses envoyés neseraient pasen 
süreté s'ils mettaient le pied sur le territoire helvé-
tique. 
Ce refus de s'cntendre avec lu i , à moins qu'il 
n'accomplit le traite de Dijon par la renonciation 
absolue au duché de Milan et par le payement inte-
gral des sommes alors stipulées, avait determiné 
François Ier à hâter et à multiplier ses prépa-
ratifs de g*ucrre. Tout en se disposant à lutter 
eontre celte nation belliqueuse et violente, que 
ses victoires rendaient ophnâtre dans ses ani-
mosités et arrogante dans ses exigences, Fran-
çois Ier n'avait pas désespéré de la ramener avec des 
(1) Cette letlrc, en date du 2 jaiivier 151B e í contrc - s ignée Robertet, 
est en français dans la collection des Choses mèmorahks, t. X X X I I , et 
en allemand dans Ies documents de Tschudi V I , 54b; Histoire de la 
Confederation Suisse, par Jean de Muller, continuée par Robert Gloutz-
liloiheim, t. ] \ f p. 425, traduite de I'allemand par Ch. Monnard, iu-S, 
Genere, ehezCherbulitíz, 1840. 
(2) Heces, Z u r i c h , l(i janvier l o l 5 , dans la collection des l l ecòs de 
M. F . de Miillinen. — Ibid., t. IX, p. 42f>. 
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offres de paix ct d'arg-ent. Quaírc móis après, et 
par l'entremise de son onnle le due de Savoie, i i 
avait adressc de nouvelles propositions à la diète, 
assemblée cotio fois à Borne, dont lo canton élait 
moins con trai ro à Ja Franco que ne Tótait le 
canton do Zurich. La diòlo allait délibórer sur 
ees propositions lorsqu'cllo ap])rÍL le chang'emcnt 
inopiné qui venait de s'opórer dans Genes, oü 
Octavien Frég'osc s'ctait ílcclaré pour le roi de 
Franco etíui en avail rendu la scig'ncurie. A cotte 
nouvclle, rirriíalion ot Talarme avaicnt oté ex-
tremes, et la ditMe avait ordonné la levóe soudaino 
dequatorze millohommes pour renforcerlesSuisses 
qui, à la solde de Maximilion Sforza, étaient déjà 
charg'ós de la defense du Milanais. Ces quatorzo 
mille hommes, promptemont leves, éfaient partis 
vers le milieu du moísdejuin (1),avec l'ordre d'oc-
euper fortement los passages des Alpes et de rendre 
ronlróc de l'Itaiic inaccessible aux Francais. Tous 
les cantons, malg-ré los divisions qui commençaient 
pormi eux et les dcsaceords qui s'étaient déjà 
manifestes au sujot de l'alliancc avec Fran-
çois Ier, s'cntendircjit encore pour s'opposer à I 'm-
vasion du duché de Milan. 
Cost dans Ies mômes vues quo ful conclu, lo 
.17 juillet, un traite de confederation armée entre te 
pape Léon X, rempercur Maximilienj le roi Ferdi-
nand et le due Maximilion Sforza. Par ce traite, les 
(1) Omi'.cité, t. !X, p. 420 et 430. 
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conféílórés s'unissaient « pour la defense ct la l i ~ 
beModel'Itaiio». Les villesdcParme ol de Plaisanco 
élaientdóíinitivement codecs au Saint-Siege par le 
due de Milan, qui, en compensation, recevrait le 
comté d'Asli appartenant au roi de France, lesvilles 
de Crèino el de Bergamo appartenant aux Véni -
tiens (1). Léon X et Maximiliea Sforza devaient 
surtout pourvoir à la soldé des Suisses et leur pro-
curer rutile renfort d'une bonne troupe de cavale-
rie, ala tele de laquelle s'avança bientôt Prospero 
Colon na, I'un des meilleurs capitaines de l'Uatie. 
L'empereur Maximilien, qui possédait encore 
Brescia, Verone et leurs dépendances, s'engag'ea à 
envoyer de Targ-cnt et des lansquenets dans Ia 
Lombardie vénilienne, ou le vice-roi de Naples, don 
Ramon de Cardona, qui avail commando l a r m é e 
espagnole à la balai He de Kavenne, se Irouvait aveo 
Jmit ou dix mille bons soldats de Ferdinand le Ga-
tholique. 
Leon X, que Ja conservation de Parme et de 
Plaisance intéressait aux succès militaires de la 
ligue, fit partir pour les bords du Pò son neveu 
Laurent de Médicis, qui, commandant ala fois les 
troupes pontificales ct les troupes de la republique 
de Florence, eut sous ses ordres une armée un peu 
plus forte que celle de Ramon de Cardona. Le pape 
avait nommé com me son lég*at auprès de la confe-
deration, dont les forces se réunissaient dans la 
(l)JíiSíoú-e de la Confêâémtion suisse, etc., t, IX, liv. V E , d u i , 
p. 431. — Guicciardini, lib. sn . — Paul Jove, liv. xv, p. 3 9 Í . 
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haute líalie, le famcux cardinal Schinner, évéque 
de Síon en Valais, qui, par son éloquence passionnée 
et ses perpétuellcs intrigues, avait entretenu dans 
les cantons une haine opinidtro contre la France. 
Telles étaient les dispositions prises par les nou-
veaux confederes. Les obstacles qu'avaita surmon-
ter François Ior pour se rendre maítre du Milanais 
s'accumulaient devant lu i . I I fallait d'abord fran-
chir les Alpes avec Tarmée la plus considerable 
qu'on eüt encore vue, et que suivaient de lourds 
equipages d'artillerie et un immense attirail de 
munitions. Vers la mi-juillet François Ior arriva à 
Lyon, au milieu de ses troupes. Quelques jours au-
paravant, la reine Claude lui avait fait une donation 
réguíière (1) du duché de Milan, qu'elle tenait de 
son père Louis XIÍ, à qui l'empereur Maximilien 
lui-même en avait donné l'investiture en 4504 et 
en 1509, qu'ií avait étendue à ses descendants (2), 
Aussi, dans les lettres patentes qu'il publia à Lyon, 
le 15 juillet, pour conférer pendant son absence la 
régence du royaume à sa mère Louise de Savoie, 
François Ioc disait-ilavec confiance : « Gomme nous 
avons juste droit et titre au duché de Milan notre 
heritage, lequel duché à present est detenu et 
usurpe par Maximilien Sforza, notre ennemi et 
adversaire, avons par múre et grande délibération 
fait dresser et mettre sus une grosse et puissante 
(1) Elle est du 28 juin i M ' j . Corps diplomatique, t. I V , part, i, 
p. 2 H . 
(2) Dans le Corps diplomatique, t. IV , part, i , p. 60 et 118. 
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armée, afín de le réduire en notre obéissance, 
nioyennant l'aide de Dieu notre cróateur et de nos 
bons et loyaiix serviteurs, amis et confédérés, Toua 
les pvinces otseigneurs de notre sang- noussuivent 
et accompagncnt en notre entreprise. A oette con-
sideration avons avisó de bailler Ia charge et pou-
voir de gouverner le royaume à notre très-chère et 
très-amée dame et mère, Ia duchesse d'Angouleme 
et d'Anjou, comme à celle en qui avons ontière et 
parfaite confidence et qui, par sa prudence, saura 
sagement et vertueusement s'en acquitter (1). » 
I I I . 
II partit ensuitó de Lyon pour se frayer une route 
à travers les Alpes. Mais par oü franchir ces mon-
tagnes, dont les ouvertures principales sur PItalíe 
élaient occupées par un ennenii nombreux et v ig i -
lant? Le marechal J.-J. Trivulzi avait été envoyé 
dans les Alpes pour y chercher un autre passage 
que Ies chemins interceptés du mont Genèvre et du 
mont Genis (2). I I en avait découvert un, âpre, 
(1) Cette déclaration est dans lo tome second, p. 133, du Recaeü des 
traités de paix, de trève, etc., par Frédéric Leonard. 
(2) « Et pour ce que le seigneur Jean-Jacques de Trévolze, marcschal 
dc France, cstoit souvent adverty des noiivelles de Milan, [edict sei-
gneur (François Ier) l'envoya en Dauphiné pour mettre peine dc trouver 
(juelque passage par les montagnes par oü ledict seigneur et 1'armée 
qu'il entendoit mener avec luy peust passer sans aller par le. mont Ge-
iiesvc et le mont Cenys. » Fol . 28, v0 du vol. ms. 17,523 de la Biblio-
thòquenationale. C'est une histoire inédite, détailléo et curieuse, des 
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dífíjcile, périlleux, placé plus au sud que les autres 
et qui, par Ic col étroit et abrupt de rArgenlière, 
pouvait eonduire des Aipes du Dauphiné dans la 
plaine du Piémont, des bords de la Durance aux 
sources de la Stura. Ge chemin, que suivaient les 
piltres et que n'avail jamais pris un homme à 
cheval, était presque enüérement barré sur deux 
points, du côté de Ja France par le rocher de 
Saint-PauJ entre Embrun et Barcelonettej et du 
côté de l'Italie par le rocher de Pié di Porco, entre 
Sambuco et Kocca Esparvero. G'est néanmoins ce 
cheminqucJ.-J. Trivulzi proposa de suivre afm de 
tourner l'ennemi, et dans lequel on s'eng'ag'ea avec 
un grand entrain et le plus induslrieux courage. 
Dès le commencement d'aoút, une troupe de plus 
de douze cents pionniers avait travaillé à le rendre 
moins impraticablc. Le 7 aoút l'armée, après avoir 
pris plusieurs jours de vivres, partit d'Embrun et 
s'avanço résoli'iment à travers ce long1 et rude défilé 
qu'elle devait francbir en plusieurs étapes. I I fallut 
en bien des endroits élargir la route ou l'aplanir, 
clever des g'aleries sur les flanes de la montag-né, 
faire môme sauter les rocs qui interceptaient ou 
génaient le passag'e. Les chevaux ne pouvaient 
descendre qu'un à un, tenus par la bride, et le 
s.cpt premiares ¡umées t!u IT^DC de François I " , ccrilo par Jean Carillon, 
secretaire du cliancelier D'n Prat. Elle est intitulée : Registre en forme 
de journal faict par un domestique de monsieur le chancelier Bu Prat, 
contemnt ce qui s'est passé áepuis l'advenement du voy François /Er(i 
ta couronne qui ful le premier j a m i e r lo l4 (>ieux stjlej^ jusqu'eit 
l'année 1521 inelud. 
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moindre faux pas les exposait à tomber dans des 
ravins oü roulaient des torrents d'eau neig-euse. II 
semblait surlout impossible de trainer la grosse ar-
.lillerie jusqu'au haul de ees rudes montees, le long 
íle ees rainpes étroites, dans ees deséenles presque 
àpic (1). Aussi proposait-on de Ja laisser de cecôté-
ci des Alpes.. Mais François I " , qui était au milieu 
des troupes dont i l partageait les fatigues, insista 
a veo une volonté prévoyante pour qu'elle íuttrans-
portée au-delà des Alpes. Les soixante ct douze 
groscanons, tantôt trainés à bras, lantôt descendas 
avec cies cordes, suivirent l 'armée qu'ils devaient 
oontribuer à rendre victorieuse à Marignan. Fran-
çois I " , alors aon moins avisó qu'entreprenanl, 
Tannonçait lui-même à l a regente sa mère, presque 
au moment oü il pénétrait eu Italie. « Madame, lui 
écrivlt-il, nous sommes dans le plus étrange pays 
oíi jamais füt homme de cette compag'nie. Mais 
demain j'espere estre en la plaine d LI Piémontavee 
la bande que je mène, ce qui nous sera grand plai-
sir, car i i nous fàohe fort de porter le harnoisparmi 
cesmontagnes, parce que la plupart du temps nous 
faut estre à pied et moner nos chevaux par la 
bride. Aqu i n'auroit vu ce que voyons, seroit im-
(l) Pour frayer et exécuter ce pnssiige des Aipos, voii* Thisfoirc de 
J . Barilton, <liii accomjiagna le chancclier Du Prat dans celfe expedition 
d'ltalie. Ms. j7,;)23) p. 3o et suiv. Voir aussi Voyage et conqucte da 
duché dc Milan en \ ;s i '6, par Francois reelige en vers et en prose par 
Pasquier le Mayne, dit le iloyne sans if roc, portier ordinaire du roi. — 
Pans. Couteim, 1520, in-4. Pasquier le Moyne a suivi I'armcc comine 
fiariliou, et eoiiune lui il était ;i Martçtmn, — Paul Jove, liv. xx, p. 400 
„et.5i i i . 
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possible decroirequ'on put mener g-ens de oheval 
et grosse artillcrie, comrae faisons, Croyez, Ma-
dame, que cc nest pas sans peine, car si je ne fusse 
arrive, noire artillerie grosse fat demeurée. Mais, 
Dieu mcrci, je la mène avec moi; vous avisant que 
nous faisons bon g'uet, car nous ne sommes qua 
cinq ou six licúes des Suisses. Et sur ce point va 
vous dire bonsoir votre très-humble et très-obéissant 
íiLs, François ( i ) . » Le lendemain en effet, Tarmée 
(lébouuha en Picmont, dans la partie la plus méri-
dionale du marquisat de Saíuces. Elle se porta tout 
cntière sur les derricres des Suisses, qui venaient 
de perdre la eavalerie que leur avaient envoyée le 
pape ct le due de Milan, sous le commandement de 
Prospero Colonna. 
Le marechal de JaPalice, qu'accompag'naient le 
chevalier Bayard, Ies seigneurs d'Imbercourt et 
d'Aubi&'ny, ctait dcscendu des premiers et en force 
dans Ic marquisat de Saluces. II avail diligemment 
et sccrètemcnt marché contre'Prospero Colonna, 
qui allait joindre les Suisses du côté de Pignerol et 
de Suzc, l'avait aiteint dans Yillafranca pendant 
qu'il faisait reposer ct manger sa troupe, ct l'avait 
pris avec les sept à huit cents ehevaux qu'il condui-
sait aux confederes, sans qu'il püt se défendre ou 
fuir (2). 
( i) Ms. de la Hililiothòque nationale; Collection Déthuno. vol. SaiC. 
fol. 2. 
{"i) Jlistoíre du bon chevalier sans paour et sans reprouche, t. XVI de 
la colIccUon Pctítot, p. 92 ii !)7, ef Mémoires de Robert de la March, sei-
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La défaite et la capture du célèbre capitaine ita-
lien, le passage inattendu des Alpes execute avec 
tant de hardiesse et de suecès, la presence au-delà 
des monts d'une armee puissanle que conduisait 
un roi jeune et hardi, troublèrent les Suisses et 
clmng'érent leurs desseins. La division qui exis-
tait déjà parmi eux s'y mit de plus en plus. Le 
partí des líernois, à la tete duquel étaient Albert de 
Stein, J. de Diesbach et Supersax, inelinait à ía 
paix, tandis que le parti des Zurichois, qu'appuyaient 
de leurs aniinosités toujours ardentes les cantons 
forestiers d 'Ur i , de Schwitz et d'Unterwalden, 
voulait la continuation de la guerre. Compromis 
dans leur position et par leur désaccord, ils aban-
donnèrent les lieux qu'ils oceupaient au pied des 
Alpes et rétrogradèrent en se di r ig ían! vers le haut 
Milanais. Ils passèrent par Rivoli prés de Turin, 
pillèrent Séptima, saccagèrent Ghivasso qui leur 
avait ferine ses portes, traversèrent Verceil, laissè-
rentàiXovareleursgToscanons comme trop íourds à 
trainer, et, après s'étre formes en deux grandes co-
lonnes, ils marchèrent, ceux de Berne, de Fribourg1 
et de Soleure sur Arona à Ia pointe du lac Majeur, 
ceux de Zurich, d 'Ur i , de Schwitz et des autres 
cantons à Várese, non loin de Gomo, et à Monza, un 
peu aa-dessus de Milan. 
François Ier avait suivi à peu prés la même 
gneur de Fleurange, depuis marechal de France. — Chap, s i , k , p. '2Si, 
f- 28) ii 28a du vol. XVI , de la collection Peíitot. Fleurange dit que 
Prospero Coloima avait douze cents hommes d'arnies, p. 283. 
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marche avec son armée. De Coni sur la Stnm, il 
s'était porté à Garmag*nola, de Camiagnola à Mon-
calieri, oü i l avail passé le Pô et d'oü le due de 
Savoie son oncle, qui était venu à sa rencontre, 
Tavait conduit et reçu avec magnificence à Turin. 
Travcrsant ensuite Chivasso, Verceil, Novare, il 
avail franch i le Tcssin à Turbigo, s'était avancé 
par Magenta et Binasco vers le coeur du Milanais 
et avait pris position à Marignan. Situe au-dessus 
de Pavie, qu'occupait Louis d'Ars avec une troupe 
suffisante, Marig'nan était à uno petite distance de 
Milan, dont François I"espérait se rendre bien vite 
mal Ire, et de Lodi, ou avait pcnétré sur sa droite 
rarmée vénitienne, que commandait Barthélemy 
d'Alviano, ct par laquelle i l pouvait ctre secouru au 
besoin. Ainsi place éntreles Suisses échelonnés au-
dessus de Milan, les Espagnols de Ramon de Car-
dona et Ies Italiens de Laurent de Médicis étabíis 
sur le Pó assez prés les uns cies autres, i l rendait la 
jonclion des confederes aussi périlleuse à tenter 
que difficile à exécuter. (Vest dans cette position si 
bien prise que vint le rejoindre Aymar de Prie, 
qu'il avait envoyé nag'uere dans Gênes ('í)recouvrée 
et qui, «sorti de cette ville à la tete de trois cents 
hommes d1 armes et de cinq mille hommes de pied, 
(\) «Aussi envoya messire Emartlde Prie avec trois cents lances mon-
tées sue mcr à Marseille, [«our <illci* se joindre avec qiielqne armée que 
les Genevois (Génois) mettoient sus pour aider audict seigneur. » Jíist. 
manmcr. de François lBI, par 1c secretaire du chancclterDuPrat. — I!Í., 
f. 3o \0j Paul Jove, liv. xv, p. 407. 
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s'était emparé, sur la route, de Tortone et d'Alexan-
drie. 
IV. 
Pendant que François ?f s'était avancé vers Ma-
rig'nan, de nouvelles nég'ociations avaient été en-
^ag'ées, par I'entremise du due de Savoie, avec les 
Suisses, qui , sous l'influenee des derniers événe-
ments, avaient consenti cette fois à écouter des 
propositions de paix. C'est à Gallerate, dans le voi-
sinag'e de leurs cantonnements, que se réunirent 
leurs députés, et que François Ier envoya le bâtard 
de Savoie son oncle, charge d'offres tellement 
aranta^euses que le traite fut bientôt conclu. I I y 
fut stipuléque les Suisses retourneraient au service 
de Ja France moyennant les anciennes pensions 
accordées aux cantons; qu'ils recevraient 300,000 
écus pour les dépenses qu'ils avaient faites; 300,000 
autres pour la restitution des vallées du duché de 
Milan qu'ils s'étaient appropriées etdont ils avaient 
formé les six bailliages de Mendrisio, de Balemo, 
de Lugano, de Locarno., de la Mag^ia et de Domo-
dossola, en leur laissant le comté de Bellinzone; 
qu'il leur serait compté en outre Jes 400,000 écus 
reglesà Dijon (1); enfin que le roi donnerait à 
Maximilien Sforza un établissement en France, 
{í) L e traité avec toutes ses clauses est dans YHistoire manuscr. de Ba-
nllon, vol. 17,323, f. 61 k 68. 
T. i . a 
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avec une pension considerable et le commandement 
d'une compagnie de cinquante lances (1). Parce 
traite, convenu le 8 septembre, que le roi ratifia et 
qui fut soumis à l'acccptation des troupes suisses, 
un premier payement de 150,000 écus devait être 
fait sur-le-champ. En moins de dix heures, Fran-
çois Ier trouva ces 150,000 ecus, que prêtèrent en 
partie les princes et les seigneurs de son camp et 
qu'il fit transporter à Gall érate par Lautrec et par 
son frère Lescun, sous Vescorte de 400 hommes 
d'armes (2). 
Tout semblait terminé, et François Ier croyait 
avoir obtenu, avec l'alliance des Suisses, la posses-
sion incontestée du duché de Milan, qu'i l aimait 
mieux acquérir par des concessions d'argent qu'au 
prix plus cotiteux d'une bataille sang-lante. Néan-
moins la paix avec tous les Suisses n'était pas défl-
nitivement faite. Geux de Berne, de Fribourg1 et de 
Soleure avaient bien souscrit au traite de Gallerate, 
ct la plupart d'entreeux, sous Albert de Stein, Dies-
bach et Supersac, allaient reprendre le chemin de 
leurs montagnes. Mais ceux de Zurich, d'Uri, de 
Schwitz^'UnterwaldenjdeZug'jdeLucerne^'estaient 
encore incertains sur l'acceptation d'un trai té dont 
leur cupidité appréciait Ies avantages et dont leur 
(1) « Et nommément a esté accordó que le roy baillera à Maximilien 
Sforze le (luché de Nemours valiant vingt mille livres tournois par an; 
douzemille livres de provision aussi par chacun an; cinquante homines 
d'armes et le mariera hautemont à quelque dame de sang royal. » — 
Ibid., f. 03 \0. 
(2) Bai'illon, f. 68 et 71. 
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orgueil sentait la faiblesse. lis venaient d'etre re- , 
joints par une nouvelíe armée levée dans les can-
tons, au moment même oú Ton y avait su que 
ProsperoGolonna availété pris, que Jes Suisses qui 
g-ardaient les passages des Alpes étaient en pleine 
retraite et que le roí s'avançait en maitre dans la 
haute Italie (1). La diète avait decide que chaqué 
canton metírait des troupes sur pied « selon son 
pouvoir et son honneur (2)» . Ges troupes, compo-
sées d'hommes valeureux parmi lesquels se trou-
vaient encore quelques-uns des anciens vainqueurs 
de Charles le Téméraire àMoratet à Nancy, avaient 
été promptement levées et avaient accouru par le 
Simplón et le Saint-Gothard au secours de leurs 
corapatriotes affaiblis. Elles étaient arrivées non 
loin de Milan, après que s'était negocié le traite de 
Gallerate. S'accorderaient-elles avec les hataillons 
restant des Zurichois et des Waldstetten pour adhe-
rer au traité, ou bien rejetteraient-elles ce traite 
pour tenter fièrement le sort des armes? C'est à ce 
dernier parti que, par des discours passionnés et 
desmanceuvres adroites, sut les entraíner le cardi-
nal de Sion. 
Getopiniâtre ennemi de la France avait sur les 
confederes suisses le credit d'un compatriote, I'as-
cendant d'un évôque, l'autorité d'un légat. II avait 
cherché d'abord à les détourner d'entrer en négo-
ciatíon. N'y étantpoint parvenu,Íls 'étaittransporté 
(1) Eistoire de la Confederation suisse, etc., t. IX, p. 450 à 457. 
(2) üecés, Zurich. — Ibid., p. 433. 
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auprès de Ramon de Cardona et de Laurent de 
Médicis, afín quils vinssent dans le haut Mi lanais 
opérer la jonction des troupes espagnoles et ponti-
ficales avec Ies Suisses, qu'un aussi puissant renfort 
aurait décidés à conünuer la guerre. Mais là encore 
les efforts de sa haine avaient échoué. Ni le vice-roi 
de Naples, qui attendait les lansquenets et 1'argent 
que Pempereur Maximilien avait promis et qu'il 
était hors d'état d'envoyer, ni Laurent de Médicis, 
à qui le pape, son oncle, avait défendu de rien ha-
sarder, ne voulurcnt se mettre en mouvement. 
D'ailleurs ils se défiaient I'un de Pautre. Laurent de 
Médicis suspectait PinacLion des Espagnols et n'é-
tait pas loin de penser qu'elle tenait à un arrange-
ment secret conclu entre Ferdinand le Gatholiqueet 
François Ior; u son tour don Ramon de Cardona 
suspectait avec plus de raison les projets de ses 
allies italiens, qu'il savait en pourparlers avec le 
roi de France. I I avait appris en effet que Léon X, 
qui nég'ociait avec tout le monde, voyant que Fran-
çois Ior Pemportait en Italic, lui avait dépêché soa 
secrétaire Ginthio (1), afin de se ménag'er auprès 
de lui s'il était victorieux. Dans cet état de timide 
hésitation et de commune méfiance, Ies deux chefs 
des deux armées étaient demeurés immobiles sur la 
ligne du Po, et le cardinal de Sion était revenu en 
toute hate vers les confédérés suisses, avec le désír 
ardent de faire rejeter le traité qu'il n'avait pas pu 
( i ) Paul Jove, liv. xv, p. 403. 
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empêcherde négocier ct qu'on venait de conclure. 
De Várese et de Monza i l fit descendre tous Ies 
confederes à Milan. I I assembla dans le château, et 
en presence de Maximilien Sforza, leurs chefs, dont 
la plupart étaient plus enclíns à admettre la paix 
qua continuerla guerre. I I Ies exhorta à ne pas se 
laisser tromper par Ies promessas de François Ier, 
qui ne seraient pas mieux tenues que n'avaient été 
exécutés Ies engagements pris à Dijon au nom de 
Louis XII . I I ajouta qu'il serait honteux pour Ies 
Suisses de ne pas défendre Maximilien Sforza et 
d'abandonner le fils après .avoir livré le père; qu'ils 
auraient à céder de plus les sixbailliages détachés 
du duché de Milan, au grand profit des confédérés 
qui les gouvernaient en commun et auxquels Ia 
possession de ees vallées ouvrait un accès commode 
dans la haute Italie. Ranimant leur haine en même 
temps que leur confiance, i l leur rappela les offenses 
qu'ils avaient naguère reçues, Ies victoires qu'ils 
avaient récemment remportées et leur annonça, 
s'ils voulaient combatiré, des succès aussi glorieux 
sous Milan que devant Novare. Ainsi l'astucieux et 
bouillant cardinal parvint à rendre incertaine de 
leur part la ratification du traité de Gallerate ( í ) . 
, Après avoir cherché à détourner Ies chefs de 
souscrire à la paix, ií fallait pousser la masse des 
confédérés à poursuivre la guerre par une attaque 
précipitée centre le camp des Français, place à peu 
(1) Ouvi-, cité, p. 458 et 459. 
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de distance et ou une fausse sécurité s'était déjà 
introduite. G'est ce qu'il fit habilement. Le vendredi 
13 septembre, quelquescompagnies d'hommes d'ar-
mes s'étant avancées jusqu'aux portes de Milan, ¡I 
s'engag'ea avec el les une escarmouche dont Mat-
thieu Scbinner profita pour en trainer toute Tarmée 
suisse àla bataille. Le tocsin fut sonné; les tambours 
battirent; tous les Suisses se rangèrent rapidement 
sous leu re enseig-nes etsous leurs chefs; le cardinal 
de Sion les harang-ua, exaltant au dernier point 
leur courag,e et les invitant à aller sur Theure as-
saillir le camp des Français avec í'impétuosité qui 
leur avaifc jusque-là si bien réussi. Quoique la jo«r-
née fút déjà avancée, ils sortirent aussitôt de 
Milan, se formèrent en trois corps de huit à dix ! 
mille hommes chacun, trainant avec eux cinq ou ; 
six petites pieces d'artillerie et suivis de quatre à j 
cinq cents cavaliers milanais du parti de Sforza. Le j 
cardinal de Sion, monté sur un g'enet d'Espag'ne et 
precede de la croix, ctait à leur têfe. íls marchèrenl : 
ainsi aux sons des cornets d'Uri et d'Unterwaldei), 
vers le camp français, avec la plus confiante ar- . 
deur. 
V. 
Dès que François ícr apprit que les Suisses s'a-
vançaient centre luí, i l s'appréta à les recevoir 
vig-oureusement. Le duché de Milan, qu'il avait 
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esperé obtenir par une prudente negotiation, ne 
pouvait plus être g a g n é que par une complete 
victoire. Son armce était échelonnée en trois lig'nes 
sur la route de Marian an à Milan. L'avant-garde, 
que commandait le connétabie de Bourbon, campait 
au village de San-Giuliano, un peu au-dessous de 
San-Donato. Le corps de bataille, dont le roi s'était 
reservó la conduite, se trouvait à Sainte-Brigide, à 
un grand jet d'arc du connétabie. L'arriére-garde, 
placee sous les ordres du due d'Àlençon, était à pen 
prés à la même distance du corps de bataille du 
roi. L'armée ainsi disposée en échelons, tenant la 
chaussée de Milan sur sa gauche et appuyant sa 
droite à la rivière du Lambro, oceupait un terrain 
couvert par des fossés, entrecoupé depetits canaux 
d'irrigation, oú elle pouvait être protégée contre 
des attaques trop impétueuses de l'infanterie suisse 
et aussi être quelquefois gênce pour le déploiement 
et les charges de sa propre cavalerie, dans laquelle 
résidait une partie principale de sa force. 
François Ier prit à la hâte ses dispositions pour 
faire face au danger et résister au choc des masses 
suisses. Comme i l le dit íui-même dans le récit 
animé qu'il fit de la bataille à la regente sa mère, i l 
mit ses lansquenets en ordre (1). I I en avait formé 
(1) « Laquelle chose entendue jetâmes nos lansquenets en ordre, c'est 
à savoir en trois troupes. » Lettre de François Ier k la duchesse d'An-
gouléme sur la bataille de Marignan, ócrite du camp de Sainte-Brigide, 
le i 4 sept. 1515, le jour memo de la victoire. Dans leXVII0 yol. des m é -
moires de la collection Pctitot, p. 184 à 188. C'est dans cette lettre que, 
malgró quelques exagérations, sont le mieux présentés les arrangements, 
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deux corps de neuf mille hommes chacun, places 
sur leseóles des avenues par losquelles s'avangaienl 
les Suisses, outre le corps d'ólite des six mille 
lansquenets des bantles noires. Les arbalétriers 
g'ascons et les aventuriers fz'anQais occupèrent non 
loin de là, sous Pierre de Navarre, une position 
très-fortc prés de la grosse artillerie, que dirig'eait 
habilement le sénéchal d'Armag'nac ( i ) . 
Les Suisses arrivèrent alors. lis avaient fait, sans 
s'arrótcr, le chemin qui séparait Milan du camp 
Trançais. « II n'est pas possible, dil le roí, de venir 
en plus grande fureur, ni plus hardimcnt (2).» 
L'artillcrie, qui tira sur eux, les força un moment 
à se mettre à couvert sous un pli de terrain. lis 
fondirent ensuite sur l'armée française, les piques 
baissées. Le connétable de Bourbon et le maréchal 
de la Palice, ala tête des gens d'arnies de lavant-
garde, les chargèrent sans pouvoir les entamer. 
pris ct les incidents sur venus dans les deux joumées de cette rud« ba-
taille. 
Outre cette lettre, i l faut lire : Paul Jove, qui doime un récit três-
détaillé et en généi-al exact de la bataille, liv. xv, p. 416 à 424; 
l'Iíistoire de ¡a Cmfèãèrat ion Suisse, etc., t. IX, liv. vr, ch. 9, p. 4U5 
à 4 7 4 , oü se trouve tout ce qui, dans cette grande mélée , concerne l'ar-
mée Suisse; l'Iíistoire dubon chevalier sans poauretsans reproc/ie,ch.i,x, 
p. 98 à lOfí; les Mémoires dcFleurànge, ch. L , p.2S7 k 298 ; la Vie dw 
connétable de Bourbon, par son secretaire Marillac, p. 36S v» à 370; 
Vllist. ms. de François Ior, par Jean Barilíon, foi. 80 à 83 ; le récit de 
Pasquier le Moyne, contenant cies particularités diverges sur les deux 
journées de Mavignan, dans lesrjueiles Bayard et Fleurange ont com-
battu, et dont Marillac, Jean Darillon ct Pasquier le Moyne ont cié 
témoins . 
((} Galiot de Genouillac, seigneur d'Acier. 
[ í ) Lettre de François iec à sa mere. 
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Repoussés eux-mêmes sur leurs g'ens de pied, ils 
furent suivis par les Suisses, qui attaquèrent les 
lansquenets avec acharnement et les mireni en 
désordre (1). On était presque au déclin du jour, et 
labataille, qui avait commencé tard (entre quatre 
et cinq heures), prenait Ia même tournure qua 
Novare. La plus grosse bande des Suisses,après avoir 
refoulé Ies hommes d'armes et culbuté les lansque-
nets, marchait sur rartillcrie pour s'en emparer, la 
tourner ensuite contre Tarmeefrançaise et achever 
ainsi sa déíaite. 
Mais elle rencontra dans ceux qui commandaient 
àMarignan des cceurs plus fermes et des volontés 
plus résolues qu'á Novare. François Ier, armé de 
pied en cap, monté sur un grand cheval de bataille 
dqnt le caparaçon était couvert de fleurs de lis et 
de ses F couronnés, s'était élancé à la tê te de deux 
cents hommes d'armes (plus de huit cents chevaux) 
au-devant des Suisses, en ce moment victorieux. 
Après avoir vaillamment chargé une de leurs 
bandes, à laquelle i l avait fait jeter ses piques, i l 
avait attaqué une bande plus nombreuse qu'il n'a-
vaitpas pu rompre, mais qu'il avait forcee de re-
culer(2). Se portan! alors du côté de son artillerie 
(1) « l i s (les Suisses) trouvèrcnt les gens de cheval de 1'avant-garde 
par le côté; et combien que lesdits hommes d'armes chargeassent bien 
et gailíardement, le connétable, 1c marechal de Chahannes, Ymber-
coui't, Telligny, Pont de Remy et autres qui étoient là, si furent-ils 
reboutez sur leurs gens de pied... II y eut quelque peu de désordre. » 
— Lcttre de François Ier, p. iSH. 
(2) « Deux cens hommes d'armes que nous étions, en desfismes bien 
quatre milíe Suisses et les repoussàmes assez rudement leur faisant jeter 
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menacée, i l y avait rallíé cinq à six mille lansque-
nets et plus de trois cents hommes d'armes, avec 
lesquels i l tint ferme contre la plus grosse bande 
cies Suisses (1), qui ne put pas atteindre les pièces 
de canon et les enlever, comme elle en avait le des-
sein. Aíin de mieux l'arréter, i l fit íaire sur elle une 
décharge d'artillerie qui l 'ébranla; puis i l la con-
traignit à repassei1 un fosse qu'elle avait frauchi et 
à a 'ymettreá convert (2). Le connétable, de son colé, 
ayant rallié une forte troupe d'hommes d'armes et 
le plus grand nombre des hommes de pied, avait 
assailli avec beaucoup de vig'ueur cinq à six 
xnille Suísses qu'il avait refoulés dans leurs quar-
tiers (3). 
La nuit arriva pendant qu'on combattait ainsi 
des deux parts, les Suisses sans parvenir à enlever 
le camp français, les Français sans repousser com-
plétement l'attaque des Suisses. On se battit encore 
leurs piques... laquclle chose donnn háleme à nos gens de Ia plupart 
do noti'e bamle, et ceux qui me purent suivre allâmes trouver une autre 
bande de huit millc hommes... qui nous jetèrent cinq à six cens piques 
au nez... non obstant cela, si furent-ils chargés et remis an dedans de 
leurs tentes en telle sorte qu'ils laissèrent de survreles lansquenets. « 
Lettrc de François Ier, p. 185. 
(1) « Et m'en aliai jcter dans í'artilierie, ct la ralíier cinq à six mille 
lansquenets ct quelques trois cens hommes d'armes, de telle sorte que 
je tins ferine à la grosse bande des Suisses. »> — Ibid., p. 186. 
(2) « Leur fismcs jeter une volée d'artillerie, et quand et quand les 
chargeitmes, de sorte que les emportâmes, leur fismes passer un gué 
qu'ils avaient passé sur nous. » — Ibid. 
(3) « Et cepeudant mon frère le connétable ralba tous les piétons 
françois ot quelque nombre de gendarmerie, leur fit une charge si rude 
qu'il en tailla cinq ou six millc en pièces, et jeta cette bande dehors. » 
- Ibid. 
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pendant plusieurs heures avec opiniàtreté et non 
sans un pen de désordre, aux faibles lueurs de la 
lime, que voiiaient encore des nuag-es de poussière. 
Les troupes ennemies avaientpcine ase reconnaitre 
dans cette mêlée vaste et confuse. Vers onze heures 
du soir, la lune ayant fait défaut, Tobscurité em-
pêcha de continuer cettc lutle acharnée. Le combat 
avait été à l'avantage des Suisses au commence-
ment de Taction, puisqu'ils avaient forcé les ligones 
des Français, mais i l leur avait été moins favorable 
à la fin, puisqu'ils avaient été en partie ramenés 
dans les leurs. Malgré leurs efforts, ayant attaqué 
cejour-là sans vaincre, ilsattendirent le lendemain 
pour recommencer la bataille. 
De part et d'autre on passa la nuit sous les armes, 
dans Ies positions qu'on occupait au moment ou 
Ton cessa de combatiré , faute d'y voir, et assez 
rapprochés les uns des autres. François Ier, àla suite 
de nombreuses charges, était retourné à Tartilíerie 
qui, tirant à propôs sur les bataillons suisses, les 
avait plusieurs fois entamés? et qui devait être 
bientôt d'une assistance encore plus puissante. 
Montrant Ia prévoyance d'un chef après avoir eu 
l'intrépidité d'un soldat, i l fit écrire par le chance-
lier Du Prat, qui I'avait suivi dans cette campagne, 
et porter par des messagers stirs trois lettres três-
importantes. La premiere était adressée au g-énéral 
vénitien Barthélemy d'Alviano, qu'il pressa de se 
mettre sur le champ en marche et de venir de Lodi 
avec sa rapidité accoutumée, afín de joindre les 
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forces qu'il commandait aux siennes, dans lajour-
néedu lendemain(d). Lasecondeenjoig'tiait àLouis 
d'Ars, quioccupait Pavic, de g^arder avec soin cette 
forte place, qui pourrait servir de point de retraite, 
en cas de malheur. Par la troisicme, i l prévenait 
Lautrec de l'aüaque des Suisses et l'invitait à ne 
pas remettro ct à ne pas laisser surprendre l'arg'ent 
qu'il portait, en execution du traité violé de Galle-
rate. Ges soins pris, i l demenra le reste de la nuit, ainsi 
qu'il l'écrivit après la bataílle, le cid sur la selle, la 
lance aupoiiig, farmet d fa têle(2), et ne se reposa que 
quelques instants, appuyé sur Taffut d'un canon. 
Une heure avant l'aube, i l prepara tout pour la 
bataille qui allait sc livrer. 11 prit, un peu en ar-
ríère, une position plus favorable que celle qu'il 
occupait lejour prccédent(3). Au lieu de laisserson 
armée échelonnée sur trois lig'nes, i l la mitde front 
en une seule. Restant au centre avec sa bataille, il 
appela le connétable de Bourbon à former son aile 
droite avec I'avant-garde, et son beau-frère le due 
dAlençon à former son f̂ ile gauche avec I'arriere-
garde (4). L'artillerie, bien placee et bien défendue, 
( i) Ilistoire manuscr. de Barillon, f. 80 v0, et 81 r0, — Paul Jo-re le 
dit aussi : « Súbito po¡ ritórnalo a j l i ufficü di capitano, mandó messi al 
Liviano (á BarthOJeray d'Alviano), al isándolo ch' cgli venisse con l'cs-
sercito.» Lib. xv, p. 421. 
(2J Lcttre de François IDr à la áuckesse d'Angoulémc, p. 186. 
(3) « Une heure avant jour, pris place autre que la nôtre , laquellc 
sembla bonne aux capitaines des lanscfuenets. » Iliid. — Paul Jove lo 
d i téga lcmeaU « lo intendi peí del re medesimo. » Lib. xv, p. 418. « Kc-
tiro nliquanto i suoi allogiamenti. » P. 421. 
(4) « E t l'ai mandé à mon frère 1c connétable, pour soi teñir à Paulre 
avenue, et pareillement Tai mandé à mon frère d'Alen^n, qui au soir 
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fui en mesure d'ébranler, par des coups bien d i r i -
g-és, l'ennemi dans sa marche, et put difficilement 
être abordée par lui . G'est dans ees dispositions que 
François Ier attendít Tattaque dos Suisses. 
Les chefs des confédérés avaient tenu conseil 
dans la nuit, pour s'entendre sur le combat du len-
demain et le pendre plus décisif. Dès le point du 
jour, ils réunirent leurs épais bataillons, qui se 
mirent assez pesamment en marche. lis parurent 
d'abord se portei- en masse contre le centre de l'ar-
mée française. Mais des décharg'es d'artillerie, qui 
percèrent leurs rang's, les firent reculer vers les 
positions qu'ils avaient oceupées la nuit. Là ils se 
formèrent en trois bandos qui se dirig'érent sur le 
corps de batailíe et sur les deux ailes des Français. 
La première bando, que soutenaient les six petites 
pièces de canon des Suisses, s'avança contre Fran-
çois Ief, dont la ferme attitude et la puissante art i l-
lerie la contint à une certainc distance. Pendant 
quecette bande de huit mille hommes faisait face 
au roi et l'attaquait, les deux autres bandes, d'une 
force à peu prés égale, s'étaient jetees sur les deux 
ailes, que commandaient le coimétable et le due 
d'AIençon, pour les rompre (1), afín d'envelopper en-
n'étoit pu venir. » Lettre de François Ier sur la bataille de Marignan, 
p. I8C. — (( Et avise Borbone etLansone che di qak et di líi con eguale 
ordine accostassero la prima et Ia terza ordinanza àsuo i fianchi.» Paul 
Jove, Hb. xv, p. 421. 
(1) « l i s me laissèrent à mon nez huit raille hommes et toute leur 
artillerie, et ¡es autres deux bandes les envoyèrent aux deux coins du 
camp. Time à mon frère le conní table , et l'autre à mon frère d*Alen-
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suite le corps de batailie et ]e battre alors aisément. 
Soit que les Suisses eussent moins de confianceque 
la veille, soit qu'ils rencontrassent encore plus de 
courage etde solidité, ils viren t leurs ennemis affron-
ter leurs piques comme ils ne Tavaient jamais fait 
encore. Le connétable avec scs lansquenets et ses 
horn mes d'armes, et Pierre de Navarre avec les 
arbalétriers g'ascons et les aventuriers, résistèrent 
à la bande qui attaqua l'aile droite, et après une 
rude mêlée larejetèrenten arrière (1). A l'aile gau-
che, le due d'Alencon fut d'abord moins heureux. 
Pendant que le roi arretait sur place la colonne 
céntrale des Suisses, et que leconnétable de Bour-
bon rcpoussait victorieuscment leur colonne de 
gauche, leur colonne de droite avait tourné et as-
saiíli les troupes du due d'Alengon, qui avaient été 
ébranlées et avaient reculé en désordre. Malg'ré 
l'épouvante des fuyards, qui avaient quitté préci-
pitamment le champ de batailie et qui répandaient 
sur la route de Pavie la nouvelle de la victoire des 
Suisses, la lutte continua sur ce point. D'Aubigny 
et Aymar dePrie, ayantrallié Ies troupes, réparaient 
de leur mieux l'échec du due d'Alençon, et char-
geaient intrépidement Ies Suisses. lis étaient aux 
prises avec euxT lorsque Barthélemy d'Alviano, 
parti de grand matin de Lodi , arriva vers dix 
çon. » Letíre de Francois Zer â sa mère sur la batailie de Marignan, 
Pctitot, t. XVII, p. 187, c tPaul Jove, liv. xv, p. 422. 
(1) Letíre de François ibid. 
(2) Paul JOTP, IÍT. xv, p. 423 et 421. 
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lieures ele ce côté du champ de balaille. A la 
tête ele ses hommes d'armes et de sa cavalerie lé-
gève (1), i l íbndit aussitot sur les Suisses au cri de 
SAINT-MARG ! Gette attaque inattendue les troubla. lis 
craignirent d'avoir sur les bras toute l'armée véni-
tienne et ils reculèrent. Poursuivis la lance dans les 
reins, ils se replièrent vers le centre, oü les baíail-
lons de confédérés places en face de François I " 
n'avaient pu faire aucun progrès. Ils liraient et 
recevaient des coups de canon depuis plusieurs 
heures, attendant peut-être Tissue victorieuse des 
deux attaques de l'aile droite et de l'aile gauche 
pour essayer plus súrement d'enfoncer 1c corps de 
bataille. Ils tentèrent alors un dernier et vigoureux 
effort. Une bande de cinq mille hommes s'endétacha 
et marcha avec une resolution désespéréejusqu'aux 
lignes françaises. Mais, prise en écharpe par l'ar-
tiilerie, chargée par François Ier et ses hommes 
d'armes, atteinte à coups de haches et de piques 
par les vaiílants lansquenets de la bande noire 
placés au centre avec le roi, percée par les arbalé-
triers g-ascons qui étaient accourus dela droite oü 
(1) Paul Jove, liv. xv, p. 424, et Lettre âe François 7cr}à la p. 187. 
Les Vénitiens se eonsidérèrent comme ayant determiné la victoire. L e 
provéditeur general Domênico Contarmi écrivait an doge de Venisc, 
leHseptembre deMarign.-m, lejour m é m e de la^ictoire: « Principe serc-
nissimo, lestorDeum che un Cesare non ebbe mai tanto valore nè magna-
nimità quanto i l suo illustrissimo capitano a demonstrata et de próprio li 
ne posso far ampla fede appresso che etiara questa christianissima utaestá 
e tutti questi signori amplamente parüno la vittoria csser causíita dalla 
valerosilá di sua Kccelenza e dalla temenza avuta per S\iíüeri visto so-
prazoQserle florido gen ti di Vostra Serení ta.» Dans Sanuto, Diarii xxi, 
P- 90, Dtdaus Romanin, Storia documentata d i Venezio,, t. V, p. 30'i. 
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ils élaient vainqueurs, elle fut taillce en pieces et 
personnen'en échappa (1). 
Le roi, par un mouvement décisif, fondit alors 
avec sa cavalerie sur les auíres confédérés, qui 
abandonnèrent leur position et leurs canons (2). 
Les Suisses, repousses ou battus sur tons les points, 
donnèrent le sig-nal de Ja retraite et quittèrent le 
champ de bataille, sur loquei ils laissèrent sept à 
huit mille morís (3). Ils reprirent, en assez bon 
ordre et sans être poursuivís, le chemin de Milan, 
emportant leurs blessés, et ils rentrèrentdans cette 
ville avec une contenance fière, et non comme dea 
vaincus. Ils Tétaient eependant, et le prestige qui, 
depuis Sempach, Granson et Morat jusqu'á Novare, 
les avait rendus invincibles, ils venaient de le 
perdre à Marig-nan, aux yeux du monde et aux 
leurs propres. La bataille avait duré deux jours(4). 
(1) « A la fin de cetto grosse bancle qui estoit vis-à-vís de moi, en-
voyèt-ent cinq mille hommes, lesquefs renversèrent quelque peu de nos 
jrmdaiMites... Vinrcnt jusques aux lansquenets, qui furent si bien re-
cueillis de coups de haches, butes, de lance et de canoa qu'il n'en ac-
chappa la queue d'un, car tout ic camp \int à la buce sur ceux là. » 
Lettre do. François Ier. 
(2) Ibid. 
(3) D'aprts Yllistoire manuscr. de Bni'illon, ils en auraient laissé da-
vantage.«Aprcs disner, le dit seigneur commanda qu'on fist de grandes 
fosses pour mettre Ies corps des morts, et ceux qui les mirent dedans 
les dites fosses rapportèreut y avoir mis seize mil cinq cents corps. On 
estiinoit qu'il y avoit de Iveize ti quatorze mi lk Swisses. » Vol. H . f â S , 
foi. 83 v . 
(4) « La baíaille a etc longue et dura depuis bier... jusques aujour-
d'hui, sans savoir qui I'avoit perdue ou gagnée , sans cesser de combatiré 
ou de tircr Tartillerie jour et nuit... Ce sont les gens d'armes qui ont 
fait rexecution ct ne penscrois point mentir que par cinq cents et par 
cinq cents, i l n'ait étú fait trente belles charges avnnt que la bataille 
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G'élait la plus sonrían te et la plus acharnée qui eüt 
encore été livrée. Elle couvrait de gloire le jeune 
roi, qui l'avait valeureusement gagnée, après l'a-
voir hàbilement préparée. 
Le jour même oú i l avait obtenu cette grande 
victoire et sur le champ de bataille oü i l l'avait 
rernportee, François Ior voulut se faire recevoir 
chevalier. LeroÍ,qui ne juraitquesur l&Foido gen-
iilhomme dont i l aimait à prendre le titre (!)_, désira 
teñir du plus preux des g'entilshommes l'ordre de 
chevalerie. 11 appela Bayard, dont Tintrépidité s'é-
taitsig-nalée à Marignan comme partout, et luí di t : 
«Bayard, mon ami, je veux être fait aujourd'huí 
chevalier par vos mains, parce que le chevalierqui, 
comme vous, a combattu en tant de batailles et 
fót gagaée. . . Madame... I-e scnóchal cl'Armagnac avec son artillerie ose 
bien (tire qn'il a été cause en partíc du gain de la Ijataille, car jamais 
liomuie n'cn servit micux. E l Dieu merci, tout fait lionne chère, je 
commencerai par moi ct par mon fròre le connútable, par M. de Ven-
dóme, par M . de Saint-Pol, M. de Guise, le maréchal de Chahannes, 
le grand maitrej M. de LongueviHe. 11 n'cst mort de gens de ronom 
qu'Ymbercourt ct Bussy... et est grand dommag-e de ees df.iix personna-
ges... Le prince de Talmond est fort blessé^ et TOUS veux encore assurer 
que uion frère le conutHahle ct M. de Saint-Pol oat aassi hicn rompu 
hoisque gcn í i l shommes de la compagnie quels qu'ils soient; et de ce 
jen parle ctmme eclui qui Ta vu, ear ils ne s'épai'gnoíent non plus 
que sangliers échaufes. >> Letlve deFrançois leT, p. W i et 188. 
(I) « J'ni Ui parmi Ies papiers de nostre maison les serments de quatre 
rojs: Quaml l a Pusque-Bieu décéda (Louis XI) par le Jour-Bieu lui 
succéda (Charles VIH), l&Diable m'emporte s'en tint prés (Louis XII}, Foy 
(kgrntillmmme ^'int après (rvançois I*1'),» Brantòmc, Vie des gmnds ca-
pitoiJies, le groad roy François. 
Lo roy Françoisdisoit souveut: « Nous sommes quatre gentilshotiimes 
(le la Guyennc qui combattrons en lice el courrons la bague centre tous 
allans et ^enans en France : moy, Sansac, d'Essé et Ghastaígncray. » 
Brantòme, Vie des grands capitaines, M. d'Essé. 
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centre tant de nations est tenu et réputé le plus 
dig'ne chevalier.—Sire, répondit Bayard, celuiqui 
est couronné et sacré, et qui est roí d'un si noble 
royaume et fils ainé de l'Eg'lise, est chevalier sur 
tons autres chevaliers. — Allons, Bayard, dit leroi, 
i l ne faut allég'uer ici ni lois ni canons ; faites mon 
commandement si vous voulez être du nombre de 
mes bons serviteurs. — Puisqu'il vous plaít, répli-
qua Bayard en tirant son épée, et autant vaille. Sire, 
que si j'étais Roland ou Olivier, Godefroy ou Bau-
doin son frère. Gertes vous êtes le premier prince 
que oneques fis chevalier. Dieu veuille que en 
guerre ne preniez la fuite. » S'adressant ensuiíeà 
son épée, dont i l avait touché l'épaule du ro i : a Tu 
est bien heureuse, lui dit-il, d'avoir aujourd'huiá 
un si beau et si puissant prince donné l'ordre de 
chevalerie. Gertes, ma bonne épée, vous serez gar-
dée commereliqueet sur toutes autres honorée(l).» 
Le roi, devenu chevalier, conféra à son tour l'ordre 
de chevalerie à plusieurs de ceux qui s'étaientle 
mieux montrés dans ces deux rudes et g-lorieuses 
journées. 
VI. 
l i fallait cependant recueillir les fruits de la vic-
( i ) Ies Gestes ensemble la vie du preux chevalier Bayard, etc., paf 
Symphorien Champicr, ouvrage public en \ -yiíi, et róimprimó dans les 
Archives curieuses de l'histoire de France, lre série, t. II , p. 161, et 
VWstoire du bon chevalier sans paour et sans reproche, ch. LX, p. ¡03 
du t. XVI de la collection Petitot. 
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loire, reprendi'c 1c duché tout entier en recouvrant 
Ies villes qui étaient entre les mains de Maximilien 
Sforza, comme Milan et Cremone, et cellos qui 
avaíent été nag'uére incorporées à l'Etat de l'Eg'lise, 
commo Parnie & Plaisance. Cesta quoi s'appliqua 
François Ier. Les Suisses, en se retirant en bon ordre 
du champ de haladle de Marig'nan el plus irrites 
qu'abattus des per tes qu'ils y avaient faites, étaient 
pen tres dans Milan sans s'y arrOter. lis avaient 
demandé leursolde arriérée au due Maximilien hors 
(t'éiat de la leur payer, et ils avaient repris le che-
min des Alpes, en annoneant qu'ils reviendraient 
bienlòten force pour vencer l'aíTront qu'ils avaient 
veçu. et reraeUre Maximilien cn possession de son 
duché. Ils avaient laissé environ quinze cents des 
leups, qui s'étaient enfermes avec lu i dans la forte 
ciladelle de Milan. 
La ville, abandonnée par ses défenseurs, ouvrit 
ses portes à François I " , qui lui imposa, en châti-
menldesa rebellion, une taxe de 300,000 ducats, 
y envoya le connétablo de Bourbon avec des troupes 
et en fit assiég'er la citadelle par Pierre de Navarre. 
Yingt jours après, le 4 octobre, cette place capitula. 
Le due Maximilien, dépourvu d'énerg'ie comme 
d'ambition, fatigué d'une souveraineté dontlesouci 
troublait son indolence, traitafortsincèrementavcc 
François Ier, heureux, disait-il, d'échappcr aux 
inconstances de Fempercur, aux fourberies du roi 
catholiquc, aux tergiversations du pape, aux assis-
tances onéreuses et violentes des Suisses. II renonça 
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à ses droits sur le duché de Milan ct r eçu tdu roi, 
avec l a promesse de lui faire obtenir un chapeau 
de cardinal qui ne lui fut jamais donné, une pen-
sion anmielle de 36,000 ducats, qui lui fut payée 
en France ou i l se retira, et oü i l vccut sans aucun 
regret de ce qu'il avait perdu et sans avoir la 
moindre envie de le reprendre. 
Avant de faire, le 14 octobre, son entrée solen-
nelle dans Milan, à la tê te de l'armée victorieuse, 
François I " s'était établi à Pavie. I I avait fait jetep 
un pontsue le Pô, d'oú s'était éloig'né précipitam-
ment don Hamon de Cardona, qui avait operé sa 
retraite vers Naples. Le roi projetait de se porter 
de là sur Plaisance et sur Parme et d'attaquer en-
suite la république de Florence, que le parti des 
Médicis avait entraínée dans les rangs de ses enne-
mis. Ceíte attitude menaçante avait decide le pape 
intimidé à entrer en sérieuse négociation avee 
François lor. 
Léon X avait été atterré de la défaite des Suisses, 
à laquelle i l ne s'attendait pas. Le premier jour, 
la bataille avait paru tourner à Tavantag-e de ses 
allies, et le bruit qu'ils étaient victorieux s'était 
répandu dans Rome, oú des feux de joie avaientélé 
aliumés. Léon X avait annoncé lui-même à Marino 
Giorgi, ambassadeur de l a république de Venisc 
auprès du Saint-Siég'e, que l'armée du roi de France 
avait été mise en déroute par Tarmée des cantons. 
Le lendemain l'ambassadeur, ayant reçu des lettres 
de la Seig'iieurie qui lui apprenaient au contraire 
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que les troupes françaises, secondées parles troupes 
vénitiennes, avaient hattu complctement les Suisses, 
se rendit en toute hâte auprès de Leon X. Le pape 
se levait íard, et i l était encore au l i t . Surpris de 
cette visite inusitée à une pareille heure, ilsortit de 
sa chambre à moitié habillé (1). — « Saintpère, lui 
dit I'ambassadeur de Venise, hier votre Sainteté me 
doimaunenouvelle mauvaise et fausse; aujourd'hui 
je vous en apporte une bonne et vraie.» I I lui mon-
tra en même temps les lettres qu'il venait de rece-
voir, et Leon X, certain alors du g'rand revers 
essuyé par Ies Suisses, et en redoutant les suites 
pour tons les États italiens, dit avec efíroi: « Qu'ad-
viendra-t-il de nous et de vous aussi (2) ? — Quant 
ànous, répondit Marino Giorgú, nous sommes avec 
le roi très-chrétien, et votre Sainteté n'a rien à 
craindre de lui , non plus que le Saint-Siég-e; n'est-
ií pas le fils ainé de l'Ég'Iise? — Nous verrons, 
ajouta Léon X, ce que fera le roi de France; nous 
nous.mettrons entre ses mains en demandant misé-
ricorde (3). » 
Aussi, loin de s'opiniátrer dans la lutte après 
Marigmn, comme l'avait fait Jules I I après Ra-
venne, Léon X chargea Louis de Ganossa, évêque 
(1) «E cosi svegliato et non vestito intioramente,il papa venne faora.» 
Sommario delta rdazione di Roma di Marino Giorgi, í iansAlLerijt . I l l , 
de la seconde série, p. 43. . 
(2) «Padre sí¡nto, ieri Vostra Santità mi diede una cattiva nuova e 
falsa; io gliene darò oggi una buona e vera : gli Sumeri sono rotti. 
Allora il papa^ lette le lettei'e, disse : Quid erit de nobis ct quid de vobis ? » 
Ibid., p. 43 et 44. 
(3) Ibid. 
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de Tricarico, de nég-ocier sa paix avec François I " . 
Cette paix ne put se faire qu'au prixdela restitution 
de Plaisance et de Parme, dont Léon X dut subir la 
dure contrainte(l). Le roí prit, en retour, la repu-
blique de Florence sous sa protection, et promit de 
soutenir le frcre et le neveu du pape, Julien et Lau-
rent de Médicis, qui la gouvernaient. La conclusion 
de la paix fut bientôt suivie d'une entrevue que 
désiraient également le pape et le roi, et qui eut 
lieu, vers les commencements de décembre, dans la 
vi He de Bolog-ne, oü Léon X se transporta de Rome 
avec la cour pontiíicale, et François Ior se renditde 
Pavie avec une partie de son armée. 
Pendant plusieurs jours le pape et le roi , qui ha-
bitaient le même palais, eurent de frequentes con-
ferences et y traitèrent des affaires d'Italie. Le roi, 
dans son ardeur, s'efforga de gagner entièrement 
le pape, et le pape mit toute son habileté à donner 
le change au roi. François Ier demanda que Modène 
et Reguío fussent rendues au due de Ferrare, àqui 
les avait fait perdre son fidèle attachement à la 
cause de la France. Léon X parut y consentir 
moyennant certaines conditions auxquelles se sou-
mit plus tard, mais inutilement, le due de Ferrare. 
Animé de toutes Ies ambitions qu'avait eues 
Louis Xlí et disposant d'une armée victorieuse, 
.François Ior songeait à revendiquer et à conquérir 
(i) « Ex nunc eulem christiíinissimo regi Parinam et Placentiam civi-
tates relaxamus et climittiinus. » Traite du 13 octobre 1515, dans Leo-
nard, t. II , p. 137 et 138, et dans Du Mont, t, IV, p. i , p. 214. 
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le royanme de Naples. Léon X, dont l'assentiment, 
comme suzerain de ce royanme, était nécessaire à 
Texecution d'une pareille entreprise, sut Ten dé-
tourner adroitement. I I alíég'ua les traites qui le 
liaient au roí Ferdinand d'Arag-on, et i l persuada à 
François Pr d'attendre le moment, pen éloig'né, ou 
mourrait ce prince, dont la san té déclinait chaqué 
jour davantag'e. Du reste, en faisant ajourner ce 
dmgereux projet, Léon X éparg-nait à François Ier 
une faute qui l'aurait afíaibli au commencement 
même de son rég'ne, en même temps qu'il évitait 
au Saint-Siég-e et à la republique de Florence le 
double voisinag'e de la puissance française dans le 
haul et dans, le bas de la péninsule. 
Les intérêts des deux princes en Italíe ne furent 
pas le seul objet de leur entrevue. Le roi et le pape 
s'entendirent pour détruire, l'un au profit de sa 
couronne, 1'autre au profit du pouvoir pontifical, la 
constitution, trop indépendante à leurs yeux, de 
TÉg-lise de France. La célebre pragroatique sanc-
tion de Bourses, qu'une docte et relig'ieuse assem-
blée, d'accord avec le roi Charles V i l , avait établie 
en 1438 coníbrmément aux décrets des concites 
réibrmateurs de Constance et de Bàle, étaitattaquée 
depuis plus d'un demi-siècle par la cour de Rome et 
venaitd'étre condamnée par le concile de Latran. 
Elle consacrait d'anciens droits et de libres elections 
dans FEg-lise g-allicane, qui restait cependant unie 
à Rome par la communauté de la foi, et dont Ies 
evêques se rattachaient au souverain pontife par 
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les liens de la hicrarcliie catholi^ue. Eatvée dans 
les mceurs du pays, conforme à ses idees, favorable 
ases intérôts, elle devait être opiniâtrément récla-
mée par l'Université de Paris et soutenue par le 
parlement, bien après que la politique du roi l'cut 
sacrifiée à Tanimadversion du pape. 
A la place de la libérale constitution qui rég'issait 
l'Ég'lise de France, le nouveau concordat, alors 
concerté entre Francois I0f et Léon X (1), assujettit 
cette Eg'lise au roi et au pape. Le roi eut désormais 
la nomination direcLeaux évêcbés et aux abbaycs; 
1c pape institua les évêques et confirma les abites 
noinmés par le roi en leur accordant les provisions 
apostoliques, qu'ils durent payer du revenu reel de 
leur bénéfice pendant la pvemière année. Ainsi 
substitué aux pouvoirs des cbapitres de chanoines 
etdcs communautés monastiques, le roi devint le 
dispensateur des évêchés et des abbayes, qu'tl put 
accumuler sur Ia même tete, et donner môme en 
commende. I I acquit par là une autorité croissante 
sur le clerg'c de son royanme, qui d'une indépen-
danee presque républicaine passa bientôt à la sou-
mission monarchique. 
Après ces divers arrangements, François I " 
quitta Bolog-ne et se sépara de Léon X, dont il 
{!) Ach&vé de núgocitír dans ses clauses diverses nvec la cour romniue 
par lo chancelier D» Prat, le concordat fut publié par le pape à Saint-
Pici-re, le des kalendes de septeinbre ( l " septembre). BuHa 
concordatorum, etc., et confirmé par une bulle dans le concile de Latran, 
le 14 des kalendes de Janvier {17 dòc. l.MG). L a Bulla concordatorum et 
la Bulla confirmatiunis sont dans Pu Mont, t. IV, p. i , p. 229. 
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croyaitavoir g-agrié lamit ic . I I partit ensuile pour 
Ia France, en laissant le connétable de Bourbon 
commeson lieutenant general dans le Milanais. I I 
y laissa aussí sept cents lances, six mille lansque-
nets et quatre mille aventuriers français, dont la 
plus grande partie devait s'unir à Tarmée véni-
tienne pour aider la republique son alliéc à re-
prendrelcs possessions de terre ferme que l'empe-
reur Maximilien lui avait enlevées dans la Lombar-
die oriéntale. Ces forces combinées des Français et 
des Véniüens se portèrent en effet dans le Véro-
nais, prirent Lonato, Sirmione, Peschiera, Asóla, 
et se disposèrent à attaquer I'importante place de 
Brescia. 
V I I . 
Mais, vers le temps même ou François Pr était 
revena dans son royanme, le Milanais, dont i l 
considérait la possession comme solidement afíer-
flüe, était bien prés d'étre envabi. Une dang'ereuse 
coalition pour le lu i enlever s'était formée entre le 
roí Ferdinand d'Aragon, qui ne se croyait pas as-
sure du royaumede Naples si le roi de France con-
servaitlahaute Italic, leroi d'Ang-leterreHenri V I I I , 
offusqué des succès militaires de François Ier (1) 
(l)Lettredu6 novembre \oio de 1'ambassadeur de France Bapaumeà 
la regente Louise de Sayoie. Henri VIII avait appris la victoire'de Mari-
gnan avec m vif chagrin cju'il n'avait pas pu cacher, « telleinent qu'il 
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non moins qu'irrité do son intervention dans les 
affaires d'Écosse (1), et lempereur Maximiiien, 
dont rinimilié s'étail accrue par la crainte d'ótre 
dépossédé de ce qui lui restait en Lombardie. Fer-
dinand d'Aragon et Henri VIU (2) avaient mis do 
I*argent ¡i la disposition de Maximiiien pour lever 
une forte armée en Allemagne et en Suisse. 
Don Pedro de Urrea etsir Richard Pace, envoyés 
vers Tempercur à Inspruck, étaient intervenus à 
cet effet auprès des diètes helvétiques. Secondéspar 
Timplacable cardinal de Sion, ils avaient excite les 
animosités des Suisses centre la France et les 
avaient détournés del'iinion que François Ior cher-
chait à conclure avcc cux, depuis même qu'ií Ies 
avail vaincus. Tenant á les remettre dans son al-
liance, le roi viclorieux leur avail fait offrir à 
Geneve, par leducde Savoie etpar ses négocíateurs 
le bailli de Mâcon, 1c president le Viste et le sei-
g'neur de Fresnes, les memes sommes et les mêmes 
avantages qu'il leur avait accordés par le traité de 
semblait h le voir que des larmes deussent lui tombei* des yeux. » — 
Archiv. nation., J . 965, liasse ], n0 \ 2. 
(1) Pai- Je due il'Albanic. — Ibid. 
(2) Henri VIII offi-ait 100,000 couronnes. Maximiiien écrivait le 
\er déc. lulo à sa filie Tarchiduchesse Marguerite : « L e roy d'Angle-
terre fait nicner et conduire pratieques pour divertir la ligue des Snv-
ches conírc les Francliois, et à cesfe cause íl a nagaii-cs envoyé par deça 
un sien sei'viteur uonnné Richard Laceas (Pace), loquei dit et asseurc 
que le dit roi son maistre ticnt pour le present prest, en noslre ville 
d'Anvers, la somme do cent mil escus d'or pour vouloir bailler aux (lils 
Suyches, affm de continuei' leur assistance à la sanctissime lighc, et 
résister aux injustes emprimes que font les dits François. » Le Glay, 
Cormjjoíiíionce de Maximiiien í" , ele», t. I I , p. 304. 
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Gallerate. Dix cantons avaient d'abord accepté ees 
propositions (1), et une die te avail été convoquée à 
Zurich pour y faire adherer Ies trois cantons de 
Schwitz, d'Uri, d'Unterwalden, qui voulaient ven-
der lews morts et réparer 1'affront qu'avaient reçu 
leurs armes. Mais, loin de faire cesser Ies divisions 
parmi les Suisses, Ia diète de Zurich Ies avait ac-
crues. Les menees du cardinal de Sion et les exci-
tations des ambassadeurs de Maximilien, de Ferdi-
nand et de Henri VIÍI avaient rendu plus grand le 
désaccord entre les cantons, dont huit s'étaient 
prononcés pour Talliance du roi très-chrétien, et 
cinq s'y étaient montrés contraires (2). Les huit 
cantons, au nombre desquels étaient Berne, F r i -
bouvg, Lucerne, devaient envoyer environ dixraille 
hommes, sous Albert de Stein et François de Su-
persax, dans le Milanais au secours au roi, qui leur 
avait déjà fait teñir 200,000 francs. Les cinq can-
Ions de Schwitz, d'Uri, de Zug1, d'Unterwalden et de 
Zurich, decides par l'arg-ent des souverains coalisés 
et entrainés par leurs propres ressentiments, levè-
rent une arméededouzeà quinze mille hommes qui, 
sous les ordres d'un chef renommé, Jacques Stapfer 
de Zurich (3), alia se joindre aux dix mille lansque-
nets ou Espagnols et aux cinq mille chevaux que 
fempereur Maximilien réunissait dans le Tyrol. 
(1) Uistoire de la Confêdêration suisse, etc., t. IX, p. 483. Le traite 
est dans Du Mont, t. IV, p. i , p. 418. 
(2) nistoire de la Confederation, p. 4851 et490. 
(3) Ibid. 
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G'est à la tête de cetto arméo, forte de prés de 
trente inille liommes, que 1'empereur Maximilien 
descendit, au mois de mars 1516, dans la Lombardie 
vénitiennc. II luí iniportait de se servir au plus vite 
de ees troupes que, faute d'argent, i l ne pourrait 
pas teñir long-temps sur pied, et i l aurait dú se 
porter sans retard de Vérone sur Milan, afín d'y 
attaquer les Franeais avant qu'ils reçussent le ren-
fort des Suisses leves dans les huit cantons. Mais ce 
prince bizarre, toujours plus dispose àentreprendre 
qu'habile àexécuter, au lieu de s'avancer à mar-
ches forcees sur Milan, comme le conseillaient le 
chef des Suisses impériaux , Jacques Stopfer, el 
le général des troupes pontificales, Marc-Antoine 
Golonna, qui s'était joint à lu i , s'arreta devantAsóla 
pour en faire le siég'e. 
Asóla était une petite place, située un peu au-
dessous de l'Og'lio, entre le lac de Garda et le Pô. 
Elle faisait partie du Véronais, et lerapereur voulul 
la reprendre aux Vénitiens, afín de ne pas en lais-
ser la g-arnison sur ses derrières. 11 en fit done les 
approches, et, après í'avoir battue en brèche, i l y 
donna l'assaut, qui fut bravement repousse. Sans 
s'obstiner à la prise de cette place, devant laquelle 
i l avait perdu plusieurs jours, le mobile empereur 
leva le siég-e d'AsoIaet se dirig-ea sur Milan. Ilpassa 
le Mincio, I'Og'lio et l'Adda, qu'abandonnérent 
successivément les Franeais et les Vénitiens en se 
retirant devant lui . Arrivé prés de Milan, i l campa 
avec son armée dans le voisinage de la ville, quil 
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sonirà» de se rendre en menaçant, si elle se laissait 
forcer, de Ia trai ter plus durement que ne l'avait 
faitquatre siècíes aupaiavaiiL l'empereur Frédéríc 
Barberousse. Mais le peuple milanais, qu'il espé-
rait soulever par là, ne bougea point, maintenu 
qu'il fat dans Tobeissance par la ferme attitude 
du connétable de Bourbon. Le connétable avail 
pris des mesures extremes. 11 avail fait brtlíer 
les faubourg's qui auraient pu faciliter aux enne-
mis Tnccès de la ville, qu'il mi l en élat de défense 
et oü, deux jours après, entraient Ies bataillons 
suisses qu'amenaient Albert de Stein et François de 
Supersax. 
L'empereur Maximilien, n'ayant pas enlevé Milan 
par une attaque soudàine, se voyait réduit à eu faire 
le siége. Mais i l n'avait pas le moyen ni le temps 
de prendre de vive force une ville alors si bien dé-
fendue. II manquait d'argent, comme toujours, et 
ses troupes demandaient leur solde. Préoccupé de 
leurs exigences, qu'il ne pouvait satisfaire, i l crai-
gnit même une Irahison. Par un slratagème qu ' i -
mag'ina J.rJ. Trivulzi, une lettre ful écrite au nom 
des Suisses du parti français aux Suisses du parti 
imperial, et tomba entre les mains dd defiant Maxi-
milien, qui crut à un complot ourdi contre lu i . Son 
imagination se troubla, et, dans íes revés de Ia 
nuit, i l v i l Tarchiduc Leopold d'Autriohe, son 
bisa't'eu], et le due Charles de Bourgog-ne, son beau-
père, tués par les Suisses k Sempach et à Nancy, 
qui lui apparurent tout sanglants et le pressèrent 
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cVécliapper au peril qui Je menaçait ( l ) . Ces visions 
alarmantes et le souvenir de Ludovio Sforza, que la 
perfidie des Suisses avait Jivré au roi de France 
Louis XIJ, à la sortie de Novare, le décidèrent à 
quitter brusquement le camp imperial. 
Àprès son depart, l'armée, restée sans comman-
dement et sans paye, íut hors d'etat de continuei' 
une entreprise qu'il n'aurait pas pu achever lui-
rnêmc. Elle rebroussa chemin, franchit de nouveau 
l'Adda, pilla Lodi, marqua partout son passage par 
ses devastations et finit par se débander. Les Suisses 
retournèrent dans leurs pays. Les Français et les 
Vénitiens reprirent aussitôt 1'offensive et ils atta-
quèrent de concert les dilles que Maximiíien conser-
vait encore dans la Lombardie oriéntale. Ils enle-
vèrent ainsi Brescia à í'enipereur, qui n'eut bientòí 
plus que Verone dans la haute Italic. 
Gette place, aussi forte que bien défendue, n etait 
pas facile à prendre. Les troupes combinées de la 
republique de Venise et du roi de France, comman-
dées par le maréchal de Lautrec, qui venait de 
succéder au connétable de Bourbon dans le gmi-
vernenient du Milanais, í'assiég"èrent longtemps et 
vainement. L'empereur Maximiíien, encore aidé 
(1) « Et affermò poi che rjuelía notte egli have\a veduto in sogno Leo-
poldo areiduchad'Auütria, suo bisavolo, et Carto duca di Bourgog-na. suo 
socero, con quello horribil volto et con quel sanguinoso habito d'arma-
tura.. . i quiiii con parole terribili gli commendavano che subi to si de-
•vesie levar (li quel pericolo, » Paolo Giovio, dellc Istorie dei suo tempo. 
Lib . xvi, p, 4(51, in-4. In Vinegia, 1S72. Traduction de LodoTico Do-
men ich i. 
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par les subsides cle Henri VI I I , que la politique cl 
la jalousie rendaient l'adversaire persévérant de 
François 1°% Ia secourut à la té te cie nouvelles 
troupes. II tenail beaucoup à g'arder Vérone, qui 
était pourlui une source de revenus ( i ) , couvrait le 
Tyrol, et demeurait comine un pied à terre imperial 
d'oü i lpouvaitpénétreraisémentdanslerestederita-
lie et se mêler avec avantaje de ses affaires. Comment 
le faire renoncer à cette possession precieuse, que 
les Vénitiens désiraient ardemment remetlre sous 
leur domination et qu'il était si difficile de lui 
prendre de vive force? Comment surlout ramenet* 
à conclure avec François Ier une paix à laquelle i i 
s'était jusqu'alors obstinément refuse? 
V I I I . 
Ge fut son pelit-fils, l'arcbiduc Charles, qui l'y 
decida. Le jeune souverain des Pays-Bas étaít de-
venu, par la mort de son a'ieul maíernel, Ferdinand 
le Calholique, survenuele 23janvierl516,r i iér i t ier 
effectif des royaumes de Castille, d'Arag'on, des 
Deux-Siciles, surlesquels sa mère, Jeanne la Folie, 
{ i ) Le 3 clécembre 15) Ü, il écm-ai t í i sa lille l'archiduchesse Margue-
ritt! que si les Fraiiçais et les Vénitiens lui enlevaieut Brescia ct Verone, 
« ils porteroient fjrand dommaigc á nostre maison d'Austnce, car ce sont 
les deux meiHenres citez do )'<;iite et rerenus que ayons on loute nostre 
maison d'Austricc et lionrgognCj et se petrvent bien extimer borníes 
parlies; car ellcs vaillent beauoouj» de millions d'or. » Correspondance 
de l'empercur Maximilien Jer et de Marguerite d'Autriche, publiée par 
L e Glay, d'aprés les manusci-its originaux, t. 11, p. 307. Paris, 1839. 
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se trouvait par son infirmité hors d'état de veguer. 
I I avail besoin, pour la plus grande sécurité de ses 
heritages, d'etre en accord avec le prince redouta-
ble qui, voisin de tons ses Étals, pouvait, s'il deve-
nait son enncmi, envahir les Pays-Bas par 1c nord 
de la France, altaquer I'Espag-ne par la frontière 
des Pyrenees, et descendre par la Lombardie dans 
leroyaume de Naples. II lui importait en effet, non-
seulement de se maintenir en paix avec François Ier, 
mais de nouer avec lui une étroite alliance, afín de 
n'étre pas troublé d'ahord dans la prise de posses-
sion, ensuite dans le g'ouvernement de ses nom-
bre ux royaumes. 
C'est ec que comprit I'habile seigneur de Ghièvres, 
qui dirigeait avec sagesse la conduite de ce jeuno 
monarque, à peine âgc de seize ans, et administrait 
prudemment toutes ses affaires. II s'entendit avec 
le grand maitre de France, Arthus de Boisy, qui 
jouissait d'une semblable autorité auprès de Fran-
çois I " , etles deux avises negociateurs travaillèrenl 
de concert à établir la plus étroite union entre les 
deux princes. Par le traité de Noyon, qu'ils con-
elurent le \ 3 aoüt 1516 (í), au nom de leurs maí-
tres, ils réglèrent du mieux qu'ils purent leurs 
inlérets, s'attachérent à prevenir leurs difíerends, 
et crurent resserrer leur amitié par un mariage qui 
les rapprocherait encore davantage. Au íieu de la 
princesse Henee, fdle de Louis XI I , que devait 
(1) Dans Du Mont, t. IV, p. r, p. 224. 
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épouser rarchiduc Charles d'aprés le traite de París 
i3J5f ce futía princesse Louise, filie de François I " , 
qui Fut désig-née dans le traité de Noyon comme la 
future femme du roí d'Espag'ne. La partió du 
royaume de Naples à laquelle prétendait FrançoisIer 
dul servir de dot à sa filie. 11 fui convenu seulement 
que, jusqu 'á raccomplissement du mariag-e, qui 
ne pouvait étre que fort tardif, vu Vage três-tendré 
de la princesse, le roi catholique payerait ammelle-
ment au ro i très-chrétien centmille écus d'or. 11 fut 
aussi convenu qu'un dédommagement serait ac-
cordé par le roi d'Espagne à la reine Catherine, 
veuve du roi de Navarre, dépouilléde son royaume 
en Ií5i2, à causedu dévouement qu'il avaitmontré 
¿la France. 
Gendre éventueí et en ce moment ami declaré du 
roi très-chrétien, le nouveau roi catholique voulut 
réconcilier son aieuIMaximiIienavecFrançoisI'p(l). 
Par une clause particulière du traité de Noyon, 
Tempereur fut invité à donner son adhesion à ect 
utile accord et ò. ceder, pour une somme d'arg'ent, 
la ville deVérone aux Yénitiens. Le politique archi-
(luc pressa vivement son aüeul de faire ee sacrifice 
[\) Malgró l e traité qui ayait été conclu à Londres le 19 octobre iolfi. 
« U g a inter Leonem papam romanum, Maxhnilianum í, Romauorum 
¡mperalorem, Carolum I , Hispaniarum principcm, et Henricum VIH regem 
Angliíe pro defensione Ecclesia! edita et statuum eorum cujuslihct. » 
Du Jlont, t. I V j p. 240. Cette ligue avail élé sans doute condue par 
l'ealrcuiise tlu dangerenx cardinal de Sion^ qui s'ctait rendu de líruxel-
lesà Londres en liabit déguisé, aínsi que 1c signalaít à ['.aniiiul la 
Fayette une lettre de François 1er, à la date du 13 octobre. Ms. Ué-
Ihüne, 8582, f. 201. 
r. Í. 8 
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à la paix, dans Yiníérêl de leur maison. I I euf 
quelque peine à l'y determiner, mais i l y parvint. 
L'empereur consentit, par le traite de Bruxellesdu 
3 décembre 151G ( i ) , à se dessaisir de Vérone 
moyennanl 200,000 dacaís. Tro is jours après, le 
ti décembre, Charles annonea lui-mêmo cet heu-
reux resultai à François Ioc. — « Monsieur, Jui 
écrivil-il, après plusicurs long-ues poursuitcs, in-
tercessions ct diligences par moi faitesavec Vempe-
rcur monscig'ncurct pnrej'ai tellement besong-né 
(jue l'empereur s'estcondescendu à prendre appoin-
temen t el amy lié avec vous, el que vos ambassadeurs 
étanl iey et moy, avons presentement conclu cet 
appointement à voire désir. Monsieur, je vous as-
sure (¡u'il a esté bien dur à l'empereur d'abandon-
ner Verone, el que sans grand'peine et grande 
despense je n'en fusso venu à bout, et vous prie de 
considérer queje Tai fait pour mieux assurer notre 
alliance, la vendré plus ferme, espérant et connois-
sant aussi que ec sera le bien de loute la chré-
tienté (2). » 
Get arrangement fit rentrer Vérone sous le pou-
voir des Vénitiens, au prik de 200,000 ducais qui 
furent comptés au besoigneux empereur, confiné 
de nouveau dans le comté héréditaire du Tyrol et 
rejeté hors de la haute ítalie, que possédèrent, en 
(1) Leonard, !. 11, p. JoSct ills. Dupuy, vol. 174. 
(2) Cette lettre su temiinait ¡ünsi ; « Escript à Bruxelles le :i de dó-
I'embi'c, de mei» (de la main) de votrt bou fils. » Ms. Bétlmne, -vol. 
8480, I'. 3. 
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bon accord, le roi de France et la république de 
Veníse. Après s'étre allies pour la recouvrer ensem-
ble, ils restèrení unis pour la dcfendre au besoin en 
eommun ( i ) . La domination de François Ier sur le 
Milanais fut , du reste, d'autant mieux affermie 
qu ' i l venait de renouer complétement Ja vieille 
amit ié de la France et de la Suisse. Une alliance 
perpéluelle, conduele29 novembre 1516à Fribourg* 
avec Ies treize cantons (2), rétablit cette amitié 
aux conditions que François I " avait proposées 
et que les Suisses acceptèrent alors irrévocable-
naent. 
La paix fut rendue plus stable encore entre l'em-
reur Maximilien, le roi Charles et François Ier, pal-
le traite de Cambrai du 11 mars i 517 (3). Les Irois 
( t ) Ligue du 3 octobre 1317, entre le roi François íor et la seigneurie 
de Venise, par laquelle il devait ôtre fourni, pour la défense de leurs 
É t a l s , de la part du roi à la seigoeurie. 800 lances (more GalliíeJ, 
6000 homiues de pied, une bande d'artillerie suffisante; do la part de ía 
seigneuvia au roi, 800 lances (more Italtíe), EiOO chevaux légers (equites 
i e í i s arniatur,-e)J 6,000 fantassins et une bonne bande d'artillerie. » — 
L é o n a r d , t. I I , p. 154 et ir>b. 
(2) Les Suisses devaient receToir 700,000 écus dor au soleil, dont 
400 ,000 pour les engagements du traite de Dijon, 300,000 pour les frais 
de LÍL guerre d'Ualie, a-vec 2,000 francs de pension anauellc pour cliacun 
dea treize cantons, 2,000 fr. an pays de Valais, 2,000 fr. départis íi 
l*»bbé de Saint-Gall, au comté de Togonbourg, á la Tille de Mulhouse, 
*ux soj'tes du comté de Gruyères. Du Mont, t. IV, p. i , p. 249. 
(3) Du Mont, t. IV , p. I, p. 228. Avec ce traite public fut conclu, le 
I i mars i 517, un traite aecret destiné à mieux gagner l'empereur Maxi-
mit ien , en contentant son imagination entreprenante et chimerique. Pal-
ee traite secret, le haut et une partie du centre de la pénjnsulc italienne 
de-vaíent étre divises en deux royaumes, dont l'un s'appellerait le 
royaunin d'Italie, 1'autre le royaume de Lombardie, érigés, le premier, 
- p o u r l'un des petits-fils de Maximilien, le second, pour François Ior. Lo 
royaume d'Italie, qui serail donné ã l'archiduc Chai-Ies ou á son frère 
m CHAPITMS PREMIAR. 
princes s'y garantissaienl leurs États, promettaient 
de s'assister mutuellement, et s'eng'ag'eaient à 
dresser une forte armée pour résister en commun 
aux Tures, dont les invasions dans J'Europe orién-
tale devenaicntdeplusen plus menaçantes. Queíque 
temps après, François I " s'accorda mêrae avec 
Henri V I I I , son enneini couverL mais opiniâtre. 
Par les stipulations dutmitó de Londres en 1518 (1), 
le roi d'Ang'Ieterre reudit à la France Tournay, 
Mortagne, Saint-Amand, dont François Ier dut 
payer la cession à Henri VI I I en lui comptant, à 
diverses échéances, la somme de 600,000 ecus d'or. 
fordmanil, comprendrait Paclouo, Tiévise, Rovercdo, le Frioul , Fio-
rcjuccj Pise et Sieime ; le royaume de Lombardie, dout le roi de France 
i'ccevrait l'iiivestiturc, comprendrait Vóroiie, Vicence, Lignago, Válese, 
Brescia ct Crúmom', qui seraient ajoutós au duché de Milan, avec les 
ujarquisats de llanloue ct de Mwilferrnt, Malespinc, AneiHC, la seigueu-
ric <ie Genes, le couité d'Asli et la principaute de Píiimouí. Ce íraité, 
dont les pieces sent aux Archives de Simancas, Leg. D3 1 — 27, n V 
vait mi fend ríen de sérieux. François Ier a\att paru entrer par là 
dans les rôvcs de Maximtlicn^ toujours agirte de puissance et intempé-
rant dans ses projets, qui aspira toute sa vie a se faire couronner empe-
rcur dans Home sans y parventr, et visa mèmc un moment à devenij' 
pape. Mais il avitit fait insérer nne clause expresse (¡m le déga^eait: 
« Touleibisj ctait-il dit, comme le roi de Franco n'a pour lo moment ni 
matiòre ni occasion pour romprc avec les Vénitiens, avec lesquelsila 
fait des traites d'alliancc, et que son lionneur, qui est la chose qu'il a la 
plus chèrc en ce inondcj seroit Wessé en le faisant, il jurera solennelle-
ment á rempercur et au roi catholiquc d'exéculer incontinent le partage 
dans le cas çii les Véniliens feroient quelque chose pour laquelle i l sau-
roit hounesteinent et sans enfieíndre sa foi romprc avec eus. » •— Ibid. 
IL était de plus couvcmi que, si dans le délai de deux ans3 le roi de 
France n'avoit eu occasion de se declarer contre les Vénitiens, le trai té 
serait annulé quant au fait des partages. — Ibid. Ce qui prouve bien 
les intentions réellcs de François l*r à cet égard, c'est le traite de de-
fense mutuelle qu'il fit sept móis après {le 8 octobre) avec Ies Venitiens.. 
(() Léonai-d, t. II , p. ISO it iG7. 
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Un mariag'e fut en même temps projeté entre le 
Dauphin de France, qui venait à peine de naitre, et 
la princesse Marie d'Ang'leterre, qui n'avait pas 
encore deux ans, comme si Ton avait esperé, par 
cetteíoinfaine alliance de famillo, ajouter à la force 
etcontribuer à la durée de 1'union entre les deux 
roiset les deux pays. 
François íor avait ainsi mené à bien tout ce qu'il 
avait entrepris. II avait mis non moins d'application 
quede perseverance dans laconduitede ses affaires. 
Après avoir recouvré le duché de Milan malgré les 
Suisses, et y avoir reuni Parme etPlaisance malgré 
le pape Léon X; après avoir fait restituer à ses i i -
dèles allies les Véniticns ce qui leur avait appartenu 
dans la haute italic ; après s'étre attaché de nou-
veau et par les liens d'une amitié perpétuelle les 
confédérés des treize cantons ; après avoir rég^lé ce 
qui pouvait devenir un sujet de différend avec le 
jeune roi catholique désigné pour être son pendre; 
après avoir conclu la paix avec I'empereur Maxi-
milien» ea Tévinçant de l'Italie oü Tavait introduit 
I'imprudence de Louis X I I , i l acbevait cette ceuvre 
d'agrandissement et de pacification en désarmant les 
animosités du roi d'Ang'leterre et en retirant de ses 
mains les tro is places que Henri VIII avait prises 
sousle reg'nc precedent et qui furent alors restituées 
à la France. II avait été constamment heureux, 
parce qu'i l avait été appliqué et habile. Ges quatre 
.années de juste félicité semblaient être les debuts 
éclatants d'un grand règ-no. Couvert de g-loire et 
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parvenu à un haut degré de puissance, François Ief 
avait montré une ég-ale entente de la g-uerre et de 
Ia politique. Aussi avait-il lourné vers lui ies re-
gards du monde et les espérances d'une parti© de 
rAliemagne qui, menacée d'etre envahie par les 
Tures, sembla prôte à le prendre pour chef du 
saint-empire, à la mort de Maximilien. De là v i n t à 
François Ier la dang-ereuse ambition qui IH de i u i le 
compétiteur de l'archiduc Charles à la couronne 
impóriale et commença entre les deux princes, j u s -
quc-la appliqués à vivre en bon accord, la long'ue 
rivalilé qui devait les transformer en ennemis d u -
rant plus d'un quart de ¡siécle. 
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E L E C T I O N A I / E M P I R K E N l S i g j P R E M I E R E R I V A L I T É 
D E F R A N C O I S I*1' E T D E C H A R L E S - Q U I N T , 
l/cmpire d'AlIemagne et les sept électours eu IfJIS. — P i é t c n t i o n do 
François IPr ;\ la couronne impérialc. — Ses négocíations ct ses 
traites íirec les électeurs, Au •vivant inèmft de l'empereur Mítximilien. 
— Qiiatre électours lui promettent et lui engagent leurs TOÍX. — 
CliarJes est instruit des brigues de François Ier au moment ou il -va 
quitter les cotes de la Zólande pour se rendre cu Espagne. — 11 
confie, en partant, les intéréts de sa future election h l'empereu)', 
sou grand-père . — Moyens fjue Maximilien conseille de prendre 
pour déjouer Ies manoeuvres de François I"1". — Arrivée de Charles 
en Espagne ; i l se fait reconnaitre, et non sans peine^ com me roi de 
Castillo par les Cortés de Valladolid, et comme roi d'Aragon par Ies 
Cortés de Saragosse. — Pendant ce temps. Maximilien convoque une 
diète impéna le à Augsbourg. —Dans cette diòte, dont l'objet osten-
sible est la formation d'une ligue contre les Tures et dont le but 
secret est la future election de Charles à l'empire, Maximilien ra-
mhm fort coúíensement à son peiit-íils la majorité des électours. — 
Mort de Maximilien et vacance de I'empire. — La Jutte électorale 
recommence avec plus de vivaciíé entre les deux couipétíteurs à la 
couronne impérialc. — Tentatives nouvelles et. d'abord heurcuses de 
François Ier pour regagner Ies voix que Maximilien lui avait enle-
vces à Augsbourg. — Ambassadeurs qu'il envoie en Allemagne, 
argent qu'il y répand, troupes qu'il y lèvc pour le suecès de. sa can-
didature, en faveur delaquellc se déclare et agit le pape Léon X . — 
Poursuites ardentes du roi Charles qui, de son cóte, presse les élec-
teurs par ses agents, les tente ou Ies séduit par ses offres, et obtient 
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ii sit cause le puissant, appiii do. I'opinion allomando ct. de ia ligue 
arméü de Souabe. — Aspect que présente l'AUemagne dcvenue 
comme un marché et comine un camp ou, do part et d'autre, s'a-
chètent les suffrages et s'cnrólent des soldats. — Póripéties desdeux 
candidatures et, jusqu'au dernier jour, efforts des deux compéti-
teurs. — Assemblée et deliberations du college des électeurs à 
Francfort. — Election de Charles-Quint. 
L'empire g'ermanique, dont François Ier chercha, 
de bonne heure, à s'assurer la possession lorsqu'il 
deviendrait vacant, et auquel devait naturellement 
prétendre I'archiduc Charles à la mort de son aieul 
Maximilien, était extrêmement divise. Ce grand 
corps était composó d'une multitude de membres 
mal proportionnés et mal joints. 11 renfermaitdes 
États héréditaires et des États électifs, un royaume, 
des électorats, des duchés, des margraviats, des 
landgraviats, des comtés, des seigneuries de di-
mensions variées, des villes libres de diverse impor-
tance , des principautés ecclésiastiques d'ordre 
diñérent, depuis lesarchevéchésjusqu'auxprieurés 
souverains. Ainsi composée, FAllemag-ne, malgré 
Ies recentes tentatives de l'empereur Maximilien, 
qui avait voulu y fonder une justice commune pai' 
la création de la chambre impériale, une milice rég'u-
lière par Tétablissement des cerdos, conservait un 
esprit d'insubordination que la force fedérale n'a-
vait pu réduire à l'obéissance et une diversité 
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íi'intéreís que rien n'titait capable de ramener u 
] "accord. 
Lorsqu'il fallait donner un chef à ceLte vaste et 
falble confederation, au milieu de latjuelie se main-
tíiiaient toujours les lig'ues des villes, les associa-
tions des nobles, les alliances particuliores des 
princes, le droit de le nommerappartenait auxsept 
éiecteurs. Les archevêques de Mayence, de Golog*ne, 
de Treves, comme archichanceliers du sainl-empire, 
pour les anciens royan mes de Germanic, d'ítalic, 
d'Arlcs, le roi de Bohême, le due de Saxo, le comte 
palatin de Bavièro, le margrave de Brandebourg', 
comine archiéchanson , archimaróchaí, archisé-
néehal ct archichambellan de Tempire, élisaicnt 
seuls, au nom de tous les souverains allemands, 
(font ilsctaient les premiers ct les plus considera-
bles, le roi des Romains, Aitur empereur. Ge baut 
pouvoir, qu'ilsexergaient depuis le treizieme sièclc, 
avail été rég'Ié, en 1356, par la bulle d'or de 
Charles IV, qui preserivait de faire l'élcction dans 
laville de Francfort et qui rendait cette election 
valide à l a majorité des suffrages. 
Quelle élait ía position des sept éiecteurs vis-à-vis 
des deux futurs compcüteurs à Tempire, et par 
suite de quels intérôts ou de quels sentiments de-
vaicnl-ilsse declarer pour les pretentions de Tun 
oudel'aulre ? La maison de HohenzoJlern possédail 
les deux électorats de Brandebourg1 et de Mayence. 
be margrave Joachim, chef de cette puissante fa-
mille, avait reçu héréditairement le premier de ees 
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élecLorats en 1499, et son frère, l'archevéque Albert, 
avait obtenu le second par election depuis 1514. 
En toule rencontre, I'empereur Mnximilien selail 
prêté à Tagrandissement de leur maison. I I avail 
aceordé au margrave I'expectative du duché de 
Holstein, laissé reunir par 1'archeveque, à peineâgé 
de trente et un ans, les sieves importants d'llal-
bergtadt, de Mag-dcbourg' et de Mayence, et conlri-
Jjué íi Taire donner la grande nmítrise de l'ordre 
teutonique à leur cousin le margrave Frederic. II 
semblaitdonc pouvoir compter sur ees deux frères 
pour fací li ler I'tilevation de son petit-fils à l'em-
pire; mais ils étaicní ambitieux et fort cupides. 
D'aillcurs les Hohenzollern se dirig'eaient d'aprés 
Tulilité, non d'aprés la reconnaissance, et un avan-
taje present leur faisait aisément oublier les bien-
laiís passés. 
í-a maison de Saxe n'avait aucun motif d'affei'mii' 
et de rendre héréditaire Ia puissance de 1'Autriche 
en Allemag'ne. Loin de là : elle éLait pour ainsi dire 
disgraciée par I'empereur. Maximilien avait refuse 
à l'élcctcur Jean-Frcdério Ies duches de Berg* el de 
Juliers, dont i l luí avait cependant promis I'expec-
tative ; i l avait contraint le due George, son cousin, 
à retroceder la Frise aux Pays-Bas ; i i avait désiré, 
après Ia mort du grand-maítre Frédéric de SaxGj 
qu'un prince de Brandebourg" fúl mís à la tête de 
l'ordre teutonique. La maison de Saxe nourrissait 
contre iui de lég'itimes ressenti men ts. Aussi l'élec-
teur Jean-Frédéric, que recommandaient en Allenia-
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gne de nobles sentiments de justice et un veritable 
esprit de sag-esse, s'était déjà oppose dans plusieurs 
dièíes, bien qu'il fiit très-mesuré et peu entrepre-
nnnt, aux projels g'énéralement mal conçus de 
Maximilíen. I I était beau-frère du due de Lune-
boui'ff, le plus puissant des princes de la vieille 
maison de Brunswick, et oncle du due de Gueldre, 
alliés l'un el l'aulre de François 1". 
L'éleeteur palalin, Louis V de Bavière, n'avait 
pas de moindres griefs. La succession de Bavière-
Undshut avait été refusée en lo03 à son pore Phi-
lippe, qui, i'ayant alors revendiquée íes armes à la 
uiain̂  avait été mis an ban de rem pire, baUu et 
dépouillé niéme de Yavoiterie de Hag'ucnau, dont 
l'empereur s'était emparé et ([u'il avait g-ardéc. Le 
comte palatin Louis n'avait pas encore reeu l'inves-
titure impériale. Sa politique et ses ressentiments 
lepoussaient ducôtó de la France, mais ses craintes 
el son avarice pouvaient le ramener à rAutriche. 
Richard de Greiffenclau deWolrath, archeveque-
électeur de Treves, était préoecupé des perils de 
l'Allemag'ne, et voyait avec alarme la grandeur 
toujours croissante de la maison de ílabsbourg1. La 
conüguité des lerritoires avait amené entre elle ct 
lui, ainsi que cela arrive ordinairement, I'opposition 
des intérêts. Voisin des Pays-Bas comine le due de 
Gueldre, le prince-éveque de Liég'c, le due de 
Bouillon, seigneur de Sedan, le due de Lorraine, i l 
était, com me eux, l'adversairenaturel deleurjeune 
souverain, et i lne se souciait pas que celui-ci, déjà 
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possesseurdo tant de royaumes, tlevínt le chef tie 
I'empire. Aussi penclmit-il pour François Ier. Son 
appui ótait d'autant plus prccieux, qu'il joig-nail à 
une rare prudence une fórmete habile. 
I/archevêque-élecleur de Cologne, Hermann de 
Wied, lui ressemblait peu. G'était un prince sans 
direction fixe. Timide par scrupule aulant que pan 
faiblesse, manquant à la fois de luniières et de vo-
lontó, i l ótait livré àdes influences qui entrainaíent 
ou paralysaient ses resolutions, selon qu'elíes s'ac-
cordaient ou se combattaient entre ellcs. Avec ce 
earaetòre, il ótait à croirequ'il attendraít le dernier 
moment pour se prononoeren favcurdu prétendant 
qúi lui semblerait avoir le plus de droits, parce 
qu'il aurait le plus de chances. Quant au jeune roi 
Louis, clecteur de Boheme, i l ne disposait pas en-
core de son suffrage. A peine ágY; de treize ans, i l 
élait placó sous la double tutclíe de son oncle, le roi 
Sig-ismond de Polog'ne, et de l'empereur Maximi-
lien. Le pacte dé succession qui unissaitles maisons 
de Boheme et d'Autriche, les mariag-es projetée 
entre le roi Louis et LarchiduchesseMario, soeurdu 
roi catliolique, rarchiduo Ferdinand, frère decelui-
ci, et Anne, soeur de Louis, assuraient en quelque 
sorte d'avance le suffrage de cet electoral à un 
prince autrichien. 
I I . 
Plus de deux ans avant la mort de Maximilien, 
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plusieurs électeurs, séduits par la valeur de Fran-
çois Iet, frappés de sa puissance, qui lu i aurait per-
mis de proteger efficacementrAllemag'ne^t attirés 
par son arg*ent, song'érent à lui assurer la future 
possession de la couronne impériale. L'archevéque 
de Trèves ouvrit à ce sujet des négociations. Dès 
le móis de novembre 1516, i l envoya de son château 
d'Ehrenbreitstein le docteur Henri Dung-in de Vuit-
l ich, son chancelier, auprès de François I0' (1), 
auquel ií eng-agea son vote. Le mar gave Joachim 
de Brande^ourg* ne fit pas attendre le sien. Le doc-
íeur Bernard Zedwitz, le bourg'mestre de Grossen 
Melchior P fu l , 1c g-entilhomme brandebourg-eois 
Joachim de Moltzan, ses conseillers et ses plénipo-
tentiaires, se rendirent des bords de la Sprée sur 
eeux de la Somme, et en traitèrent à Abbeville avec 
le chancelier Du Prat, investi de la confiance et 
dépositaire des pouvoirs particuliers de son maítro. 
Une étroite confédération fut conclue, le 26 juin 
Í 5 Í 7 , éntre le roiet lemarg'rave. Le roi devait don-
ner la seconde filie de Louis X I I , la princesse Rende, 
alors ág'ée de huit ans, en mariag'e au prince elec-
toral de Brandebourg", avec une dot de 150,000 
( I ) Archives nationales de France, section historiejue, carton J . , 99ü. 
P i è c e (In 8 novoinbre 1510. L'original latin avec les sceanx pendants en 
cire noire. — Plus tard, ie 23 octobrc 1518, le roi le fit rcinercicr dc la 
f idól i lc qu'il lu i avait gardée ã la diète d'Augsbourg. « E t primuni ar-
chicpiscopo treverensi dicet quod christianissimus rex ingentes ci gratias 
agit , turn propter firmam et constantem voluntatem quam itli servavit... 
turn quod eideros principes hortatus est et monuit ut iitem facerent. » 
Instructions à J . de Moltzati. Ibid., carton J . , 9ii2. 
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ecus do r au soleil (8,300,000 francs au moins) (i) 
et une pension de 4,000 livres. Une autre pension 
de 8,000 livres était accordée au margrave, qui 
s'oblig-eait à fournir, en cas de g-uerre, des levées 
de reítres et de lansquenets aux frais de Fran-
çois Ier, qu'il promettait de plus de porter à l'em-
pire (2). 
Le 17 aoút,réIecteur Joachim ratiíia en ees ter-
mes, à Golog'ne sur la Sprée, et le traitéde confede-
ration, et la promesse de son suffrage : « Nous nous 
attachons, disait-il, au seigneur François Ior, roi 
des François, due de Milan, seigneur de Genes, donl 
la renommée et Yhumanitè brillent dans tout I'em-
pire, et, requis par ses ambassadeurs, nous avons 
promis pour la gloire du Dieu tout-puissant, de la 
foi ehrétienne et de TEglise catholique, pour l'hon-
neur, l'avantage et J'élévation de tout l'empire re-
main , et par ees présentes nous promettons de 
bonne foi qu'á la mort du sérénissime et très-invin-
cible empereur notre maítre, le seigneur Maxirai-
lien, que Díeu par sa grace fasse vivre longtemps, 
lorsque Tempire romain vaquera, et qu'avec nos 
confreres amis et cousins les princes électeurs, nous 
nous réunirons dans le lieu ordinaire de notre libre 
(1) L'écu (Tor au soleil de Francois I*1' de ifil9 pesait 3 grammes 
25 centigrammes à 3 fr 30 cent, le gramme, cequi en portait la valeur 
métallique a l l fr. 5 cent. Or, le pouvotr de Tor et de Targent étantà 
cette époque cinq fois plus fort au moins qu'aujourd'hni, un ecu d'orau 
aoleil de l o í 9 a v a i í la valeurrelative dcii.3 fr. 2S cent, de notreinonnaie 
actuelle. 
{2) Minute origiualei 
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election, et que nous pourrons comprendre que leur 
voix et la nôtre serviront à procurer 1'empire au 
seigneur François, roi dcs François, non-seuíe-
inent nous ne l'empécherons pas, mais nous y 
coníribuerons de íoutes nos forces et par noire 
vote(l). o 
L'archevéque de Mayence suivit assez prompte-
ment Texemple de son frère le margrave. Ayant 
appris les arrangements convenus avec le chef et 
dans Tintérêt de lamaison de Brandebourg-, i l avait 
(ionné le i 2 oetobre de pleins pouvoirs, pour traitor 
de sa part en France, à l'un des hommes qui fai-
saient l'ornement de sa petite cour splendide et 
letti'ée, au célebre Ulric de Hutten, qui roprésenlait 
àlafois les idees nouvclles et les mocurs anciennes 
defAllemagneerudite et guerricre. «Parces lettres 
patentes, disait-il, nous déclarons et faisons savoir 
que nous députons le A'aillantet parfaitement docte 
notre féal et notre conseilíer Ulric de HuLten, che-
valier à l'éperon d'or et docteur, auprès du sérénis-
sírae et très-chrétien prince François Ier, roi des 
Français, notre seigneur ct notre ami, afín qu'il 
conclue avec sa sérénité et en notre nom un pacte 
de solide alliance, etqu'ii y termine certaines autres 
affaires que nous lui avona oommises Tout ce 
qu'il aura conclu, nous le tiendrons pour ferino et 
inébmnkble(2). » L'archeveque vendit mystórieu-
{lj Archives nationales da France, carton J . 952, p i k e 2. L'origiuíil 
íur parehcmiii, signé de. rélecteur et muni de son scel <;» tire jauue. 
£2) Ibid. I/original sur parcliemin. 
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sornent le sufírage (i) que le mavg*rave avail vendu 
éventuellement. 
François Ier n'avait plus qu'un vote à acquérir 
pour disposer de la majoríté électorale. 11 ^ag-nafS) 
colui du comte palatin Louis, qui luí offril de tra-
vailfer au suecos del'affaire si bien comité de S a M a j e s t é 
en répandant son arg-enten Allemag-ne, etqui sup* 
plia toutefois de jeter sa lettre au feu (3). Avec Ies 
quaírevoix de Treves, de Brandebourg-, de Maycnce 
el fin l'alnlinaí, François \ " put secroire assure de 
Tempireel ròver, en sa favour, le rctablissement de 
la puissance de Charlemagne sur le continent. Se 
regardant déjà comme 1c chef convenu de FAlle-
magiie, il étendíl dans cette vaste contrée ses rap-
ports et .son influence; pour la mieux preparer à sa 
prochainesouveraineté. Outre les quatre électeurs . 
flont il était devenu I'ami et le candidal, i l se fit 
d'ulilos allies et il cntrelint de puissants pension-
nnires dans lout 1c corps g'crmanique. Ainsi i l eut 
dans son alliance ou il prit à son service : sur la 
fronticre sud-cst des Pays-Bas, 1c due Antoine de 
Lorraine; Robert de la Marck, due de Bouillon et 
(1) L'uri£Hi;tJ sm- pai flicuijii : « Chrisiianissiiims rex )),-)Ijt.'l ¡11 scrip-
tis fidem et promissioiiem Jicti archiopiscoiii maguutiui. » Instruc-
tions tin 23 ücíolirc ;i J . do Moltzan. Cacton J . 1152, p. 8. 
« loiluy conte palatiu ¡1 juré et promis que advonanl ¡cello -yaca-
lioii (de i'einpire) eslica le dit seigneur et lui atderoit envers les autre; 
pour le faire eslirc. » Instruction de fuvricr jiif!) pour Cordier (con-
hcillec du j-oi en son grami nonseil) et L a Molhe au Groing (I'uii lie 
geiitilfihoinmw de k luaison du roi), ciivoyés aupi-ès du r é l e c í e u r . Bibi. 
nal. MSÜ. <lel,a Mare, ü p . 
I/original a éte eonspcvé et se trouve dans le carton J . 00fj. 
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seig-neur de Sedan, son fròre Éberhardde laMarck, 
princc-évêcjuo de Liége ; sur Ia fronlière nord-
ouest, le helliqueux due de Gueldre, auquel offiút 
de s'adjoindre celte annéo mème le due de GIèves, 
de Juliers ef, de Berg* (1); dans le voisinag'e du Rliin, 
le comte Gerlach d'Isenbourg" (2) et le comto Jean 
de Salm, seigneur de Reifcrscheid, de Dyk et 
d'Alster, marechal héréditaire de l'électorat de Go-
lo guie (3); vers l'AIlemag'ne septentrionale, le due 
de Brunswíck-Lunebourg1, g'cndrc de rélecteur de 
Saxe, et le due Frédéric de ííolstein (4), souverain 
du Schleswig* et héritier du royanme de Norvégc, 
tandis que, du côlé de rAIlcmagnc méridionale, le 
due de Wnrtemberg1, le marg'rave de Bade et Te-
reque de Strasbourg' n'étaient pas éloig-nés de se 
m e t t r e à sa devotion. 
II y avait alors dans le corps yermaniquo un 
homme très-puissant quoiqu'il ne fiit ni clecteur, 
ni prince, ni comte, et François Ier ne manqua point 
de se rattacher: c'était le fameux .Franz de Sickin-
g'en. II appartenait à la plus ancienne noblesse pos-
sessionnée des environs du Hhin ; ses ancetres 
avaient combattu en Italic pour les empereurs 
souabes, et son père avait été proscrit par Tempc-
( 1 ) P i è c e 48, carton J . 932, pension de 4,000 livres promise on 
écha i igc de ses services qu'il a offerts. 
(2) Ibid. Carton J . 993, pension do 4,000 livres tournois, tht 4 avril 
4518, et promesse origínale du comte de servir François Ier, dans lo 
carton J . 952, pièce 7. 
(3) Ibid, Pension de 1,200 livres du 10 février 1518. 
(•i) Ibid. Traite original du 10 mai VMS, avec pension de 4,000 tiv. 
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reur Maximilien pour avoir soutonu, les armes à la 
main, les pretentions de la maison palatine à Vhé-
ritage de la Bavière-Landshut. Sieking-en avait 
acquis une importance extraordinaire en Állcma-
g'ne ( i ) . II pouvait à toute heure mettre an service 
de ses allies deux millo chcvaux bien equipes, dix 
millo vaillants lansquenets, uno nómbrense artille-
rio, et lour ouvrir les portes do plus do ving't-trois 
rorlc!,esses(2). D'une bravourc entreprenante, d'un 
caractere cbevalercsque, d'un esprit cultivé, eleve 
do Heuchlin, le ebef des crudits allemands , ami 
d'UJric de Hutlcn, qui fut son compag'non à la 
puerro, son lecteur pendant la paix, et se fit le 
eliaiUre poétique de sa renomméc de la Moselle à 
TKlbe (3), Siekinyen aimait les armes et les 
lettt'os. Continuateur des vieilíes niceurs de son 
pay.s, dófensour des idees nouvclles de son temps, 
i l se plaisait dans íes hasards des g'randes aven-
tures et Ies entretiens élevés des savants, et avait 
dans le principal de ses chateaux une imprimerie 
à côté de ses canons (4). 
A cette époque d'impuissance publique et de 
(I ) Vic deFmnz de Sickingen, par M. Miiuch; 2 vol. i u - S . Stuttgart 
ol Tuliiugon, 1827. 
{2) Mémoires du mnréclial de Flcuranges, dans la collecfiou Pufitot, 
vol. X V I , p. 310. 
(3) Voir fes vol. M, Hf IV tic Utric de Huíten, ct une dédicacc Auna 
le vol. V, [i. V i ' — Ulriclii ab l lut lm equitis qermani Opera, ótltlion de 
X.-H. Munch, iri-8. liorliit, 
( i ) La plupart ties Iclircíi u-héiumites ct ties forinUlables psimpliletí 
if'tilric tie liuUeii coutre rKçIisi: roiiiaiini ct jmur ia liiiertó gei-nuniíque 
soiit d;ités cu ta20-lü-21 de la eitndellu d'Iiljernbourg. Opera Ulrfchx ab 
Ilutten, vol. IH, IV. 
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g'uerres privées, 011 íi n'élait guoi'C possible d'obte-
nir justice qu'cn sela rendant à soi-mômc, Franz 
de Sicking'en s'clait fait comme Jo justicio' general 
et armé de la vaste contrée qu'arrosent la Mosollc, 
le fthin, le Nocker, le Mein el la Lahn. La uoblcsse, 
accoutumée aux confédcrations.particulières, s'en-
rôlaitavec empressement sous sa victorieuse ban-
nière. Sicking'en, à Ia tôto d'ar mees de plus de 
douze mille hommes, se charg'cant des querelles 
des faíbles el des droits des impuissants, avait tour à 
tour marché contre le comte Heiahard des Deux-
PoníSj la ville impériale de Metz, le due Antoine de 
Lorraine, le landgrave Philippe de Hesse, qu ' i l avait 
contraints à accorder des reparations ou ródu i t s à 
souscrire des arrangements. Mis au ban do Pempire 
pour avoir pillé Ies marcbands de Worms et fait le 
siég'e de leur ville, i l avait bravé l a c o l è r e d e M a x i -
inilieu dans sa citadclle d'Ebernbovirgj pros de 
Creuznach, qui devint bientòt l'asiíe des IcUres 
effrayées ou de la piété en peril, et que sespvotég'és 
reconnaissants a . ^ ú è v e w t Y I lô t e lkr i e de la Justice [ i ) . 
Cette forteresse s'élevait sur un rocher vaste et es-
carpé au pied duquel coulaient les caux de FAlsenz; 
ses abords étaient protég-és par de nombreuses 
(1) Ebemburg, ubi pretium est equis etiinnis, ubi Dei c i i ü n s , h o m i -
num cura ct clutritas, ubi virtutilms honor, iJ>¡ libcrftliter l iber i sunt 
vir i, ul)i peeimiani coiitemiuiut homines et maguí fumt;... u h i i imo-
centia jiropuguatur, viget pcoliitas, faidçya valent, lioc i 11 ml est ¡f quititlis 
recqjiiicuhira. Vlrichi ab Hutten Opera, etc., vol. IV , p. S i . — GanJe-
BHis (lit : « Arx Ebecburgonsis portus et asylum vmiat i s ti'vtium, ei-u-
iliüonis et depressae Jibertaiii \ Ím! icum. » Momanentu, t. I,!r, p . f i ; i . 
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batteries de canons, et les vofiíes inlérieures en 
avaicnt été mises à répreuve de la bombe. Le puis-
sant possesseur d'Ebernbourg, le, chef valeureux 
de la noblesse secondaire de rAUemagne , entra 
alors au service de François Ier. Le seigneur> plus 
tard maréchal de Fleuranges, de la maison de La 
Marck, avec laquelle Sickingen élait en étroi te 
alliance, le conduisit au chateau d'Amboise, o ü ce 
prince lui fit le plus grand accueil. François I " 
donna à Sicking*en ct aux douze g-entilshoinmes de 
sa suite de magnifiques chaínes d'or, et i l accorda 
une pension considerable de 3,000 livres(l) a u p r é -
cicux auxiliaire qui pourrait plus tard, s'il en était 
besoin, lever une arméeà l'appui de scs desseins. 
Cependant le jeune roí catholique ne devait pas 
se laisser enlevcr ainsi la couronne impér ia le 
qu'avaient portee dans le treizième et dans le 
quatorziciue siècle Hodolphe de Habsbourg* et 
Albert Ior, ses ancêtres paternels, et qui, depuís 
quatre-ving-t-un ans que s'était éteinte la mai-
son de Luxembourg, en 1438, semblait être fixée 
dans sa maison. Ses vastes États auraient été 
oompromis si François I0', qu'il avail pour voísin 
en Flandre, en Franche-Gomté, en Espagne, en 
Italic, s'établissait aussi en Allemagne. Le des-
cendant des maisons de Bourgogne, de Gastille, 
d'Aragon, d'Autriche, voulait d'ailleurs recueillir 
lout leur heritage et ne rien laisser perdre de 
0) Mémires deFleuranges, vol. XV!, p. 319. 
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leur autorité. Sa position l'avait prepare aux af-
faires compliquéos et lui rendait naturelles toules 
ies ambitions. Sans anuoncer enlicrement ce qu'il 
fut depuis, i l le laissaít pressentir. Ghièvres, qui 
l'avait élevé et qui le dirig'eait encore, aimait sa 
grandeui* et tenait à ce qu'il devtnt capable de la 
conserver etde l'accroítre. I I l'avait formé de bonne 
heure à la connaissance et à Ia conduite de ses in-
térêts divers. Dès l'ág'e de quinze ans, Charles pré-
sidait tous les jours son conseil. I I y exposait lu i -
même le contenu des dépôches qui lui étaient remises 
aussitôt qu'elles arrivaient, fut-ce au milieu du 
sommeil dela nuit (1). Son conseií était devenu son 
école, et la politique, ou i l devait se rendre si ha-
bile, avail été son principal enseignement. Réfléchi 
comine celui qui est appelé à decider, patient 
comme celui à qui i l appartient de commander, i l 
avail acquis une dig'nité précoce. Ayant beaucoup 
de sens naturel, une finesse d'esprit pénétrante, une 
rare vigueur d'áme, i l apprenait à juger, dans 
chaqué situation et sur chaqué chose, ce qu'il y avait 
à faire et comment i l fallait le faire. I I s'appretait 
ainsi à être le plus délié et íe plus ferme politique 
de son temps, à regarder la fortune en face, sans 
s'enívrer de ses faveurs, sans se troubler de ses 
disgráces., à ne s'étonner d'aucun événement, à se 
resondre dans tous Ies périls. 
{\) Mémoires de Martin du Bellay, qui l'avait appris- de Chièvres 
même, dans son "voyage aux Pays-Bíís en iolo , t. X V I I , p. 238-239 de 
la c-oliettiou Petitot. 
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Après les pacificjuos Iransacüons de Noyon ct de 
Gambrai, Clmrlcs, ayanl contracto uno alliance 
ólroile avec François I " et se trouvant on accord 
parfait avec Maximilicn, se disposait à partir pour 
FEspag-nc atin d'y consolider sa puissance, quit 
avail miseá l'aliri de lew le alteinlc du colé des Pays-
lías, (¡u'ií compíait. avoir assurée en (lalic el qu'il 
esperaitétendre plus tard à rAIlcmag-ne. G'esl dans 
ce moment qu'il fut inslruit des dangereuses me-
nees de í'Vanrois íor. Jl ne voulait pas eníreindre la 
paix, qui luí ctaitnécessaire, etqu'ilavait contribué 
à rétablii' avec tanl de peine dans l'occident de 
TEurope; mais il n'enlondait pas non plus que le 
rui de Franco se servil de la paix pour lui enlevcr 
d'avance la eouronne impériale. Des côtes de la 
Zélande, ofi il allait s'embartiuer, il charg'oa le ti'é-
sorior Villing'er d'infbrnier rempereur de toules 
les praliqucs franraises auprès des élccteurs. H u -
sicuvs de ceux-ci s'ofiVaient à soutenir ses propres 
pretentions, qu'il était résolu à faire prévaloir par 
tous les moyens, s'il obtenait rassentiment et le 
concours de son a'ícul (1). II monta ensuite sur la 
flotle qui devait le conduire en Espag-ne, e í , le 
7 scplembre 1517, i l partit do Middlebourg*, ct fit 
voile vers les còíes des Asturies, s'éloig-nant des 
ÜeuxoLis elait déjàouvcrt le marché electoral. 
Mais rempereur son g-rand-pòre y reslait pour lui. 
(t) liistniclio» (loiHicc ¡i Villingm- par lo roí de Castilla en aoüt 1517, 
tlaiis íiiiriiolta, (imchkhte der lí&jieruny Perdimnd des Ersten, iu-8; 
Vii-imu, 1831, vol, !«', p. 84. 
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Attache à la gTandeur de sa maison, qu'il avail sin-
g-ulièrcment accrue, Maximilien senlait la nécessité 
de ne pas Ia laisser déchoir, et d'en unir les États 
disperses par le lien puissant de l'autorité impé-
riale. II entra done, et avec son ardeuraccoutumée, 
dans les vues de son petit-fils. Avant tout, i l lui fit 
connaUre ce qu'il devait accorder de faveurs, dé-
perser d'arg'ent, offrir de pensions, s'il ne voulait 
pas éehouer dans une pareille entreprise, G'est ce 
que lui écrivirent de sa part le trésorier Yillinger et 
le secretaire Renner ( i ) , instruits à fond de la posi-
tion, du caraotère et des intérets des princes alle-
mands. 
Charles était aux prises avec les difficullés d'un 
règ-ne nouveau, lorsqu'il regulen Espag'ne les ins-
tructions qui lui étaient transmises etles demandes 
qui lui étaient adressées par les deux conseillers de 
Tempcreur. I I venait de prendre possession de la 
sou ve mine au tori té dans la Gastille. Ce n'était pas 
sans quelque peine qu'il avail été reconnu roi du 
vivant de sa mere, Jeanne la Folie, enfermée à 
TordesíHaSj que sa maladie empêchait de gouver-
ner, mais à laquelle seule appartenait le droit de 
rég'ner. Les cortés de Valladolid, en consentant à 
ce que Charles füt à la fois l'administrateur unique 
el le co-souverain du royanme, avaient declaré que 
sa mere, dont le nom précéderait le sien sur tons 
(1) Lo conteuii de cette lüttre est meiitioiinó dans la letli-i; lie Maxi-
inilieiiau roa tic Caslille du i8 nmi 1518, ex trai te dos archivos de Lille 
«•l ¡mblite dans los Nétjodutions diplomatiques entre la France et l'A.u-
irichi [iñr le sa\aut ¡uxhhiste M. Le Glay, i n - i , vol. I I , p. 120. 
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les actes publics, reprcndraii le g-ouvcrnement de 
l'État, si Dieu lui rendait la santé el la raison. Les 
grands et les villes lui avoicnt ensuite prê té serment 
d'obéissance, après qa'il eut juré lu i -môme d'ob-
server leurs lois et de garder leurs privileges. 
Les corles lui accordòrent en même temps un 
servicio de 600,000 ducats, à lever en trois anuées 
dans les royaumes de Léon, de Castille et de Gre-
nade. 
Malgró tout cela, l'entcnte ótait Irès-faible entre 
le jeunc roi et ses nouveaux sujeis. Les Flamands 
qui l'enlouraient avaient excité l'animadversion et 
la jalousie des Castillaus par l'excós de leur pouvoir 
ct de leur cupidité. Le g*ouverneur Ghièvres et le 
chancelier Jean Le Sauvaige dirigeaient tout et 
vcndaienl tout autour de lui . Les Flamands trai-
taient TEspagne com me les Espag*nols avaient 
traité rAmérique, et, dans leur avidité cynique et 
oflensante, ils allaicntjusqu'á appeler ceux-ci lews 
Indicas ( i ) . Aussi préparaient-ils le terrible souléve-
rnent des commaneros, et ils rejetaienl même du 
colé de la France les grands, indignés de l'abandon 
ou on Jes laissait. Les personnages les plus consi-
dérables des deux Gastilles visitaient assidúment 
la Roche-Bcaucourt, et, aussi nombreux à la table 
de í'ambassadeur de François 1" qu'á la cour du roi 
Charles, ils lui disaieut : « Quand i l le vouldra, 
voire maistre trouvera autant de serviteurs en ce 
(1) Sandoval, Historia de Carlos Quinto, t. I , lib. x, g ir . 
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pays qu en lieu qu'il sauroit soubaitci1 (1). » La 
presence de I'infanl Ferdinand dans la péninsulo, 
Fambition qu'il avait déjà montrée, rattachement 
(pie hii portaient les Espagmols, au milieu desquels 
il avait cié elevé, dont i l parlait la lang'uc et suivait 
les moeurs, n'inspiriuent pas moins d'iuquiétude au 
rói son frère. Aussi, malgré le vceu formei des 
cortés, se décida-t-il à no pas le laisser dans un 
pays ou les mécontcnts pourraient un jour le 
prendre pour chef. Dans son trajet de Yalladolid à 
Sarag'osse, i l I'éloig'na sans bruit de I'Espagne et 
I'envoya en Flandre. Fort soucieux des dispositions 
des Castillans, encore incertain sur Tobeissance 
des Arag'onais, par lesqucls i l allait se faire recon-
nailre commo roi, il se irounut de plus tellemcnt 
pauvre, qu'il fut réduit, peu de temps apròs, à em-
prunler 70,000 dueats du due de Verajas, du due 
d'Arcos et du comte de Benavente pour I'entretien 
desainaison (2). II en étaii là quancl lui parvint le 
message de son grand-père Maximilien. 
Malg'ré la pénurie de ses finances. Charles, en 
engageant le produit du servicio voté par les cortés 
de Valladolid, se procura 100,000 ducats, qu'il fit 
porter à Tempereur par son chambellan Jean de 
Gourteville. I I obtint en outre de trois banquiers de 
Gênes et d'Augsbourg' qu'ils en metíraient bientòt à 
(1) Lcttrc de L a lioclic-Beaucourt de mars diiiS. AIss. IVitiiuiie, 
«• 8487, f. d28ctsuiv. 
(2) Dépèchc de T.n Rochc-ücíiiicourt, de Saragossc, díH8. M Í H . líé-
(liuiic, n0 8483, f. 2tí et suiv. 
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sa disposition 200,000 autres; mais i l n'ofí'rifc que 
des pensions de 4,000 florins nux ólectours, et 
i l défendit à Gourtcville de ríen débourser sans 
ôtre certain que l'empire lui serait accordé. 
Maxiniilien, méeontent de cette parcimonie et de 
ees precautions, ógalement conlraires au succès 
d'un dessein qui exig'eait beaucoup de libcraiiíé 
et de confíance, écrivit à son peíit-fils pour lui en 
exprimer sa surprise. II lui dií. que les pensions 
offer les étaienl trop petites, que la somme envoyée 
était insuí'íísante, eí que d'ailleurs il iallait pouvoir 
s'cn servir tout de suite, parce que sans cela les 
princes allemands croiraiont plus à l'arg'ent comp-
tanldes Franeais qu'á ses bonnes paroles. I I insista 
Ibrtemenl sur la nócessité de dépenser sans hesita-
tion et d'ag'ir sans retard. « Pour gainer Ies g'ens, 
ajouta~t-il, i l faut mettre beaucoup en aventure, 
\ euillez done bien penser à noire conscil et le sui-
vro, au tremen I i l n'y a pas d'apparcnce deconduire 
notre affaire au désir et à I'honneur de nous deux. 
II nous déplairoit fort d'avoir eu tant de peine et 
labour pour faíre grande et exaltei* toute nofre 
maison et toute notre postérité, et devoir tout mis 
au basard par une f'aute ou une nég,lig*ence (1).» 
II convoqua eu môme temps les élecleurs à Augs-
bourg pour le móis d'aoút. 
{i} Lettres <\e NíwhiVúie.n nu roí Clmrlns, (Jn 18 et ilu 24 JHÍIÍ íülS 
(arcliÍMS Ji! IJllcj), LLiipruucoá, lit premien!, dans h\a Ncyociations di¡ilo-
mntiques, t. II , p. la seooiule, daus Anzct'ger far Runde der T&iU-
chen Vorzeit, par K . - J . Mono, Karlsruhe, 1830, in- í , p. 
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La diète so réunit à l'époque fixéc. Elle avait 
deux grands oJ»jeís: Tun public, la defense de la 
chrétiente contre l'iiivasion ¡inminente des Tures; 
fautre secret, la succession à l'empire d'Allemag'ne. 
Le premier n'était cependant pas étrang'er au se-
cond, car le pape de vai t se declarer ouvertementcn 
faveur de eclui des deux compétiteurs qui, par son 
ag'e, sa g-loire, sa puissance militaire, lui semblait 
le plus capable d'arreter íes progrès de Tinvasion 
musulmane. Léon X ne semblait oceupé dans le 
moment que de cet immense peril. Sélim rr, conti-
nuant l'osavre de ses plus heureux et de ses plus 
terribles prédécesseurs, s'appretait à altaquer I'Oc-
cident. En trois années, de 1514 à JSIT, i l avait 
vaincu le sophi de Perse Ismail à Tscbaldiran, et 
lui avait enlevé le Diarbekir, Orfaet Mossoul, entre 
l'Euphrate et le Tigre; i l avait battu complétement 
le soudan d'Ég'ypte à Aíep et au Caire, détruit l'em-
pire des Mamelucks, oceupé la Syrie, la Palestine, 
l'fíg'ypte, reeu la soumission du chérif dela Mecque 
et de beaucoup de tribus árabes. Après avoir con-
solidé ses conquôtes et créé une puissante fíotte de 
plus de deux cents voiles, i l était rentré à Constan-
tinople, plus menaeant que jamais pour I'Europe, 
tlont ses armes n'avaient été détournées que par la 
guerre si vite aehevée d'Orient. 
H O C H A P I T R E I I . 
L'approche clu danger avait ému le chef spiriluel 
dc la republique chrétienno. I I craig*nait que les 
Tures, établis sur le Bospbore, mat tres de Ia Bessa-
rabie, de la Bulg-arie, de la Koumélie, de la Servie, 
de la Bosnie, déjà parvenus dans la Croatíe et sur 
les cotes de la Dalniatie, n'ailaquassent en même 
temps le boulevard le plus avancé et le centre même 
du christianisme par une invasion en Hongrie et 
une deséente en Italic. íl poussa de bonne heurele 
cri daíarme, et s'cflbrga d'unir íes roís et íes peo-
ples de rOccident, alors en paix les uns avec les 
autres, dans une nouvelle guerre centre Fennemi 
de leur foi et de leur indépendance. íl fit 
décréter la croisade dans la douzième et dernière 
session du cóncile de Latran, autorisa les souveraim 
confédérés à Cambrai à tirer du clergé, par des de-
cimes, l'arg'ent qu'exigeraitla levée des troupes, et 
leur adressa un long1 mómoire pour concerter avec 
eux la conduitc de í'expédition sacrée. 
Ghacun d'eux proposa un emploi different des 
forces chrétiennes. François Ier declara qu' i l consa-
crcrait armes, hommes, chevaux, canons, vaisseaux, 
argent, savie même, à une sisainteet si nécessaire 
entreprise. I I s'engagea, pourvuqu'on préparâtles 
fonds nécessaires, à reunir quatre mille homines 
d'armes, huit mille chevau-lég*ers, cinquante mille 
hommes de pied, et, suivi des Écossais, des Suisses, 
des Lorrains, des Savoisiens, des Vénitiens, des 
Florentin s, desSiennois, àat taquer les Tures parle 
Frioul et I'íllyrie, tandis queFempereur, les roiscíe 
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Hong'rie eí de Polog-ne, Ies princes d'AlIemag'ne, 
niai'clieraient contre eux du còtc dc la Hongrie, et 
que Jos rois d'Espag'ne, de Portugal, d'Ang'leterre, 
leur feraient face dans la Médiíerranée. 
L'empereur Maximilien, à Timagination duquel 
rien ne.eotitait, avait conçu un plan gigantesque et 
cliimérique, donL TexécuLíon aurait exig'é plusicurs 
annces, et qui, faisán t remontei' Ies nouvcaux croisés 
d'occidenten orient par TAfrique, I'Europe et I'Asie, 
aurait conduit leurs bandes victorieuses jusqu'á 
Jémsalem, oíi elles se seraient rejointes, après 
avoir chassé devant elles les Tures dépossédés 'de 
leu ra anciennes et de leurs recentes conquetes. 
Aloins intempéranL et plus judicíeux que luí, son 
petit-fils demanda que Texpédition fút ajournée à 
l'année suivante, Ies princes chrétiens n'étant pas 
encore en mesure de l'entreprendre, ct qu'en at-
tendant la France, TEspagne, le Saint-Siég'e, Ve-
nise, Florence, etc., déíendissent TJtalie contre les 
Tures. Les forces de TAÍlemag-ne, de la Polog'ne, 
de la Bohême et de Ia Hongrie serviraient à les 
repousser, s'ils attaquaient la chrétienté du côté 
du Danube ( i ) . 
Afin de poursuivre ce projet et d'y faire entrer 
l'Allemag'ne, Léon X,avait envoyé à Aug'sbourg', 
comme son lég*at auprès de l'empereur et de la 
(1) Toitlcs les pi{¡ci;s i'clativfts ;i ce projet Je croisade, la pluparl ox-
traitei des cartons des archives et des niaiiusci'its de la BiljlioÜicf|iie 
nat., sout i m p r i m é d a n s k vol. 1er, p. 10 h. 82, des Negotiations de la 
France dans le Levant, pubiiées par M. Charrífere, collection des 
Documents inédits sur l'Histoire de France. 
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dicte, le dominicain Thomas de Vio, cardinal de 
Saint-Sixtc. Le lógat apporta à Maximilicn 1 epée 
et le chapean bénits par ic souverain pon tifo, et 
conjura la dicte germanique de fournir son con-
ting'enl dans la grande croisade qui servirait à 
dciivrer I'Kurope, à reprendre Constantinople, à 
conquerir même Jerusalem. 11 fut done propose de 
lover un horn me par cinquante propriétaires de 
maison, et d'appliquer ii l'cnlreticn de eette armée 
le dixièmc flu revonu des- gens d eglise et le ving'-
tième du rrvenu des laíquos; mais ia dicte refusa 
ect inijiòt com mo trop ecrasant pour 1'Allema^ic, 
dejà épuisée par toules los exactions ccelcsiasti-
ques. Mèlanl le cri public à la parole depuis 
íjuclque temps tonnante de Luther, elle fit en-
tendre ses plain tes sur Ies ahus du pcmvoir 
pontiNcnl, l'extension des annates, le mépris des 
eoncurdats, et elle prctendit que l'arg'ent demandé 
no seraiL pas plus emjjloyó à la guerre contre les 
Tures que eelui des indulg-cnces ne l'était à la 
construction de reg'tise de Saint-Píerre. Agitéc 
par un esprit nouveau de resistance, elle fit au 
nom des intcrôls ce que Luther entreprenait au 
nom des croyances. Elle ne céda pas plus aux 
invitations du souverain ponlifeque Luther n'obéit 
aux injonclions du legat, d ovan t Icqucl ii eomparut 
il Augsbourg', et la dicte, défiante et indocile, 
renonçail aux croisades au moment memo oít le 
moine convaincu et desobéissant commençait Ies 
revolutions. Elle se horna en efíetà prescrire que, 
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durant trois années, chaqué personne admise à la 
communion payât au moins le dixième d'un florin, 
et que le produit de cette contribution pieuse fut 
conservé par les g'ouvernements jusqu'au moment 
de la g-uerre. Accorder si pen et si tard, c'était 
tout ajourner et tout interdire. 
Tandis que se discutait cet objet ostensible de 
la dicte, les nég-ociations secretes pour la future 
possession de l'empire se poursuivaient avec íes 
éiecteui's. Maximilien, arrete un instant par la de-
fiance parcimonieuse de son petU-fils, avait ein-
ppunlé à la banque des Fugger 30,000 florins 
d'or pour defrayer les princes venus surtout à 
Aug-sbourg1 dans un intérêt qui lui était particu-
licr (1). Enfin arrivcrent les nouvelles instructions 
duroi catholique, qui envoyait une assignation de 
iOO,000 ducats de plus sur le royaume de Naples, 
et qui autorisait à se servir immédiatement de 
l'arg'cnt porté par Courtcville. Maximilien se mit 
alors à l'ceuvre vivement. II obtint sans peine la 
voix du jeune roi de Bohôme en distribuant 
11,000 florins d'or aux ambassadeurs du roi de 
Pologne, qui était avec lui cotuteur de ce prince. 
Le suffrage de l'électeur de Colog'ne n'avait pas 
éíé eng'ag'é encore; i l l'acquitau prix peu elevé de 
20,000 florins d'or et d'unc pension de 6,000. Afín 
fl) Estat de l'argent comptant que à cette journée impériale d'Augs-
towQ «- pour et au m m du roy, esté desboursé. Dans Mono, p. 407 ;t 
í l l . L e florin d'or \al¡i¡t un peu moius que l'écu d'or ausoleil. lipíisait 
;iif,22ü, ce qui lui don na it une valeur métallique üu 10 fr. 04 cent., 
qu'il faut multiplier pur íj pour avoir s¡i valeur relaL!\e. 
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de l'affermir dans ses volontcs, qu'il savait n'étre 
pas invarial>les, i l gralifia, de somnies et de pen-
sions proportionnécs àr iní luence qu'ils exerçaient 
sur lu i , ses deux frères, les cumies Guillaume et 
Jean de Wied, son chancelier, ses divers conseil-
lers, et Guillaume de Ncwenar, Tun des comtesles 
plus puissanls de l'éleetorat, 
]1 scmblait beaucoup moins facile de gagner 
I'arcbeveque de Maycnco et le margrave de Bmn-
dcbourg*. Ce dernier, en partant pour la dièle 
d'Aug-sboiirg-, avail (ait assurer Franeois Ier de la 
íidélité perseverante qu'il g'arderait envers lui, et 
le prince electoral son fits avait envoyé une bague 
montee d'un beau diamant à M"IC Renée de France, 
qu'i l considérait comine sa fiancee (i). 11 n'avait 
su cependant resistor ni aux instances ni aux oí-
fres de Maximilien. Défaisant un mariage par un 
autre, Tempereur avait promis la plus jeune de 
ses petites-filles, Finíante Catherine, au fils du 
margrave, auquel elle serait remise l'année sui-
vante avec une dot de 70,000 florins d'or payables 
le jour de l'élection, outre 30,000 en don gratuit. 
L'arclievéque de Mayence, qui reçut le chapean de 
cardinal à Aug'sbourg, dut avoir pour sa part 
52,000 florins d'or comptant, une credence et un 
service d'arg-ent à sa discretion, et le prix d'une 
belle tapisserie qu'il avait commandéc en Flandre. 
Deux pensions de 8,000 florins d'oréíaientassurées 
(1) Instructions In tines (lonnces i Moitzau par François íiT le 23 oe ío -
bre Archiv., rru-ton J . fl;>2, ¡iiéeo8. 
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aux deux frères sur Ies dilles d'Anvers ctdc Malines, 
dont ils exig'eaient la garantie formellc. Maximi-
lien s'applaudissait d'avoir détaché de François 1" 
I électeur de Brandcbourg, lout en trouvant qu'il 
faisait payer cher son infidélité à la France et sou 
retour à FAiUriche. « Le marquis, disait-il, ooustc 
beaueoup à g-ag'ner; toutei'ois son avarice est avan-
iag-euse au seig'neur roi (nion petit-iils)j car par 
elle i l parvient à son désir (1). » íl recompensa 
d'une somme de 12,000 florins d'or et d'une pen-
sion le zèle ardent quo déployait pour la maison 
impériale le margrave Casimir de Brandebourg* de 
la bran che de Franconic. 
Lecomlc palatin ne s'était pas rendu à la dièle. 
II avail envoyé un messager à François I " pour 
l'assurer de ses bonnes dispositions (2), et i l chas-
sai t à Dilsbcrg* (3) pendant que Maximilien prati-
quaitles électcurs à Aug'sbourg1. Son éloignemcnt 
inquieta le víeií empereur, qui en connaissait les 
causes trap fondees. 11 se servil, pour l'amener et 
le séduire, de son frère le com te Frederic, -qui 
n'avait pas moins à se plaindre de la maison d'Au-
Lriche, dontil avait reçu naguère un affront public, 
mais à laquelle il portait un long- et inébranlablc 
(1) Mcmoiredu 27 octobrtí, dressc par rempereur Maximilien pour li1 
roi c«tholi([iie. í .c Glay, Negotiations, cte., t, II, p. 172. 
(2) Lettre (le remercimeut de François l0' ;i l'élecleur palatin, ilu 
Í3 n o M . Minute sur parchemin. Archives, carton J . 942, pièco 24. 
(3) « Annaliuvn de vita et robus gesfis, e le , Frcdcrict I I , clcctoris 
píiLitint, libri XIV. -> Authore Huljei-to Thoma Leodio. Iii-4. Franco-
furti, 1Ü2Í, lib. fv, p. fifi. 
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attachemenL. Ce cadet de la maison palatine, elevé 
auprès de l'archiduc Philippe le Beau, demeuré à 
la cour du roi Charles, avail conçu une passion ro-
manesque pourl'infante Eleonore, qui le payait de 
retour ; i l avait momo ohtenu de cette princesse, 
alors àgée de ving't ans, qui épousa en 1518 le roi 
de Portugal Emmanuel íe Fortuné, et en 1530 
Kraneois í", une promesse de mariag-e. Le roi 
Charles surpril entre les mains de sa síuur une 
lettrc d'ainour du com te Frederic, qui l'appelait sa 
mie (1) et luí disait: « Je suis prest de ne demandei1 
auítre chose, synon que je soye à vous et vous à 
nioy. » íj'altier descendant des empercurs et des 
rois, courroucé de ce laog-ag'e et d'une semblable 
pretention de la part d'un petit prince sans territoire 
et sans souveraineté, fit rompre devant un notaire 
apostolique, en presence du seig-neur de Ghièvres, 
du seigneur de U C E Ú I X , du barón de Montigny, 
du chambeilan Gourteville, Lous chevaliers de la 
Toison-d'Or, et par la declaration des deux parties, 
Tengug'ement qu'clles avalent pvis Tune à l 'égwd 
del'autre (2); puis i l éloigna durement le comte 
Frédéric sans consentir à le voir, malgré ses suppli-
cations (3), et il conduisit sa sceur en Espag*ne pour 
la marieravec le roi de Portugal. 
Après cette expulsion offensante, qui avait eu 
(1) Cettu Icttre est pai'iui les jiapiers de Sitnanciis uux Arch, nal., 
sér. l í . , lia. 2. 11° 79. 
('2) Get acte est dans les papiers áa Simancas. \b\A., u0 lí)*-. 
(nj Lettres du comtc Frederic. Ibid., 11o 79''. 
E L E C T I O N A L'EiMPIIlE EN Ui['j. 147 
lieu Tannée d'auparavant, vers la fin d'aoúl, le 
comíe Frederic s'éíait retire àAmberg*, clans le haul 
Paiatinat. Son affection pour le roi Charles survi-
v a l à s a disgrâce. 11 lui avail écrit, en le quittant, 
qu'il continuerait à le servir en quelque lieu qu'il 
se trouvát el qu'il feraít avec bonheur tout ce qu'il 
lu i commanderail ( i ) . Mandé alors à Aug-sbourg-, i l 
se rendi t en toute hale auprès de i'empereur, qui 
oublia les hardieases qu'il s'était permises et lui fit 
oublier les affronts qu'il avait reeus. Maximilien le 
combla de sesbonnes graces et 1 ui accorda 20,000 flo-
rins d'or avec une pension, s'il entrainail l'élcctcur 
son fròre à Aug'sbourg- et le décidait à conclure 
avec l u i un accord politique et electoral. Afin de 
facilitersa venue, i lmi t sesÉtatssouslasauvegarde 
de í'empire, et i l inierdit à la lig'ue de Souabe 
d'exercer contre lui aucunc espece. de veprésaiiles à 
cause des depredations dont avaient souffert les 
marchands de Worms de la part de Franz de Sic-
kirtg'en, l 'un des chàtelains du Paiatinat. II promit 
de Taire la paix de réleeteur avec celte redoutable 
lignte et de le dcdommag'cr de ce que la maison 
d'Autriche avait enleve à ía maison palatine. Le 
comte Frédéric partit pour Dilsberg1 et persuada si 
bien le faible et cbang'eant électeur par la double 
consideration de la crainte et de Tinterfit, qu'il le 
conduisit à la dicte presque vaincu. Maximilien 
acheva sa défaite assez facilement. II acquit son 
(I) Papters de Simancas aux Arch, nat., u" 75s. 
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suffrage en lui accordant Vinvestiture de ses fiefs, 
en renouvelant l'alliance héréditaire entre l'Au-
triche et le Palalmat, en lui assurant 80,000 flo-
rins comme compensation de Yawume d'Hag-ue-
nau qu'il ne pouvait pas lui rendre parce qu'elle 
couvrait les possessions autrichiennes du còté de 
l'Alsace {{)> enfin en offrant de donner 20,000 
florins d'or à la ville de Worms pour répaver 
les dommages commis envers elle par Sicldn-
g-en. L'empereur voulait réconeilier avec les con-
fédérés de la ligue de Souabe, — dont faisaient 
partie vingt-deux villes imperiales, les nobles de 
la compagnie de Saint-Georg'e, les dues de Bavière 
et Ies archiducs d'Autriche, — cet indomptable chef 
de bande qui devait jouer un grand role dans 1 e-
lection. Sickingen venait de se brouiller aveo 
François 1er fort peu de temps après ê t re entré à 
son service. Un marchand allemand, en contesta-
tion avec des marchands milanais qui ne voulaienl 
pas le payer, s'adressa à iui comme an justicier* 
national. Sickingen acheta sa créance, qu'il fit 
acquitter les armes à la main par les Milanais qui 
trafiquaient en Allemagne, Geux-ci portèrent leurs 
plaintes à leur souverain François IDr, qo i suspen-
dit la pension de Sickingen (2). L aventurier alle-
(1} Lettres de Maximilien au roi de Castille, du 24 mai. L e Glay, JVe-
(jotiatiom, etc,, t. I I , p. 127. — Eatat de Vargent contptant, MOBC, 
p, 407 k i i i . 
{2) M ê m o i m de Fleuranges, wlit. Petitot. vol. XVI . p. 324-320. «Le--
quel Francisque, c\it-il, porta depuis au roi grand dominage et specia-
lemeut pour le faict de I'empiro. » 
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maud fut par là poussé du parti do la France clans 
celui de l'Autriche. Maximilicn s'empressa de í'al-
tacheraux intóròts dc son petit-fils, auqucl i l ócri-
v i t : « Touchant Francisque de Sicking'he, i l nous 
semble bien fait de le bien enlretenir avec pension 
et aultrement. Nous J'avons aussi actrait (attiré) à 
nous, ear nous savons qu'il peut fairc grand ser-
vice à nous deux (1). » 
Maximilien avail réusst auprès de cinq électeurs, 
mais i l écboua auprès des deux nutres. L'arcbevé-
que do Treves demeura fidèle à François lor. II 
refusa d'eng'ager d'avanee au vox catholique sa 
voix, que la bulle d'or lui preserivait de conaerver 
libre jusqu'au jour de réleetion. Ge qui ne fut pour 
lui qu'un prélexlc, dont il couvrit sa politique et 
sa loyauté, servil de fondenienl à la conduile du 
due Frédéric de Saxe. Get électeur, dont la pro-
bité et Ia fermeté étaienl inaceessibles à la cor-
ruption el à la crainte, se declara ouvertement 
conlre les arrangements proposes. Son opposition 
et la resistance de I'arelicvéque de Treves con-
Iraricrent Maximilien sans l'arréter. Assure do 
la majorité du college electoral qu'il avait en-
levée à François Ier, nioyennant la somme 
énorme de 514,075 florins d'or (ayant une valeur re-
lative d'à peu prés 27,245,975 fr. de notre mon-
naie), indépendamnient de 70,400 de pensions qui 
seraient touchées à Malines, à Anvers, à Frane-
[I) LcUro (!(( Muxiniilien au roi du Castillo, riu 24 mai. L(i Gliiy, AV'-
gotiations, «te,., t. I I , p. (57. 
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íbi't (1), et doní te g-ouvernement des Pays-Bas 
cautionnerait 1'exaot payement, i l se montra décidé 
à passer outre. II fit signer, le 27 aoút, aux quatre 
óleeteurs g-ag-nés, ainsi qu'aux représentants du 
cinquième, Ia promesse formei lo d'élire roi des 
Remains son petit-fils, au nom duquel ií leur g a -
rantit, par des lettres reversales, Ic maintien de 
leurs privileges particuliers, des droits g-énéraux 
de le in* pays, et donna lassurance que I'adminis-
trnLion de fempire serait concertée avec* les princes 
allcinands et eoníiée à des mains allemandes (2). 
Ces eiig-agements reciproques furent échangfés le 
l01' septembre 1518. 
L'cinpereur Maximilien fit aussitôt partir pour 
rKspag-ne Jean de Gourtcvillc, avec les seize pieces 
relatives aux acquisitions do votes, convention de 
mai'iag'o, promesses d'arg'ent et de pensions, ga-
ra n lies de privilegies, qu'il avait stipulées dans 
I'interet et au nom de son petit-iils (3). Í1 invttait 
celui-ci à les signer sans retard, à n'y introduire 
aucun ebang'cment, à íes expédier bien vite, afin 
de lier définitivement les éíecteurs envers l u i et 
de ne pas óbranler rédiílce si coüteusement élevé 
de sa g'randeur. I I lui représentail de pluscomnie 
indispensable l'cnvoi immédiat de lettres de chang-e 
(i) Méraoirc da Maximilien, du 27 octobre. Le Glav, ISéflociations, etc., 
t. II . [ i . 170-172-173. 
(2> Cis li'iíirs ^ « t danri Ihicholt/, Hisloire de Ferdinaml P r , yol. m , 
p, fiüü. 
(3) Mémoirc de Maximilk'u d» 27 octobre. Le G h v , Mgociations etc 
vol. ¡I, p. 17). 
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sur les banques des Fug'g-er ct des Wclsei' ¡i Aug's-
bourg- pour 450,000 florins d'or à toucher avani 
I'assemlilée de Francfort. Sur ees 450,000 ílorins 
qui s'ajoutaient aux 100,000 deja apportés par Cour-
teville, le besoig'neux empereur, que les llaliens 
appelaient si justement jwchi danari, s'en attribuait 
50,000. lis étaient destines à le defrayer de ses 
depenses à la dicte prochaine de Francfort, oíi, 
après avoir reç.u la confirmation que le roi diaries 
donna le 24 décembre des arrang-ements pris h 
Aug'sbourg1, i l devait se rendre avec Ies électeurs 
pour y faire nommer et proclamei* son petil-fils 
roi des Romains. 
IV. 
Francois l " n'avait pas appris sans une pénible 
surprise ce qui s'était passé à Aug'sbourg'. L'arcbe-
vêque de Treves lui avait envoyé son secretaire 
pour Fen instruiré. L'électeur de Brandebourg* 
lui-méme, embarrassé de son infidélité et voulant 
en atténuer la honte, avait, le 16 aoúfc, próvenu 
Baudouin de Champag-ne, seigneur de Bazog'es, 
ambassadeur de François Ier auprès de Maximilien, 
que Tentreprise de son mattre était désespérée, 
parce que le roi catholique avait déjà 5 voix con-
tre 2. I I avait ajouté cependant qu'on pourrait 
reg'ag'ner l'archevéque de Mayence et les antros 
électeurs à force d'arg-ent ; mais il n'avait donné 
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pour avoir la réponsc du roi que dix-liuil jours, 
terme au bout duqncl tout serait conclu. Ge 
délai était illusoire, car ii ótait déjà expiré lors-
que la dépêche de Bnzog'es fut remise, le 4- sep-
lembre, à François f", qui était alors à Vali-
nes (en Bretag-ne). Ge prince n'eu expedia pas 
nioins sur-le-charap cinq pouvoirs en blanc à 
Bazog-es, auquel i l adjoignit Marig-ny, bailli de 
Senlis, pour trailer avec les électeurs (1); mais il 
n'y avait déjà plus personne à Aug'sbourg1. 
Francois I " ne se laissa point decourag'er par le 
manque de foi du conitc palatin, de íarchcvêque 
de Maycnce et du marg-rave de Brandebourg*. 11 
pensa que, les ayant perdus malgré leurs ancien-
nes promesses, i l pourrail les regagner malg-ré 
leurs nouveaux engagements. I I iit done partir 
pour rAllemagne d'abord Joachim de Moltzan, 
conseiller de 1'clecteur de Brandebourg* et qu'il 
avait pris à son service, ensuite Baudouin de 
Champagne, avec les offres les plus capables de 
tenter ees princes (2); mais, pour qu'ils se laissas-
sent séduire, i l fallait que Télection ne se fit pas 
tout de suite à Francfort. Or celte éleefion rencon-
tra un obstacle lég'al : Maximilien, n'ayant pas été 
couronné empereur^ n'était que roi des Bomains, 
Dès lors, un roi des Bomains existant déjà, on ne 
(1) Letfre oi'ígiiiíile íle François Ier an tliauct'liw Du Prat, J u 5 sep-
tembre. Mss. Dupuy, vol. 486, f. 114. 
(2) Instructions du 23 octobre 1oi8 à Joachim do. Moltzan, et de lafm 
de novembre ii Baudoyn dc Clmiiijmgno, seignonr de Bazog-cs. Csulou 
J . 9ii2, pieces 8 et 4a. 
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pouvait pas en nommer un second, comme le re-
présentèrent avec force et non sans succès le due 
Fiédúric de Saxe et 1'archevèque de Treves. 
Maximilien n'osa point proceder à une election 
nouvelle avant d'avoir reçu lui-même ]a couronne 
ínipériale. Gotte couronne se donnait en Italie. 
I r a i l - i l la prendre à fíome à la tête d'une armée, 
au risque de remei tre ce pays en feu et de troublev 
la paix toute récente de l'Europe? G'est ce que 
craig\nait la cour limido du roi d'Espag-ne. Peu 
rassuree sur Ies dispositions de la Castillo et de 
1*Aragon et devant bientôt chercher à résoudre 
amiabiement dans les conferences de Montpellior 
les difficultés qui subsislaienl entre elle ct la cour 
de France relativement au royanme de Navarre,, 
ellene voulait pas s'exposer dans ce moment à la 
g*uerre et souhaitail que rempereur n'entreprít 
pas ce périlleux voyag'e (1). Maximilien se borna 
done à faire demander par son petit-fils au pape 
que la couronne impériale lui fut envoyée dans la 
villc de Trente, et que les eardinaux de Médicís 
eí do Mayence fussenl désignés pour y accomplir, 
le jour de la Noel, la cérémonie solennelle de son 
couronnement (2). Ge projet était inexécutable. 11 
de vai t rencontrer et í'objection des usag-es jusque-
là. consacrés et la résistance du pape Léon X, qui, 
( i ) Let tres du L a Roche- Bt'iiucourt, écrites do Saragosse, lin IG no-
ve Liihre I ;¡I8, au graud-maltr*! Boisy, et du 20 novenibre à François I*1. 
Uns. Béthune, iiü f. 81 et 63. 
(2-) JliMiioirií de Maximilien du 27 octobre. I.c GJay, yégotiations, «te., 
t. H , |). i l 'á . 
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alors uni à François Ter, ne se souoiait pas de favo-
riser l'élévation du roi de Naples à l'empii'e, con-
trairement aux intérêts de son allié et aux máxi-
mes du Saint-Siég-e depuis la bulle de ClcmenltV, 
Aussi Maximilien, avant d'avoir pu i'éaliser le 
dessein qui devait assurer la grandeur héréditaire 
de sa maison, fut surpris par la mort. 11 avail bien 
prés de soixante ana, et sa santé était depuis quel-
que temps ehancelaníe. Tourmenté par Ja fiévre 
dans le Tyrol, i l était alié, pour s'en délivrer, dans 
la haute Autriche. Là pendant qu'íl était à la 
chasse, i l éprouva une soil' ardente qu'il crut 
apaiser en manteant du melon avec excès. Celie 
imprudence augmenta son mal. D'intermittenle,la 
íièvre devint continue et l'enleva à Weis le 12 Jan-
vier 1519. Depuis 1515, i l portait toujours aveclui 
un coffre destiné à recevoir ses restes après sa 
mort. On Tcntendait souvent luí adresser la parole 
lorsqu'il étaitseul. Pendant ses nuits sanssommeil, 
i l se l i t lire l'histoire de ses ancêtres qu'il allait 
bientôt rejoindre. I I regla lui-même ses funérailles 
et demanda que son cceur fut porté à Bruges au-
prés de sa premiere femme, Marie de Bourg'ogne; 
mais, bizarre jusqu'au bout, i l prescrivit qu'on 
rasât son corps et qu'on arrachât ses dents avant 
de rinhumer (1). 
[i) Voir ce qu'pn dit. Cuspi ni™ son médnciu P \ son ambassaii^ur.— 
ce De CiKííai'iliiis afqiic imporatoriljus romítuis .» — Muximitianus Oi-W, 
p. (¡10, in-fol.; Basle, l í iGi, et Correspondance de Vempereur ihxiw-
Hen, 1-c Glay, t. 11, p. ó-H, i i 2 oí 413. 
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Ce prince avail Vàme noble, Vesprit inventií', le 
ciivactcre affable ct i'humeur enlrepi'enante. Réu-
nissant en lui Louies sortes de contrastes, il était 
crédute et defiant, courag-eux et irrésolu, pauvre 
et pfodiguie, emporté et inconstant. Ií ag^issait 
taníòt en empereur, tantòt en aventurier. On l'a-
vait vu se mettre de sa personnc à la solde des 
princes avec lesquels i l combattait, stipuler une 
sorte de gratification impériale dans tous les 
traites qu'il avait conclus, quitter brusquemont 
son armée au milieu d'une campag-ne, song'er 
ini-me un moment à se faire él ire pape à la mort 
de Jules 11. 
Du reste les singularitós de sa vie avaíent con-
tribué à développer ses bizarreries naturelles, et la 
dispersion de ses intérèts en plusieurs pays avait 
provoqué Tinconstance de ses desseins. Enfermó à 
Y&ge de cinq ans dans la citadelle de Vienne, oíi 
son père, Frédério IÍI, était assiég'é ct oíi il avait 
eu pour toute nourriture un mau vais pain de son, 
long'temps fug-itif avec la famille impériale dé-
pouillée de ses Ktats par Mathias Gorvin, plus tard 
prisonnier des Flamands, contre lesquels il avait 
eu à défendre son pouvoir sous Ies minorités de 
son fils et de son petit-fils, après avoir protég'é 
leup territoire contre les manoeuvres tortueuses 
de Louis XT, son imagination s'exalta. et i l lui 
laissa prendre trop d'élan et trop d'empire. Tour u 
tour oceupé des affaires de TAIIemagne sans avoir 
íissez (If; force pour y introduire la règ-Ie, des Irou-
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bles des Pays-Bas sans posséder l'autorité néces-
saire pour los administrer en maitre, des guerres 
d'Italie sans disposer de l'arg'ent indispensable 
pour y entretenir des araiées et s'y établir solide-
ment, i l commença beaucoup d'enlreprises et n'en 
achcva aucune. Nóanmoins i l jeta les fondements 
d'un ordre plus rég-ulier en Allemag'ne, en y sup-
primant de droit les g'uerres privées, en y abolis-
sant Ies tribunaux vehmiques, en y fondant la 
jusfice lég-ale de la chambre impériaíe et du con-
seil aulique, en achevant de la diviser par cercles. 
II fut aussi le vériíable auteur de la puissance de 
sa maison. Par son tnariage avec Marie de Bour-
g'og-ne, il lui procura les Pays-Bas; par le ma-
riag-e de son fils Philippe le Beau avec Jeanne de 
Gastille et d'Arag-on, il lui ménag-ea la possession 
de l'Espag'ne et du royaume de Naples; par le 
mariag*e projeté de son petil-fils Ferdinand avec 
Anne de Boheme, i l lui valut quelques années 
plus tard le riche heritage de la Bohême et de la 
Hong-rie. Enfin la transmission de la couronne 
impériaíe à Charles, son autre peLit-fils, préparée 
de son vivant, fut assez avancée pour avoir des 
chances de réussir après sa mort. 
V. 
Gette mort remettait cependant tout en question. 
Dès que François íer en fut informé par la voie de 
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Ja banque des Fugger (4), i l ne perdit pas un ins-
tant pour renouer fortement sa trame brisée. II fit 
partir pour Ies cours de tous les électeurs des 
hommes hábiles pris dans la noblesse et dans la 
judicature, et i l couvrit rAIlemagne de ses ag*ents. 
II envoya rnême le maitre des requêtcs Lang-hac 
etle bailli des Montag'nes de Bourgog'ne, Antoine 
Lamet, seigneur du Plessis, au fond de la Polog'ne. 
Ges derniers devaient se rendre, dég'uisés en pèle-
rins ou en marchands, auprès du roi Sig'ismond, 
luleur de l'électeur de BohOme, et trailer secròte-
ment avcc lui de I'élévation de leur maitre à l'em-
pire dans rintérôt même de la Polog-ne et de la 
Hongrie, menacées d'une invasion prochaine (2). 
Gommo il importait à François I " de ramener à lui 
son ancien pensionnaire Sicking'en, qui pouvait 
ég*alement le seconder ou le desservir, i l charg'ea 
le capitaine Brander (3) d'aller lui offrir, avec le 
retour de son amitié, les avantag-es les plus consi-
derables. II dépêcha le bâtard de Savoic en Suisse 
pour se rendre les cantons favorables en cette im-
portante occasion. II fit en même temps supplier le 
pape Leon X de lui accorder l'appui de toute son 
influence en Allemag'ne, et prier íe roí d'Ang-le-
terre, Henri V I I I , de s'y declarer pour sa candida-
({} Histoíre inédite écrite ilu temps du chancelier Du Prat. Mss. Col-
lier t, n" 8437, et Mss. Dupuy, TO!. 743. 
(2) Minute origínale des instructions données à Langhac et à Lamet, 
«arlou J . í>52, pièce 9. 
(3) Instruction pour 1c capitaine Br.mdei', envoyé par le rey devera 
FranciscLis de Sieckemgeu. Cartón J . 9JÍÍ, pitee tfi. 
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ture. L'ambassadeuv de cc prince, Thomas Boleyn, 
luí ayanl demandé s il irait faire la guerre en per-
sonne aux infideles dans le cas oíi il serait elu, il 
le saisiL vivement par la main, ct, posant I'autre 
sur son coiur, i l lui di t : « Trois ans après 1 elec-
tion, je jure queje serai à Constantinople on que 
jc serai mort. » Puis, il ajouta : a Je dépenserai 
Irois millions pour ôíre élu empereur (1). » 
Indépondamment des ag*ents parliculiers qui 
in rent attaches à chaqué éleoteur, François 1" 
nomina des ambassadeurs charges de la conduite 
g-ónérale de Tentreprisc. Postes en Allemag-ne, 
ceux-ci devaient recevoir toutes les correspon-
danecs, dormer toutes les directions, et conelure 
Íes divers traites élcctoraux qu'il promettait, sur sa 
parole royale, de ratifier et d'exécuter. Jean d'Al-
bret, eonite de Dreux, sire d'Orval et g^ouverneur 
de Champag'ne, Guillaume Gouffier, seigmeur de 
Bonnivel, amiral de France, et Charles Guillart, 
president au parlement de Paris, furent charg-és 
de cette importante mission (2). lis établirent d'a-
bord ie quartier g'énéral de la nég-ociation à Luné-
.ville en Lorraine, et le rapprochèrent ensuite da-
vantag-e des quatre électeurs du Hhin en le trans-
porlant à Coblentz. François Ier les autorisa à ouvrir 
(1) I.cth'c «Ift Thomas Holoynau cui'iliual Wolstiy, du 28 fewier, Daus 
Kllis, Origina/ Utters, vol. 1er, p. 14-7. 
(2) Original de leur noinination sur parchemin, s igné du roi et de 
Kobertct, et muni du grand scol en cii'fi jaune. Carton J . 952, pitVo 6. 
— I.c.ur cuvieuse ct complèic conTspondance ¡niic ie roi et ccllu tlu roí 
«vec eux esl dans los mss. de La Mai-c ^ á la BibL nat. 
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touíes les dépêches qui luí étaicnl adressées. II íeur 
donna ou leur envoya tons les blanc-seing-s qui le 
rendaient en quelque sorte présent sur la frontière 
d'Allemag'ne, et leur confia le sceau du secret ( 1 ) . 
Ne négHgeant rien durant le cours de cette active 
nég-ociation, i l leur écrivit presque chaqué jour 
pour les teñir en haleine, pour les encourager, 
pour aplanir de sa main souveraine les difficultés 
suscitées par l'avarice ou la mauvaise foi des 
princes allemands, et, lorsque la iimidilé de ses 
ambassadeurs hésitait devant de trop grandes 
concessions, pour accorder hardiment tout ce qui 
pouvait faciliter un dessein dont la poursuite agi-
tail son àme et oceupait toute sa politique. 
Le scrupuleux president Guillart aurait voulu 
que François Ier persuadât les Allemands au lieu 
de les acheter, et qu'il obtint auprès d'eux la pre-
ference sur son rival pour les éclatants mérites de 
sa personne et les grandes ressources de sa puis-
sance. 11 dit au chancelier Du Prat qu'i l était de la 
gloire comme de Thonnêteté du roi son maítre de 
m parventr â I'empire ni par force ni par dons. Fran-
çois Ier n'accepta pas cette maniere un peu trop 
pure et.complétement inusitée de trailer avec des 
princes allemands, et i l écrivit à son candide négo-
ciateur : « Si nous avions à besogner à gens ver-
tueux ou ayant l'ombre de vertus, votre expédient 
seroit três honneste; mais en temps qui court de 
(f) Let Ire de François Ier à ses mnbassadcurs, du 20 fóvrier. Mss. de 
Lu Mare i ^ 3 , f. 54. 
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present, qui en veult avoir, soil papante, ou em-
pire, ou aultre chose, i l y fault venir parles moyens 
de don et force, et ceulx ausquels Ion a à besog'ner 
ne font la petite bouohe de demander, etjal'ar-
g-ent de la marchandisc menée par l'empereur, s'il 
estoit encores en vie, esLoít prest aux banequos 
d'AUemaigne pour estredélivré. La fin queje tenclz 
n'est pernicieuse ni mauvaise, car avarice, cupi-
dité de dominer, ni ambition ne me mcuvent, mais 
seuleraent I'intention quay de faire la g'uerre au.\ 
Tures que j 'exécuterai par là plus facilement ( 1 ) . » 
Argent, pensions, faveurs, les agents de Fran-
çois í" étaient autorisés à tout offrir à chaqué élec-
teur, pour le g-agner àquelque prix que ce fut. Ils 
devaient en outre faire valoir des raisons genérales 
assez habiJcment exposées dans leurs instructions. 
L'empereur étant le chef supreme et le défenseur 
naturel de la chrétientó, ees instructions reclier-
cbaient quel était le prince qui pouvait le mieux 
remplir cette grande charge dans un moment oü 
le territoiro chrélien était menace. François I " s'y 
exprimait en ees termes sur lui-méme : « Content 
de ce qu'il a plu à Dieu de lui donner, le roi très-
ehrétien, qui n'est mu par aucun motif d'intérét 
ni d'ambition, n'aurait point visé à lempirequ'il 
sait lui devoir plus coúter et peser que proüter, s'il 
n'y avait pas été invité par ceux qui demandent à 
être défendus, et si son grand dósir detre utile à 
(1) Dépèehe dti roi tin 7 fé\ricr. Mss. de L a Mare-4^, f. 
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Ia chrétienté ne I'y avait point décidó. II est jeune 
etàlafleur de son âg*e, liberal, mag-nanime,aimant 
Jes armes, experimenté et habile à la guerre, ayant 
de bons capitaines, un gros royanme, plusíeurs 
pays, terres et seigneuries riches et puissantes oíi 
il est aimé et obéi tellement qu'il en tire ce qu'il 
veut; i l a un grand nombre de gens d'armes qu'il 
tient continuelíement à sa solde, et qui sont aussi 
vaiÜants que nulsautres de la chrétienté, beaucoup 
d'artillerie montee et d'aussi bons canonniers qu'on 
puisse trouvcr, des ports ethavres en son royaume 
et dans ses autres pays, tant sur la mer Méditer-
ranée que sur POcéan, avec navires, galères, car-
raques, etc., equipes et armés. I I a bonne paix et 
amitié avec tons ses voisins, en sorte qu'il pourra 
employer au service de Dieu et de la foi sa personne 
et tout son avoir, sans que nuí ne le détourne et 
que rien ne Yen empêche (1). » 
i l peignait son rival, le roi catholique, sous de 
tout autres couleurs, etcharg'eait ses ambassadeurs 
de représenter « qu'il é ta i tenbas ág'e, qu'il n'avait 
aucune experience et aucune pratiquedela guerre, 
oü il n'avait jamais paru encore; qu'il était maladif 
ethors d'état de porter un si lourd fardeau; qu'i l 
gouvernait par des serviteurs qui bien souvent 
s'occupaient plus de leur intérôt que de la chose 
publique; que ses royaumes étaientéloignés de TAl-
lemagne, et qfc'il lui serait impossible de la secou-
(I) Instructions pour les électeurs de Tempi re, —• fin de janvier. Mi-
nute origínale. Arch, nat., carton J . , 952, pièce 9. 
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rir dans ses dangers et de l'aider dans ses affaires; 
que les moeurs des Espagnols étaient tout à fait 
contraíres à celles des AUemands, comme on l'avait 
vu lorsqu'ils avaient fait la guerre ensemble; enfin 
que le roí catholique était roí de Naples, et qu'au-
cun roi roi de Naples, par suite meme du serment 
qu'il prêtait lors de son investiture, ne devait aspi-
rei* à 1'empire, et que, s'il y parvenait, ce serait 
entre lui et le pape un commencement de guerre 
qui remcttrait la division dans la chrétienté, main-
tenant unie (1).» Le grand interôt cie François 1er 
était encore plus d'empécher son puissant compé-
titeur d'étre élu empereur que de le devenir lui-
môtne; aussi recommanda-t-il subsidiairement à 
ses ambassadeurs, s'ils ne pouvaient pas le faire 
nommer, d'ofírir la coaronne à l'électeur de Bran-
debourg, ou à l'électeur de Saxe, ou bien encore 
au roi de Pologne. 
Le roi catholique avait senti à son tour combien 
il lu i importait de ne pas échouer dans cette épreuve 
decisive. H avait passe neuf mois en Aragon oil ce 
n'était pas aisément qu'il s'était fait admettre au 
partage de Ja couronne. Les Aragonais, si jaloux 
conservateurs de leurs privileges, disaient ouver-
tement qu'ils n'appelleraient pas don Garlos roi, et 
qu'ils ne lui donneraient pas une obole tant que 
vivrait la reine Jeanne sa mère (2). Gependant 
(1) Minute fit copies origíníiles des tnsimetions pour h faict del'eiñ: 
pire, e í c , de février i iíi 9, dans k-s mss. de L a JMre, 
(2) Pierre Martyr, lib, 31. epist. 019, 
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la feme volonié du jeune prince aA âit triomphc 
des resistances en Arag'on comme en Castille. Dus 
son entrée à Saragosse, le 9 mai 1518, il s'ctait 
rendu dans l'église de San Salvador, et i l y avail 
juré, au nom de sa mère efc au sien, en presence 
de la deputation permanente du royaume, de l'ar-
chevêque et des magistrals de la ville, d'observer 
les lois, privileges, libertes et coutumes de l'Ara-
g-on. Gonvoquant ensuite les cortés, il les avait 
ouvertes en personne le 20 mai, et leur avait de-
mandé de le reconnaítre pour roi et de voter le 
subside royal. Les cortés avaient bésité quelque 
tenaps. Enfin, le 27 juillet, elles s'étaient décidées 
à admettre le fils en parlare de la couronne avec 
la mère (1), et les quatre ordres du royanme, qu'on 
appelait les quatre bras d'Aragon, avaient preté 
serment à la reine doña Juana et au roi don Garlos. 
La concession du servicio avait été retardée bien 
plus de temps, et ce n'était qu'au bout de six mois, 
enjanvier Í519, apres de vives instances et presque 
des menaces (2), que Ies 200,000 livres (3) avaient 
(1) (( Le roy catholique et la reine sfi mère out étó receu/. roys d'Aru-
gon et fcut an soil' bien tíird o » funreut leus les ai'ticlc» ÍUI sevineut. u 
La Kochc-Beaucourt an grand inaiírc. Dépôchc du 30 juillet l o í 8 . 
Mss. Bétliunc, 8491, f. 130. 
(2) o Mondit seigneur de Chièvriw m'a dtt que hier son niaiíre Ies fit 
roquérir et sonimer de declarer leur vouloir, ou aiitremcnt est deliberó 
sen allcr. JÜ crois qu'il nc sera si hastif, car i l j-etardoi'oif. la soimue 
d'íirgent qu'ils ont accoutusmé de donner, qui n'est pas petite chose, car 
ccttc somme (¡st de six. cent inille ducats, tant d'ioy que de Barceloiiue 
el Valence, qui se g'ouTernent par ceulx de cette Tille. » La Hoche-
Bcaucourt, dép¿ehc <Ui3 novembre 1^18. ~ Ibid., f. W. 
(3) « Est hujus regui donativum librarum ducenta mil l ia; libra vero 
ducato undécima minor. » Pien-c Martyr, epist. G21. 
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élé voices. Cesubside avail étédéjàcng-ag^é, comme 
celui de Castille, à des trailants (1) qui devaient 
remettre d'avance les sommes qu'exigeait l'élec-
tion. Charles étaít ensuiíe parti de Sarag'ossc pour 
aller dans la prmcipaulé de Catalogne et dans le 
royanme de Valence réclamer la même obéissance 
et un subside semblable. 
G'est en route qu'il apprit la mort de son grand-
père Maximilien. Entré dans Barcelone le 15 fé-
vrier, i l y célébra solennellement les obsèques 
de l'empereur, auquel son orgueil et son intérêtlui 
donnaientun ég'al désir de succéder. Aussi, après 
les premiers moments dormes à la douleur et m 
deuil, i l transmit en Allemagne les ordres néces-
saires pour y reprendre et y poursuivre vivement 
l'entreprise de son election. I I en confia d'abord la 
conduite à Malthieu Lang", cardinal de Gurk, très-
attaché à la maison d'Autricbe, mais fort peu aimé 
en AUemagne. I I désig-na oomme devant le secon-
der Michel de Wolkenstein, le chancelier Sarentein, 
lo trésorier Yilling'er, les secretaires Renner et Zie-
g'Ier, qui avaicnt si long'temps manié, sous son 
g'rand-pére, les affaires de l'empire, et son propre 
chambellan, l'actif et insinúan! ArmerstoríT. Gepen-
dant, ayant su plus tard que les électeurs répu* 
g'naient à trailer avec le cardinal de Gurk, i l en-
voya celui-ci dans le Tyrol et en Autriche, oü l'in-
terrég'neavaitoccasionné des troubles, etilcharg-ea 
(!) Pierre Martyr, epist. 622 et 031. 
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le comte Henri de Nassau et le mattre des requêtes 
Gerard de Pleine, seigneur de La Roche, de dinger 
Ia nég*oGÍation. I I y employa aussi le prince-évêque 
de Liég'e et le seigneur de Sedan, que François 1er 
avait imprudemment détachés de lu i , en ne faisant 
pas donner à l'un le chapeau de cardinal, comme 
Ule lui avail protnis, et en cassant la compagnie 
d'hommes d'armes dont i l avait confié le comman-
dement à Tautre (1). 11 o r d o n n a d'attirer à son ser-
vice Sickingen, à quelque prix que ce fut, et i l 
écrivit à Maximilien de Berghes, seig'neur de Ze-
venberghen, qui unissait beaucoup de dextérité à 
beaucoup d'ardeur, de se rendre en Suisse pour y 
déjouer les pratiques du bâtard de Savoie, et obte-
nir des cantons qu'ils se déclarassent contre les 
pretentions du roi très-chrétien. I I chargea aussi 
don Luis Garroz, son ambassadeur auprès du Saint-
Siége, de lu i conciliei* la faveur du pape, et i l de-
manda à Henri V I I I dele préférer à son rival. 
Avant que la distance des lieux lui permit de 
prendre toutes ees mesures, ses intérêts n'avaient 
pas été négligés en Allemagne, La gouvernante 
des Pays-Bas, Marguerite d'Autriche, sa tante, 
l'avait habilement suppléé. Cette princesse, qui le 
secondajusqu'au bout parla sagesse de ses con-
seils, l'activité de ses demarches, par Tinfluence 
que conservait auprès des princes allemands la filie 
de Maximilien, avait envoyé en toute hâte Maximi-
(1) Mémoires de Fleurunges, dans Petitot, vol. X V I , p. 322 à 324. 
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lien de Berghes à Aug'sbourg- pour qu'il s'y con-
certàt avec Vilíing'cr, Rcnner et Ziegler. Ges trois 
conseillers principaux de rancien emperour s'é-
taient mis à l'oeuvre vivement. lis avaient décidé 
le comte palatin Frédéric à poursuivre auprès de 
son frère, rélecteur Louis, ce qu'il avait si bien 
commence à Augsbourg, et à Je maintenir ferme 
dans ses engagements. Le margrave Casimir* de 
Brandebourg-Culmbach avait consenti à se rendre, 
dans la même vue, à la cour de son parent rélec-
teur Joachim. lis avaient fait partir encore deux 
agents adroils et exerces pour la Hongrie et la 
Bohême, en même temps que Marguerite d'Autri-
che dépêchait de Bruxelles son trésorier Marnix 
vers rélecteur de Trèves, et cbarg'eait le comte de 
Nassau de pratiquer celui de Cologne. Enfin Ar-
merstorff s'était rendu à Mayence en passant par 
Heidelberg (1). 
La partie était bien liée des deux côtés. Des deux 
còtés, on était décidé à nerien épargner pour réus-
sir, à répandre l'argcnt, à multiplier les pensions, 
à promettre les faveurs, à employer même la force. 
L'Allemagne était dans la plus extreme agitation: 
elle présentait à la fois 1'aspect d'un grand marché 
et d'un camp. Tout le monde y était à vendré, et 
tout le monde s'y armait. L'un voulait faire acheter 
sa yoix, l'autre son influence, celui-ci les servi-
c e ) Les pouvoirs qu'ilá reçurent, les traites qu'ils ncgocièrcnt, tes 
depéches qu'ils écrivirent, extrai ta des archives de Lille, sont dans Mone, 
Anzé igcr , etc., et dans Le Glay, Négociat'ions, c í e , vol. I í . 
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cos indirects qu'il pouvail rendre, celui-là les sol-
dais qti'il proposait d'enróler. Le lerriloire de r e i n -
pi re était incessamment traverse par des courriers 
tjiii portaient des dépòches , par des agents des 
deux rois qui se croisaient dans tons les sens avec 
leurs brillantes escortes de gentilshommes, et qui 
se rencontraient ou se succédaient auprès des éiec-
teurs dont ils se disputaient les suffrag-es, par des 
liommes de guerre qui offraient au parti vers 
lequel les faisaient incliner leurs préférences des 
bandes pretes à en venir aux mains. 
Francois I " reprit la supériorité au debut de 
cette seconde lutte électorale. Des cinq électeurs 
qui avaient promis à Aug'sbourg' leurs voix au roi 
catholique, quatre, le comte palatin, le margrave 
de Brandebourg, Ies archevêques de Mayence et 
de Cologne, s'étaient concertes pour se soustraire 
íileur engvag'ement, et ils se considéraient de nou-
vcau comme libres. Déjà môme le 14 janvier, sur-
lendemain de la mort de Maximilien, le comte 
palatin avait ócrit d'Heideíberg à François Ier qu'il 
élait dans íes mômes sentiments qu'autrerois à son 
égard, et qu'il donnerait des súretés pour son vote 
en retour de l'argent qui luí serait remis, si on lui 
g-ardait le secret (1). L'arclievéque de Trèves était 
demeuró inébranlablement fidèle, et Mollzan an-
nonça que le maug'rave de Brandebourg' et l'élec-
teur de Mayence proposaient de revenir à Fran-
(i) Lettre latino de l'ólecteur palatin à l")'ançoiâ V*, du 14 janvier. 
Tlibl. nat., mss. Colbert, yol. 38o, p. G, copie. 
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çois Ior (1). lis offrirent en effet de le soutenir 
vivement à ceriaines conditions. — Voici ces con-
ditions pour les deux frères (2). 
Le margrave demandait que la dot de la prin-
cesse Kenée füt portée à 200,000 écus d'or, dont 
100,000 payables le Ier mai à Berlin, et les -100,000 
autres immédiatement après l'élection; que sa pen-
sion füt fixée à 12,000 florins d'or; que le roi mariàt 
son second fils en France, ainsi qu'il lui en faisait 
I'offre, et qu'il lu i prêtàt secours s'il était attaqué (3). 
L'archevóque, couvrantsous l'apparence d'une fon-
dation relig'ieuse la vente de son suffrage, comme 
le margrave donnait à la vente du sien la forme 
d'une dot, exig-eait, pour Térection d'une église à 
Halle, une somme de 120,000 florins d'or payable 
moitié le iermai, moitié le 15 jui l let de cette année; 
le titre de légat perpétuel en Allemagne, obtenu 
du pape par les soins du roi ; la faculté de désigner 
ses coadjuteurs, la confirmation des priviléges qui 
luiappartenaient en sa double qualité d'archevéque 
de Mayen ce et d'archichancelier del'empire; enfin 
l'assurance d'étre soutenu dans ses démeles avec 
le landgrave de Hesse et la ville d'Erfurt, et protég-é 
(1) Lettre de François I01' à ses ambassadeurs, du H fóvrier et du 
8 mars. Mss. de L a Marre, f. 52-61. 
(2) Moltzan Ies avait envoyées aux ambassadeurs de François I*r sur 
les frontières d'Allemagne. Lettre do J . Moltzan du 12 mars lol l ) , mss. 
Dupuy, -vol. 264, £ . 1 . 
(3) Prtmi artimli . L'original avec le déchiffrement des mots chiffi'és 
écrit dessus. Mss. Dupuy, "vol. 263. Envoi de ces articles à François I" 
par Jean d'Albret, Bonnivet, etc., qui les avaient reçus de Moltzan à 
Lunévil le . Lettre du 28 mars 1519. Mss. de L a Mare, f. I f0 . 
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centre í'inimitié des archiducs d'Autriche et I 'op-
position de son propre chapitre, qui était favorable 
au roi c a t h o l i q L i c ( l ) . 
En recevant les propositions des deux frères et 
bien qu ' i l les trouvàt sous certains rapports exces-
sives, Francois IM fut rempli d 'espérance. Décidé 
à les accepter, s'ils ne voulaient rien en rabattre, 
il envoya successivement à Berlin I'écuyer Fran-
cisque, La Poussinière et Bazog-es avec le pouvoir 
de Ies discuter et de les admettre. I I se croyait 
d'autantplus fondé à compter dès ce moment sur 
son election, que le margrave Joachim, qui était 
chargé de conclure pour son frère et pour lu i , se 
faisait fort de g-agner aussi I'électeur de Colog'ne, 
sur lequel i l exerçait beaucoup d'influence, que le 
roi d'Ang'leterre lui promettait son appui, un peu 
mystérieusement, i l est vrai (2), et que le pape se 
déclarait très-haut en s a faveur. 
Leon X n'aurait désiró pour empereur ni un due 
de Milan, ni un roi de Naples; mais, oblige de 
choisirentre eux, i l p r é f é r a le premier, qui semblait 
moins redoutable au Saint-Siég'e, et qui d'ailleurs 
n'était pas exclu du trone impérial, comme le se-
cond, par une constitution pontificale. I I adjoignit 
au cardinal de Saint-Sixte^ son lég'at en Allemag'ne, 
et au protonotaire Garracioli l'archevéque de Reg-
{\) dvtiwli moguntini. L'original mss. Dupuy, vol. 263. 
_ (2) « J'ay receu lettres du rot (VAugleterre ti-ès lionuestes fit (ant gra-
tieuses qu'il n'est possible de plus. » François lúr k Tamiraí Bonnivet, 
7 fénrier. Mss. de L a Mare, f. 50. 
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g%io, Orsini, enlièremont dévoiui au roi írès-ciiré-
tien. Leon X, ne comptanl plus sur la cvoisade 
genérale, n'avait d'espoir qu'en François íCl pour 
repousser les Tures. 11 se declara done ouvertement 
en sa favour, et i l hii écrivit; « Dans Tiníérêí de 
la republique et pour le salut commun, nous avons 
jugfé que votre majesté est eminemment propre à 
l'empire, tant à cause cies insignes vertus par les-
quelles Bieu, dispensateur de tous les biens, vous 
a distingue, que parce que, surpassant en richesse 
et en puissance Ies autres rois ehrétiens, vous tien-
drez tête à la fougnieuse attaque des farouches 
barbares, et que vous eles píutôt en mesure d'abat-
tre Torgueil et I'insolence que font peser sur nous 
Ies impies Tures, et de rétablir, Dieu aidant, la 
vraie foi dans son ancien éclat. Nous en avons la 
conüance. G'est pourquoi, mus moins par la con-
sideration de notre alliance particulière que par le 
motif du salut commun eí du bien universel, nous 
avons donné et nous donnerons tous nos soins et 
nous interposerons notre autorité, afln que vous 
soyez cboisi comme le plus utile empereur de ; 
Ia republique chrétienne. Pour mieux facilitei1 ; 
un evénement aussi avantageux, et pour induire 
ceux qui ont le pouvoir d'élire un empereur ày 
coneourir non-seulement par vertu, mais par de 
justes et legitimes récompenses, nous prometfons 
à votre majesté, sur la parole d'un pon ti fe romain, 
et nous lui engageons très-sincèrement notre foi, , 
que, si vous oblenez le titre impérial par les bons j 
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offices et les suffrn^es de nos venerables fi'ércs les 
archcvêques de Cologne et de Trèves, électeurs 
du saint empire romain, nous les appellerons, à la 
demande de voire majeslé, dans l'ordre très-con-
sidérable des cardinaux de lasainte Egl-ise romaine, 
et les honorerons volontiers d'une si grande d i -
g'nitc. Gette promesse, que nous faisons à votre 
majesté, nous vous accordons, par Ies presentes, 
la faculté et le pouvoir de la leur communiquer 
soas notre autorité et en notre nom (1). » 
Afín que François Ier put gagner l'archevéque 
de Mayence par l'appat d'un titre qu'il désirait 
ardemment, LéonX s'eng'ag'ea, s'il donnait sa voix 
à ce prince, à le faire son lég'at perpetuei en Alle-
mag'ne. 11 éorivit lui-meme à Tambitieux archi-
chancelier de I1 empire que, son devoir pastorai lu i 
prescrivant de veiller au salut de la chrétienté 
prête à périr, i l souhaitait qu'on opposât, en un 
si grand danger, le plus puissant de ses monarques 
au plus formidable de ses ennemis. lí Tinvitait 
done à élire le roi de France, et i l ajoutait: « Nous 
avons autorisé notre très-cher fils en Christ, Fran-
çois, roi très-chrétien, à vous promettre de notre 
part tout ce qui pent servir à élever et à agrandir 
votre dignité, principalement comme notre légat 
en Germanic. Les premesses qui vous auront été 
faites touchant cette legation, nous nous engageons 
aujourd'hui envers vous, et sur la parole d'un vrai 
(1) Bref du \% mars ^giQ, L'ongínal sur parchemin. Ardiives, car-
ton J . , 9Ü2, piòce iO. 
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pontife remain, à les observer, lorsque le but con-
ven u et désiré sera atteint (1). » 
Léon X expedia à François Ier les bulles qui de-
va i en t être montrées aux trois archevêques et qui 
contenaient leurs nominations conditionnelles. II 
fit encore passer par ses mains des brefs adrcsses 
à tons les électeurs, et dans lesquels i l excluaitfor-
mellement de l'empire le roi catholique, en saqua-
lité de roi de Naples. I I instruisit de ses intentions 
le cardinal de Saint-Sixte et l'archevéque de Reg1-
gio, avec lesquels i l entretint des communications 
promptes et rég-lées, en établissant entre Rome et 
Francfort des postes qui passaient par Inspruck el 
le Tyrol. I I les charlea de recommander en parti-
culier le roí très-chrétien aux suffrages des élec-
teurs. Son avis semblait surtout devoir être cTun 
grand poids sur Ies déterminations des trois princes 
que leur caractère religieux rattachait plus étroi-
tement au chef de TÉglise, et qu'il tentait par des 
offres si capables de les séduire. 
V I . 
François Ior était sur le point de réussir. Les par-
tisans les plus zélés du roi cotholique le craig-ni-
rent : ils considérèrent la candidature de ce dernier 
comme désespérée, et ils songèrent à en produiw 
(() Bref du í 4 mars. L'origiual sur [jarchemin. Ibid., carton J., 
pièce 5. 
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une autre qui put empêcher l'élection de son vivai. 
Us jetèrent les yeux sur son frère Ferdinand, qui 
était archiduc d'Autriche, et qui ne rencontrerait 
ni Topposition du pape, dont i l était indépendant, 
ni la tiédeur des Allemands, au milieu desquels i l 
fixerait sa residence. La gouvernante des Pays-Bas^ 
Marguerite, disposa done tout pour envoyer en 
Allemagne ce prince, arrívé depuis quelques mois 
auprès d'elle, à Malines; mais, avant de prendre 
une aussi grave determination, elle la soumit à 
son neveu, le roi catholique, en l'engageant à y 
consentir. Elle lui adressa, le 20 février, une lettre, 
que signèrent avec elle ses fidèles conscillers, Phi-
lippe de CIèves, Ch. de Groy, Henri de Nassau, A. 
de Lalaing, Jean de Berghcs, pour lu i proposer de 
porter à sa place Tarchiduc à l'empire (1). En rece-
vant cette lettre, loin de se laisser atteindre par le 
découragement de ceux qui Tavaient écritc, Charles 
repoussa leur conseilavec autant de hauteur que de 
promptitude. Le frère qu'il avait éloigné des Pyre-
nees comme trop cher aux Espagnols, i l ne souffrit 
point qu'on le présentàt au-delà du Rhin comme 
devant lui étre préféré par les Allemands. II pré-
leadit établir, sous saplus vaste forme, la domina-
tion qui avait été lentement préparée à la maison 
(J) tettre da roi da CastiUe Charles, du 5 mars, dans laquetle est 
meutionné le contenu de ceJlc de Marguerite et de ses conscillers. A r -
chives des affaires étrangères de France, correspondaoce d'Espagne, 
vol. do i23o á 1394, f. {34 sqq. C'est une copie faite sur l'oi'igiual dc-
posó à la chambre des comptes de Lil le et w i ü é e par Godefroy, garde 
des chartes de cette chambre; elle ne se troupe point dans les Nêgocia-
t i m diplomatiques de Le Glav. 
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d'Autriche, dont i l était Taíné et dont i l vouiut res-
ter le chef. C'est ce qu'il signifia à Marguerite, sa 
tante, et à Ferdinand, son frère, par ses dépôches 
da 5 et du 6 mars, ou i l laissa éclater la vigueur 
precoce de son opiniàtre caractère, et ou, avec une 
grandeur surprenantc de vues, ií montra Ies des-
seins qu'il executa plus tard. 
11 y disait que Ferdinand n'avait rien de ce qu'il 
fallait pour acquérir Tempire et'pour en soutenir 
le fardeau, que ses poursuites ne se fonderaient ni 
sur la designation de leur aíeul Maximilien, ni sur 
les engagements des électeurs, comme les siennes; 
qu'elles seraient aussi déplacées que dangereuses; 
que les favoriser serait de sa part perdre l'honneur 
et exposer de plus leur maison, conformémentaux 
désirs des Français, qui voulaient en diviser les 
torces et faire un tiers empereur en cas quih ne le 
pussent estre (1). Insistant sur ce point, i l ajoutait 
avec une prévoyance politique et dans un langage 
coloré : « Ce seroit pour desmembrer tous les pays 
et seigneuries d'Autriche, mettre division entre 
nous et nostre frère, séparer la trousse des puis-
sances et seigneuries que nos prédécesseurs nous 
ont laissée, afin qu'icelles désunies et séparées, fon 
pust plus facilement rom pre les fleches de nostre 
commun pouvoir et destruiré entièrement nostre 
maison (2). » 
t (1) Letíre du roí Charles à Marguerite, du ü mará. 
(2) Instructions du 5 mars domtées au sieur de Beaurain. Ce^ inSlfiit-
tions sont publiées daos les Negotiations diplomaliques de Le Gky, t. \\> 
p. m. 
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Charles interdisait done et la candidature et Je 
voyage de Ferdinand. U promettait à celui-ci de le 
dédommager de ee nouveau sacrifice et de le trai-
ler non-sculement comme son í rère , mais comme 
son fi!s. « Je n'entends ríen avoir, lui d i t - i l , qui 
ne soit autant à voire commandement quo au 
mien (1). » Afin de conserver cette précieuse union 
de la farnille autrichienne qu'ilsut maintenir durant 
Irente-six années , i l annonça qu'il aug-menterait 
la part de Ferdinand dans í'héritag'e encore indi vis 
de Maximilien et déciderait plus tard Je corps 
g'crmanique à l'accepter pour son successeur. 
« Estant esíeu et couronné empereur, disait-il , 
nous pourrions assez facilement et sans dangler 
le faire eslire roí des Romains, et mectre 1*empire 
en tel estat qu'il pourroit à toujours demeurer en 
nostre maison (2). » Gc qu'il promií alors, i l le réa-
lisadepuis. I l donna cu 1521 I'Autriche, la Garin-
thie, Ia Garniole, la Styrie et même le Tyrol à 
Ferdinand, auqnel, en i 531, ful décernée d'avance, 
sur sa demande et par ses soins, eette couronne 
germanique qui, jusques à nos temps, ne devait 
plus sortir en effet de la famille des Habsbourg'. 
Le roi Charles annonça égulemenl qu'il visait 
à I'empire pour exécuter de grandes choses, et 
il prescrivit d'employer les derniers efforts à faire 
(!) Lettro du roi catholique à soa frbU: rarchiduc Ferdinand, du 
J mars. Archives des affaires ófrangèrcs de France, corrcspondiincc 
¿'lispagne. 
(2) Instructions au sieur de Beaurain. Le Glay, ti 11, p. 309-310. 
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réussir les poursuites commencées en son nom: 
« Nous sommes, disaiL-il, totallement délibéréày 
ríen éparg'ner et à y metlre le tout pour le touí, 
comme la chose en ce monde que plus désirons et 
avons à coeur (1). » II recommandait de ne rien 
refuser aux élecíeurs, d'enrólcr Sícking-en, de s'at-
tacher le prince-évêque de Liég-e ct le due de 
Bouillon, d'envoyer de Targ-ent au cardinal de Sion 
eld'enpromettre aux Suisses, en un mot d'assurer 
l'election pour chose quekonque qu'elleditt cornier. Cest 
ce qu'on n'avait pas manqué de faire en attendant 
sa réponse, et ce qu'on continua avec plus d'ardeur 
encore après l'avoir reçue. 
I I fut particulièrement bien servi dans cette 
ceuvre laborieuse par le plus hardi de ses ag'ents 
auprès du plus influent des électeurs. Le cham-
be]lan Armerstorff était arrivé le 27 fevrier à 
Maycnce. U avait déjà passó quelques jours à 
Heidelberg1, ou i l avait trouve deux nég'ociateurs 
français, le president Guillard et le bailli de Caen. 
L'électeur palatin, qui, moitié faiblesse, moitié 
avarice, montra jusqu'au bout Ia même duplicité, 
traitant tour à tour avec Ies deux rois, afín d'éviter 
leur inimitié et de prendre leur arg'ent, avait pro-
mis à Armerstorff son suffrag-e à un prix élevé et 
mystérieux. II l'avait eng'ag'é en même temps à 
s'assurer des autres électeurs, car, lui avait-il dil, 
le vent est assez contraire pour détourner un mauvais 
(1) Lettre â Marguerita, du 5 mars. Archives des affaires éívaugères. 
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navire (1). Armerstorff s'en apergut bien en abor-
dan t i'archeveque Albert. II le trouva très-mal 
disposé pour son maitre. L'archevéque, qui venait 
d'apprendre, par un messager du margrave son 
frère, l'état avancé de leur commune nég'ociation 
avccieroi très-chrétien, luidit résolüment que, les 
conditions arrêtées avec l'empereur défunt n'ayant 
pas été remplies au terme fixé, et les traites conclus 
à Aug-sbourg' n'ayant pas été tenus secrets, tout 
éíait rompu entre eux et leroi catholique. En vain 
Armerstorff le supplia-t-il de reprendre ses anciens 
engagements et lui offrit-i l toutes les satisfactions 
au nom de son mailre : l'archevéque lui répondit 
que son frère et lui avaient été avertis secrètement 
que rien de ce qui leur avait été promis ne serait 
exécuté après l'élection, que leurs pensions ne 
seraient pas payées, et que Tinfante Catherine ne 
serait point donnée en mariag^e au fils du mar-
grave. I I ajouta que le pape, le roi de France, le 
roi d'Ang'leterre s'étaient iig'ués pour empêcher le 
roi catholique de devenir empereur, que le pape 
défendrait aux électeurs spirituels et temperéis de 
le nommer sous peine de désobéissance à l'Eg'lise 
et d'excommunication, que d'ailleurs le roi très-
chrétien disposait déjà d'un très-grand nombre de 
voix et avait même le dessein de se présenter en 
Allemag-ne avec une grosse armée, aíin d'y être 
au besoin couronné par le souverain pontife ; 
(i) Paul Armerstorff au roi catholique, le 2o février, à Heidelberg. L e 
Glay, NéqoeiaUons, etc., vol. I I , p. 281. 
T. i. 12 
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qu'en cet état de choses, i l ne luí convenait point 
de combatiré ses pretentions de peur d'exposer lui 
et l'ég'Iise de Mayence au dang-er de son inimitié. 
Armerstorff lui reprocha de se laisser abuser par 
les mensong'es du parti contraire. I I lui annonça 
que les villes de Malines et d'Anvers g-arantiraient 
le payement de la pension et des sommes qui lui 
avaient été promises ; mais Tarchevêque refusa 
cette garantie comme insuffisante. Alors Armer-
storff, courroucé, jug'eant tous ses efforts inútiles, 
lui demanda la permission de s'expliquer libre-
mentj et lui dit : « Je vois bien que nos adversaires 
vous ont fait des offres plus grandes que les nò-
Ires; e'est pour cela que vous voulez vous dégagev 
d'avec nous, mais ce sera un déshonneur pour vous 
et pour voire frère. Vous causerez un dommage 
irreparable à l'empire et à toute la nation alle-
mande (1).'» 
L'archevéque convint froidement qu'on lui avail 
en effet offert beaucoup plus de l'autre côté. II 
avoua sans détour son avidité. I I di tqu ' i l voulait 
être súr de son marché, et que d'ailleurs, quand le 
roi catholique lui donnerait plus que ne lui avait 
promis fempereur, i l l'aiirait bien g-ag^né, car 
c'était lui qui avait decide les autres électeurs à 
Aug'sbourg". I I ajouta qu'il ne tenait encore qua 
luí de faire et de déíaire le tout, puisque ses collè-
gues suivraient ses eonseils et son exemple, ainsi 
(1) Paul Armel-stoi-ff au roi catholique, 4 mars, à OffenJjourg. Le 
Glay, Négociations, etc.. t, 11, p. 287. 
qu'il pourraitle prouver en montrant les íettres qui 
lui étaient ccrites. I I finit en demandant qu on luí 
remit 100,000 florins cl'or de plus, sinon i l affirm a 
que lout serait perdu pour 1c vol cathoiique. 
Armerstorff recula devant rénormité de cette 
nouvelle pretention; i l répondit avec colère qu'il 
n'avait pouvoir de rien accorder que ce qui était 
déjà convenu; que le roi Charles ne serait point 
empereur, mais que le margrave de Brandebourg* 
et l'archevéqiie seraient deshonores, que Dieu les 
punirait, et qu'ils feraient eux-mômes la verg'e 
dont ils seraient battus (1). I I prit aussitôt cong'é de 
i'électeur, qu i , un peu trouble de cette violente 
sortie, le pria de bien réfléchir pendant la nuit, et 
le próvint qu'il lui enverrait le lendemain son valet 
de chambre pour savoir sa conclusion et l'avertir 
delasienne. 
Au fond, l'archevóque de Mayence, malgré le 
cynisme de son avidité, comprenaitqu'un archiduc 
d'Autriche convenait mieux pour empereur qu'un 
roi de France. I I se sentait entraíné d'ailleurs par 
l'opinion alíemande, qui commençait à se declarer 
avec force dans ce sens. I I aurait done voulu s'ar-
ranger avec le roi Charles, mais en se faisant payer 
son suffrage le plus oher possible. Le lendemain 
tnatin, i l envoya dans cette vue à Armerstorff son 
valet de chambre, qui ne demanda plus que 80,000 
florins et qui descendit successivement à GO et à 
(1) LiíGlay, Mgotiatims, t. I I , jn 289-200. 
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50,000. Armerstorff rcpondit, commc la veille, qu'il 
était sans pouvoirs, qu'il lui ctait dès lors interdit 
de rien promottre, mais qu'il allait éciñre pour 
demander Ies ordres du roi son maitro. L'arche-
vèque répliqua qu'i l ne pouvait pas attendre, parce 
que son frère et les autres électeurs, dont les 
messagers étaient là, le pressaient de conclure, 
et qu'i l ne voulait pas être à ierre entre deux 
selles. La vue du danger decida Armerstorff à 
excéder ses pouvoirs et à prendre quelque chose 
sur l u i ; i l dit à l'archevéque qu'il lui ferait ac-
corder une somme de plus, s'il gardait ceLte 
augmentation secrète et s'il persuadaií aux autres 
électeurs de s'en teñir à Tarrangement d'Aug's-
bourg1. Après trois jours de débats, i l parvint à le 
decider à se contenter de 20^00 florins dor de 
plus. La pension de 10,000 florins dut lui être ga-
rantió sur les receites du g'ouvernementd'Inspruck, 
et Armerstorff' s'eng'ag'ea à lu i faire remettre la 
vaisselle et les tapisseries qui lu i avaient été pro-
mises. Lc roi catliolique dut en ouíre solliciter 
pour lu i à la cour de Rome la charge de legai per-
petuei et lui assurer les avantages qu'il atlendait 
du roi dc France. 
Lorsqu'on fut convenu de tout, l'archevéque dit 
à Armerstorff: «Je veux maintenant vousfaire voir 
que je tiens moins à mes intérêts que vous ne pou-
vez le penser, et que j ' a i l'intention de servir effi-
cacement votre maitre. » I I ouvrit devant lui ses 
coffres et íui montra, sous le secret, les lettres qu'il 
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avait reçues, les avantajes qui luí étaient offerts, 
et Ies pratiques dejà si avancées du roi très-chrétien 
auprès desautres électeurs. Armerstorff en demeura 
confondu. Aussi supplia-t-il le roi catholique, avec 
les plus fortes instances, de confirmer I'arrange-
ment qu'il venait de conclure, « car, ajouta-t-i], 
aussi vrai que Dieu est, si vous le perdez, i l tirera 
son frère et Cologne après lui . » 
Afin de prouver la sincérité et l'ardeur de son 
zèle, Tarchevêque envoya immédiatement son valet 
de chambre à l'électeur de Brandebourg pour le 
g'ag*ner aux intérêts du roi catholique. II lui écrivil 
que ce prince avait dépêché auprès de lui son con-
seiller et ohambellan Armerstorff pour ratifier les 
anciens engagements, et que dès lors ils devaient 
s'y tenir de leur côté. » Je vous prie, luí dit-il, de 
considérer en cetle occasion l'honneur et le bien 
de l'empire, de vous, des vôtres et de toute la nation 
allemande. Si la couronne tombait entre les mains 
deceux qui, séparés depuis longtemps de la souche 
germanique et n'ayant ni foi ni loyauté, ne voulu-
rent jamais du bien à Tempire, ce serait pour la 
ruine de celui-ci, car ils chercheraient à l e mettre 
sous Ies pieds et à s'en rendre seigneurs et maitres 
héréditairement (1). » Comme s'il n'avaitpas mar-
chandé lui-même pendant trois jours son adhesion 
au parti de Charles, i l disait avec une audacieuse 
(1) Letlre in ídi te de 1'archevèque de Mayence à rólecteur de Bi-an-
debourg, du 1er mars l í i i t í , incliise dans la dépécho d'Armerstorff à 
Marguerite d'Autriche de la m ô m e date et non comprise dans la publi-
caliofl dc Le Glay. Archives de Li l le . 
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hypocrisie de désintéressement íju'il mettait son 
honneur à ne ríen demander do nouveau. « Autre-
ment, ajoutait-il, on pourrait penser queje cherche 
ou à échapper à ma premesse ou à-rançonner le 
roi catholique sans me soucier de sa bonne g T â c e , 
mais uniquement de son argent, ce qui ferait tort 
à moi et aux miens. » 
Le marg'pave de Brandebourg* reçut cette lettre 
le 8 mars. Loin de céder àux conseils de son frère, 
i l lui exprima sa surprise de ce brusque change-
ment de résolution. 11 lui répondit qu'il ne devait 
plus se regarder comme libre de disposer de sa 
voix, que les articles souscrits de sa propre main 
avaient été remis à Moltzan, qui les avait envoyés 
an roi de France, avec lequel, lu i électeur de Bran-
debourg1, avait déjà conclu en leur nom et dans 
leur intérêt commun; qu'ils étaient tenus Tun et 
l'autre de conserver d'autant plus religieusemcnt 
leur foi à ce prince, qu'ils la lu i avaient déjà pré-
cédemment eng'agée et qu'il faísaít preuve de Ia 
plus grande libéralité à leur ég'ard. I I l'invita done 
à demeurer ferme et à decider Teiecteur palatin à 
ag*ir cians Ic même sens qu'eux, comme i l se char-
geait de le persuader do son côté à rélecteur de 
Cologne. II assura que, pour l u i , i l ne chang'erait 
jamais plus de sentiments ( t ) . 
Les exhortations du margrave ne furent pas sans 
cffet sur Tesprit mobile de Tarchevêque de Mayence: 
(1) Lettre latine de Joachim de Moltnan à François Ie|1, du 12 mars 1519. 
I/original mss. Dupuy, vol. f. i . 
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elles Tébranlérent encore une fois. Aussi, lorsque, 
un peu avant la fin de mars, Armerstorff retourna 
auprès do lui avec la ratification du dernier arran-
gement que le roi catholique s'était hâté d'envoyer, 
il ne irouva plus l'archevéque disposé à le main-
tenir. I I redoubla d'efforts pour le ramener, et à la 
fin i l triompha de ses nouvelles hésitations en lui 
accordant des avantajes plus considerables (1). 
fu i honte de sa honte, écrivait-il (2). I I ajouta tou-
tefois que l'archevéque rachetait ses variations et 
ses exigences par l'activité de ses demarches au-
près des autres éleoteurs. 
V I L 
En effet, cette sixicme determination fut Ia der-
nière de la part de l'archevéque. I I se rendit pour 
la faire prévaloir à Ober-Wesel, prés de Cologne, 
oñ les quatre électeurs des bords du Rhin devaient 
se reunir depuis quelque temps pour prendre des 
mesures communes contre les dangers dont les 
troubles croissants de Tinterrégne menaçaient leurs 
États. II descendit le Rhin, conduisant sur son pro-
pre bateau Armerstorff et Zieg'ler. I I eut toutes les 
peines du monde à empêcher le violent Armerstorff 
(1) Lettre d'Armersíorff ;i Marguerite d'Auirichc, (hi 26 mars Í 5 1 9 . 
I.e Gky, MgocMiom, etc., TO). I I , p. 376. 
(2) Lettre d'Armerstorff an roi de Castillo, du 2 avril. Archives de 
Lille. 
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de faire attaqner le légat et l'archeveque Orsini, 
tlont le bateau suivait de prés le sien, et qui allaient 
continuer à "Wesel les sollicitations commencées en 
faveur de François Pr à Mayence (1). 
Le comte palatin, les électeurs de Mayence, de 
Colog-ne, de Treves, arrivèrent à Wesel le 28 mars, 
lis y conclurent le 3 avril un traite reciproque 
d'union et de défense qui devait durer jusqua 
1 election d'im noaveau roí des Romains. lis s'y 
eng'ag'érent à ne rien faire sans le consentement 
Ies uns des autres et que d'un accord unanime (2). 
Pendant les six jours qu:íls passèrent à Wesel, ils 
furent entoares, pries, presses par les ag'ents des 
deux monarqucs rivaux. L'archevéque de Mayence 
exhorta en secret Teleeteur de Golog'ne et le comte 
palatin surtout à préférer le roí Charles, que le vceu 
des Allemands réclamait pour empereur. En effet, 
íes viíles impériales, dont Charles soufcnait dans 
ce moment la cause contreles attaques du due Ulric 
de Wurtemberg", s'étaient déclarécs en sa faveur, 
ainsi que la plupart des comtes de la Franconie et 
des nobles des bordsdu Rhin. Geux-ci avaient pour 
org'ane de leurs impérieux désirs à Wesel le comle 
de Koenig'stein, qui disait avec menaces « que, si 
les électeurs song-eaient à élire le roi de France, 
eux mettraient le tout pour le tout jusqu'a Ia der-
nière g-outte de sang- pour Tempécher, à l'aide de 
(1) Post-scriptiim de la leLtre ci'Anncrstorff íi Marguerite d'Autiidic, 
da 2G mars. Lc Glay, Negotiations, etc., vol. I I , p. 377. 
(2) Dumont, Corps diplomat., vol. IV, part, r, p. 283. 
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toas ceux en Allemagne qui n'entendaient pas êtro 
Franoais (1). » 
Les ambassadeurs de François Ior n'abandonné-
rentpoint Ja partie. lis s'agútaient extrêmement et 
allaient d'un électeur à l'autre. íls furent secondés 
par les insinuations de i'archevéque de Trèves et 
par I'intervention ouverte desdélég'ués pontificaux. 
Le cardinal de Saint-Sixte, Tarchevêque Orsini el le 
prolonotaire Carracioli invitèrent par écrit les qua-
tre éíecteurs, au nom de Léon X, à choisir un em-
pereur qui, par sa puissance et une habileté déjà 
éprouvée, fílt en état de soutenir la république 
chrétienne chancelante, et à ne pas élire le roi de. 
Naples, qui, d'apres la constitution de Glément IV, 
ne pouvait pas devenir légalement le chef de l'em-
pire. lis les sommdrent de plus de leur faire con-
naítre catég'oriquement et sans ambiguité leurs 
intentions àcet égard (2). Les éíecteurs répondirent 
qu'ils ne s'étaient pas assembles à Wesel pour s'y 
occuper de l'élection d'un roi des Romains; qu'ils 
chercheraient, lorsque le moment serait venu, à 
donner le protecteur le plus utile à la république 
chrétienne et le chef le plus convenable au saint-
empire; que le pape Léon X pouvait en être per-
suade, mais qu'ils s'étonnaient eux-mêmes de cette 
sommation de Sa Sainteté, qui, contre l'usag-e de-
puis long'temps établi par les souverains pontifes 
(1) Lettrc de Henri de Nassau à la regente Marguerite, du -11 mavs 
(archi-íes de Lille), pu])]¡ée dans Mone, p. 124. 
(2) Goldnst, Constitutiones imperiales, vol. I , p. 
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et malgré sa moderation hahiluello, voulait lem» 
imposer la loi en leur prescrivant ce qu'Hs devaient 
ou faire ou éviter dans I'exercice de leur pouvoii* 
électoral. Afin d'éohapper à de nouvelles sollicita-
tions de la part du légat, ils ne luí remirent eetle 
réponse qu'á l'instant méme oú ils allaient quittor 
Wesel et remonter dans leurs bateaux. 
Les troubles qui avalen t determiné leur entrevue 
et leur confederation avaient mis toute TAllemagm 
móndionaJe en armes. Dês la fin de jan vier, au 
sortir môme des funérailles de l'empereur Maximi-
lien, le due Ulrie de Wurtemberg* avail attaqué, 
pris, pillé et g'ardé la ville impérialede Reutlingen. 
Co prince tui'bulent et violent s'était en^ag'é 
dans cette dangerouse entreprise, parce que la ville 
do Heutling'en avait veng-é sur un forestier ducal 
la morí d'un de ses propres bourgeois qu'Ulric 
avait surpris et tué sur son territoire. Ge nouvcl 
oxeès, ajouté à tons ceux dont Maximilien, avant 
de mourir, se proposait de lui demander compte 
devant la justice impériale, marqua le terme de 
son impunité. I I avait mécontenté ses sujeis en les 
accablant d'impóts, terriíiéscs serviteurs en faisant 
torturer et périr ceux dont i l redoutait les conseils 
et l'autorité, excité la mortelle inimitié de ses voi-
sins les dues Louis et Guillaume de Bavière en for-
çant sa femme, qui était leur soeur, à se réfugier 
auprès d'eux toutc tremblante el converte d'af-
fronts, II encourut alors les terribles représailles 
de la lig'ue de Souabe. 
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Gette ligue, composéc surtoul des villes de la 
haute AUema^ne et dont Reutling-en faisait parlíe, 
leva aussitòt une année pour attaquer et punir le 
due. Le eommandement g-énéral en fut donné au 
due Guillaume de Bavière. Sicking-en, qui avail 
résisté à toutes les of fres de Franeois Ier appnyées 
par le due de Lorraine ( i ) , eí qui s'était mis au 
service du roi catholique moyennaut une pension 
de 3,000 florins d'or et l'entreLien de ving't homines 
d'armes, en fut le veritable chef ( 2 ) . Avec ses vail-
lanls lans(juenets ct six ceñís cavaliers soldés par 
le roi catholique {3} ouvertement declaró poiu* la 
líg-ue, i l se placa à la tete des troupes confédérées, 
fortes de \ingit-qualre mille hommes, et s'avanca 
vers le Wurtemberg*. 
Le due Ulric passait en Allemagne pour l'allié 
de François I " ; on y disait mônie, et les ennemis 
(1) 11 est ñiit mention des offres qu'il reçut des tleux parís dans plus 
de vingt JDIII'CS de François 1", du roi Charles, de Marg'ucritc d'Autrirlie 
et áv h'ais coiuiiiíssaircs rospivíiTs. 1-cs doux corrcspondiinccs wont auasi 
renijdies de luí que des éleck'urs. Uonnivet n'avait rien oublíé pour le 
regíigner. 11 lui nvait i'ici'it en mai's une Icttre dans laquelle il luí disait 
que « il n'y a'voít pas de persomiage en AUcniagne, ni d'amy » que Fi'an-
rois lor « eut \PU de mcilleur visage, cut en meilleure estime, ni en 
qui i l disí ¡noir plus de seureté « ; il ajoutail : « Capitaine I'rancis-
qao, j e su is el Ituijoiirs ay esté voslre amy, et fel venís me ironverojí 
en tout ce quo vous me vouldrez employer et aussi poní'ee <[uc jo 
desire bien, que le roy nion maislre eust licaueoup de telz personnages 
en sou service que vous. » II le prtait de venir le trouver et l'assurait 
a cju'ií nc le quitteroit point sans etre satisfaict et eontent ». Mss. de 
La M a r c , . 
[2j La gon veníante Marguerite ã Maximilicn de Bei'ghcs. Lettre du 'i-
mars dans Mono, p. 121 à 152. 
(3) Instractions du ro i ca t l i o l iquc} etc., du ti mai'-s. I.e Clay, Siyocia-
tions, etc., t, I I , p. 307.' 
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de la France ne manquaient pas de Taffirmer, c¡ue 
c'était par les conseiis du roi très-chrétien qu'il 
avait attaqué Reutling'en et avec son argent qu'il 
avait levó quatorze milíe Suisses dans ce moment à 
son service. I I n'en était rien. En apprenant qu'on 
répandait des bruits aussi dang'ereux pour lui, 
François Ier se liâta de les démentir. I I adressa, le 
3 mars, aux villes de Lubeck, de Constance, de 
Spire, de Worms, d'Erfurt, de Cologne, de Franc-
fort, etc., des íeítres toutes remplies de ses protes-
tations à ce sujet et des assurances de son amitié. 
« Nous avons toujours eu, leur disait-il, les villes 
imperiales pour très-chères, et avons affectueuse-
ment permis à leurs citoyens de commercer en 
liberté et en súreté dans notre royaume et dans nos 
domaines héréditaires. Nous les y avons traites 
avec autant de faveur que s'ils étaient nos propres 
sujeis et les y avons comblés des plus ampies pri-
vileges, comine nous avons la confiance qu'ils 
n'hésiteront pas à vous raffirmer, s'ils sont inter-
rogés à cet égard. C'est pourquoi nous ne pouvons 
pas supporter sans un grand déplaistr qu'on aií 
répandu en Allemagne, ainsi que nous l'avons 
appris, le bruit que nous avons aidé avec de l'ar-
gent et des armes ceux qui se sont declares les en-
nemis des villes imperiales et qui les ont attaquées. 
Nous avons été si loin de le faire et nous en avons 
si peu la pensée, que, dans le présent état des choses, 
si nous avions à entrer en guerre, ce serait pow1 
vous et pour le saint-empire que nous prendrions 
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les armes plus volontiers que pour qui que ee soit. 
Ainsi devez-vous Tattendre et vous le promettre de 
nous à cause de notre ancienne amitié et de Tal-
liance qui nous a été jusqu'á present chère et 
sacrée ( 1 ) . » 
Mais cette démarche de François Ier ne servit de 
rien : le mal était fait. Vainement refusa-t-il de 
s'entendre avec le due Ulric, qui luí envoya un 
homme de sa coníiance (2), et s'abstint-il môme 
d'intervenir comme arbitre entre lu i et la ligue, 
àTexemple de l'électeur palatin, qui, en sa qualité 
de vicaire de Tempire, avait tenté de pacifier cette 
querelle : Ton ne tint compte ni de son désaveu 
ni de sa réserve. Ce qu'i l y eut de pis pour l u i , 
c'est qu'á l'irritation produite par cette alliance 
supposée s'ajouta bientôt le discredit d'une dé-
faite. 
L'armée des confédérés s'était mise en campa-
gne à la fin de mars. Elle avait le bon droit, la 
passion et la force pour elle; aussi envahit-elle le 
Wurtemberg sans reneontrer de résistance. Elle 
entra, presque au début des hostilités, dans Stutt-
ĝ ard, et le 21 avril elle s'empara de Tubing'ue, oü 
s'étaient enfermes les enfants du due Ulric, qui se 
refugia dans le comté de Month el liar d en attendant 
des temps meilleurs. Le 24 mai, Asperg*, dernière 
forteresse du duché, tomba entre les mains des 
(t) Le tires sur parchemin signées du roi et contre-signées de Hober-
tet'. Archives, carton J . 952, pieces 30, 32, 33, 34, 35, 36, 37. 
(21 Lettrc de François I " à ses ambassadeurs, du 21 mars, Mss. de 
La Maro, iv - ^ i , f. 60. 
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confédéré>s de Souabe, dontTarmée resta à la dévo-
tion du roi catholique. 
Ge qui avait rendu si prompt et si compfet le 
désastre du due de Wuríemberg-, c'était Tabandon 
ou l'avaieTit laissé les quatorze tnille Suisses sur 
lesquels i l comptait pour se défendre. Les cantons 
les avaient subitement et impérieusement rappeiés 
dans les premiers jours d'avril, à I'ouverlure même 
de la campagne. Ce rappel était l'oeuvre de Maxi-
milien de Berg'heSj dont Tbabilete n'avait pas pro-
curé ce seul avantage à son maítre auprès de la 
confédération helvétique, qui se considérait íou-
jours comme partie integrante de l'empire g-erma-
nique, bien qua la paix de Bale de 1-499 elle se fút 
affran chie de í'obéissance à ses déerets, de la sou-
mission à sa justice, de la contribution à ses im-
pòts, après avoir remporté sept victoires sur son 
chef et ses armées. Maximilien de Berg'hes était 
arrive le 15 mars à Zurich. Une diète y avait été 
assemblée par les soins du cardinal de Sion. Get 
implacable ennemi de la France avait parfaitement 
dispose l'esprit de ses compatriotes pour la mission 
de Maximilien de Berg'hes. Les Suisses disaient 
déjà tout liaut qu'ils ne souffriraient poin t qu'on ékU 
ün autre empereur qu'un prince de raceallemande. 
Leurs deputes allèrent en grand nombre à Ia ren-
contre de Maximilien de Berg'hes, qu'ils accueilli-
rent cordialement. lis écoutèrent avec faveui* ses 
propositions, et, pour lu i prouver encore mieux 
leurs bons sentiments, ils s'invitérent sans façon 
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chez luí, ou ils remplissaient chaqué jour trois ou 
quatregTandes tables. Gomme, al'exemple des Alle-
mands, ils ne faisaient rien pour rien, ils mirent 
leur amitié et leurs concessions à prix, et ils vou-
lurent avant toutqu'on payàt les arrérag-es de leurs 
anciennes pensions et qu'on leur en accordát de 
nouvelles. Tout ne souriait pas à Maximilien de 
Berghes dans cette nég'ociation. Accablé de leurs 
demandes, les ayant du matin au soir en sa pré-
senceouà sa table, obligé d'entendre leurs plain-
tes, de supporter leurs arrogantes familiarités, de 
subir leurs exigences muHipliées, de trailer sans 
cesse I'argent et le verre à la main, i l écrivait à 
Augsbourg avee une sorte de désespoir, qu'il avait 
soin de cacher à Zurich sous Ia sérénité d'une im-
perturbable patience: «Si j'eusse su que Ton eút 
mené ici uneparéille vie, j'eusse mieuxaimé porter 
des pierres que d'y être venu (1). » 
II réussit toutefois dans ses desseins. Le roi ca-
tholique l'avait autorisó à dépenser la somme de 
20,000 florins d'or en pensions qui devaient être 
distribuées au taux de 1,500 par canton, outre Ies 
200 florins anciennement stipules pour Ia ligue 
héréditaire avec la maison d'Autriche. Maximilien 
de Berghes dépassa un peu son credit,, et porta à 
26,000 florins d'or la somme totale des pensions. 11 
paya en même temps les arrérages des principaux 
meneurs des cantons et promit de satisfaire les 
(I) Lettre de Maximilien de Berghes, de Zurich, le 22 niara i o l í ) . Le 
Glay, iWgocfaíions, etc., t. I I , p. 304 ii 373. 
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autres. íl obtint par là tout ce qu'il désirait, et ]c 
renouvellementde la lig-ue héréditaire, et le rappd 
des Suisses au service de Wurtemberg-, et une de-
monstration éclatante contre la candidature de 
François 1" à Tempire (1). La diète de Zurich 
renvoya I'ambassadeur de ce prince, en luí decla-
rant qu'elJe ne voulait pas pour empereur son 
maitre, qui devait se contenter dun aussi grand 
royaume que celui de France, et lui sig-nifia 
quelle rempêcherait de tout son pouvoir de par-
venir à rempire. En effet elle écrivit aux électeurs 
pour les détourner de choisir François I " , et au 
pape pour 1'inviter à ne plus g'óner Je choix des 
électeurs. Elle dit que Ies Suisses ne s'étaient 
jamais separes du Saint-Sicgc, nag-ucre encore 
protég-é par eux sous le pontificat de Jules It, 
ni du corps g-ermanique, dont ils continuaient à 
etre membres, et qu'ils demandaient, dans I'interct 
commun de la ch relien té et du saint-empire, un 
chef tiré de la nation allemande et non de la na-
tion wekche (2). 
Cette demarche des Suisses, jointe à la défaitedu 
due Ulrie de Wurtemberg dans le midi de l'Alle-
magne et à l'échec que les dues de Calenberg1 et de 
Wolfenbüttel, partisans dévoués de l'Autriche, ve-
naient de taire éprouver au due de Lunebourg 
dans le nord, et Je triomphe de la lig'ue de Souabe, 
(lj Lcttre de Maximilien de líerghes au roi du C.istille, du 12 avril, ã 
Coustaiice. ha Glay, Ncgaciatmis, e le , vol. 11, [>. -í-lij à 424, 
(2) Lett re du -t : i \ r ' ü lo-f9 ccrite tie Zuñcli p¡u' les Suisses aux élec-
teurs. Dans BuchoJfz, vol, í, p. 97. 
E L E C T I O N A L'EM PI HE EN 151S). m 
qui renouvela í'alliance héréditaire avec la maison 
d'Autriche et défendit aux banquiers des villes 
confédérées de prôter le concours du change an roí 
très-chrétien dans ses poursuites electorales, porté-
rent un grand coup aux affaires de ce prince en 
Àllemagne. François Ier en fut alarme et irrite. 11 
écrivit à ses ambassadeurs : « Je serais très-aise 
que Taffaire pút se conduire sans entrer en guerre, 
pour éviter le hasard et I'effusion du sang1 humain. 
Toutefois, puisque les choses en sont venues oü 
elles sont, me désister me serait une honte, et, par 
ci après, Ies Suísses voudraient me donncr la loi, ce 
qui me serait fort grief à porter. J'ai fait dresser 
une armée de quarante mille hommes de pied pour 
six mois. Si on m'assaille, je mettrai peine à me 
défendre. Vous entendez assez la cause qui me meut 
de parvenir à ['empire, et qui est d'empecher que 
le roí catholique n'y parvienne. S'il y parvennif, 
vu la grandeur des royaumes et des seig*neu-
ries qu'il tient, cela me pourrait, par succession 
de temps, porter un prejudice inestimable. Je 
serais toujours en doute et soupçon, et i l est à pen-
ser qu'il mettrait bonne peine à me jeter hors de 
I ' l ia l ieH). » 
Le roi de France avait long'temps hésité entre les 
conseils de Tarchevêque de Treves, qui le dissua-
dait de lever des troupes, de peur qu'on ne I'accu-
sât dp vouloir se faire élire par force, et ceux du 
{{) Lctlre du François 1" à ses ambassadeurs, du 10 avril, Mss. tie La 
Mare, f. 78. 
T. i . i3 
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margrave de Brandebourg*, qui le pressait au 
contraire d'en mettre sur pied, afin d'inspirer plus 
de confiance à ses partisans. 11 embrassa alors ce 
dernier parti. Pendant trois jours, ¡1 s'enferma 
avec le surintendant Semblançay, le trésorier 
Babou et les autres gens de ses finances pour trou-
ver les sommes nécessaires à ees armements (1), 
L'élection lui en eoütait déjà de fort considerables, 
et i l était obligó de tout faire argent comptant. 
Avant même les defenses de la ligue de Souabe, la 
puissante maison des Fugger lui avait refuse le 
secours de sa banque, et avait ainsi renoncé, par un 
patriotique désintéressement, à gagner environ 
30,000 florins (2). Aussi, indépendamment des 
espèces en or que Bonnivet avait portees en Alle-
magne, François I0' y envoya-t-il, dans le courant 
d'avril et les premiers jours de mai, 400,000 écus 
au soleil, qu'il fit escorter à travers la France, la 
Lorraine, l'électorat de Trèves, et que ses ambassa-
deurs, suivis de huit cents chevaux, eurent avec 
eux sur les bords du Rhin, dans les sacs de cuirde 
leurs archers (3). Ií expedía en même temps vers 
le nord, — à son aíHé le due de Lunehourg, àson 
pensionnaire le due de Holstein, au due de Meo 
kíenbourg qui demandait à le servir, et surtoutau 
margrave Joachim qui proposait de lever à lui seu! 
{)) LeUre de François Icc nnx mèmes , da 21 avril. f. 79, 
(2) Lettrc de Maximilien di; lierghes à Marguerite d'Autriche, des 26 
et â7 fé\i'iei' 1519. Dims Monc. 
(3) Mémoires ãe Flmranges, vol. X V I , p. 331. 
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quinze mille hommes de pied et quatve miíle che-
vaux, — des ordres et de I'arg-ent pour qu'ils se 
disposassent à le seconder avec des forces su fri-
santes. I I prit de semblables mesures du còté du 
Rhin avec le rhingrave, qu'il fit son pensionnaire (1)' 
pour I'opposcr à Sicking-en, dont i \ était le voisin et 
!e rival, et avec le due de Gueldre, vieil et perse-
veran t allié de la France. I I rassembla íui-môme 
ses compagmies d'ordonnance sur la frontière de 
Champagne, oü i l fit marcher soixante pieces d'ar-
tillcrie toutes neuves qu'il avait à Tours, et 011 i l 
reunit, sous le commandement du marechal de La 
Palice, un corps d'armée prêt, s'il le faliait, à entrer 
en Allemag-ne. 
Le roí catholique ne resta pas plus en arrière du 
roi de France pour les préparatifs militaires que 
pour les menees électorales. Disposant dans la 
Franconie, oü elle s'était transportce après la 
campagne de Wurtemberg1, de Tarmée victorieuse 
de la ligue de Souabe que dirig'eait toujours Sickin-
g-en, i l recommanda de ne point la licencier et la 
prit à sa solde pour trois mois (2). II concentra en 
outre des troupes sur la frontière des Pyrenees, 
(1) Lcttre ele François Ior à ses ambassadeurs, du 19 mars, f. Oií. 
(2) Marguerite d'Autriehe avait écrit au roi, son neveu : « L a ligue 
de Zwave autreffois a fait usliro empereur, jiurquoy est Tune des choses 
les plus nécessaires ijue bien entretenir la dite armee en estre (ótat), pour 
donuer ii icelle soubz le dit messire Francisque (Sickingen) une bonne 
nssistance, ]ia/ le moyen de laquelle les gagnerez pour eu faire ce que 
vaus TouldreK. » l.ettre du 0 mars, Le Glay, Negotiations, etc., p. 32i . 
Gest ce (ju'ordouna le roi de Castillo á sos commissaires en Allemaguc. 
Lctírc du 3[ mars, non imprimée . Archives de Lil le . 
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vers Perpignan et vers Pampelune, et i l prescrivit 
d'enróler des soldats pour le royaume de Naples. 
Ainsi la rivalité des deux rois, qui divisait déjà 
l'Europe, était sur le point d'amener la g'uerre en 
Allemag-ne, en lialie, en France, en Espag-ne, et 
Tannonçait tout au moins hientòt dans íes pays oü 
devaient se rencontrer la diversilé de leurs intérêts 
et s'entre-choquer leur puissance. 
V I I I . 
Au milieu de ees armements, les nég'ociations 
avaient continue sans se ralentir. Après de longs 
pourparlers aveo l'électeur de Brandebourg1, Joa-
chim de Moltzan avait écrit à François Ior : « Tout 
ira bien, si nouspouvons rassasierle margrave. Lui 
et son frère l'électeur de Mayen ce tombent chaqué 
jour dans de plus grandes avarices... La chose en 
est arrivée au point que celui des deux rois qui 
donnera et promettra le plus, l'emportera. II me 
parait três à propôs d'envoyer tout de suite quel-
qu'un qui se joig'ne à moi, et qui soit muni des 
pouvoirs nécessaires pour conclure et ratifier. » 11 
finissait sa lettre par ces mots : Vifej vite, vite[\). 
François Ier avait fait partir alors pour Berlin La 
Poussinière et Bazoges, qui y étaient arrives vers la 
l in de mars. I I voulail qu'on conclui à tout prix 
(1) Cito, cito, eito. —f.ettre latine de MoJtzan, dii 28 févriei'. L'ori-
ginal. Archives, carton J . 962, piece 87. 
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avec le margrave, que les agents autrichiens appe-
laient fe pére de ioule avarice (1). Prévoyant mê me 
fjue le margrave pouvail lui échapper après s'etro 
engage, i l ajoutait : « Si, avant ou après la totale et 
finale conclusion prise par mes ambassadeurs avec 
le marquis, ils aperçoivent quetques o fires pour le 
faire bransler et changer, qu'ils soient advertis d'y 
avoir I'ceil et eulx tenir prés dudit marquis et de 
ses serviteurs, et principalement de ceux qui con-
duisent les affaires ; et s'il demande quelque chose, 
soil pour lui ou son fils, qu'ils le lui accordent et 
lui en facent, en vertu de leurs pouvoirs, les pro-
messes telles qu'il les demandera, et qu'ils le trai-
lent et mènent de sorte qu'il demeure ferme et 
tiene sa foy et protncssc ; car, pour ce faire, je n'y 
veuil aucune chose espargner, quelle quelle soit. 
Ayant luy et M " de Mayence, son frère, pour moi, 
avec Mgcde Trèves et le comte palatin, Taffaire est 
du tout assurée (2). » 
G'est sur ce pied que la négociation avait été 
poursuivie. François Ier ne s'était laissé rehuter par 
aucune des exigences de l'électeurde Brandebourg, 
ct, lorsque ses ambassadeurs hésitaient à le satis-
faire, i l leur mandait : Je veux qu'on soulle de tontea 
dioses le marquis Joachim (3). I I lui accorda ainsi, 
(1) Letti-e do Maximilien tic Berghes à Marguerite d'Autriclie, tics T> eV 
0 füvrier 1519. Le Glay. Négociations, etc., p. 203. 
(2) Lettre de François Ier t ses ambassadeurs, du 28 mars. Mss. de 
la Mare, ' -^H, f. 69. 
(3) Lettre de François lor à ses amhassadeurs, du 30 mars. Ibid., 
f. 71. 
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avec tes antros avanlag'cs qu'ii véclamait, 175,000 
écus dor pour ia dot tie ía princesse R e n é e , et ]e 
traíté fut dófinitivement conclu le 8 avrií. On coa-
vint que le premier termo du payements'effeotuemt 
Je 10 mai à CoblcnU, ou Jean d'Albret alia remet-
tre lui-môme 50,000 florins aux envoyés de Télec— 
teur. ' 
L'éleeteur prit le même jour , 8 avril , l'eng-a^e-
ment suivant signé de sa main, scelléde son sceau , 
qui fut transmis à François I " : « Nous Joachira, 
par la grâce de Dieu, margrave de Brandebourg^, 
arcbícbambellan du saint-empire romain, prince-
électeur, due de Stettin, de Poméranie, des Slaves, 
burg'rave de Nuremberg1, etc., song-eant dans noire 
esprit que 1'office d'empereur a élé principalenient 
instituo pom*proteger et défendre la foi catholique, 
et aussi pour repousser ses plus feroces ennemis, ee 
qui ne saurait se faire comme il convient, à moins 
que la couronne impériale ne soit décernée à u n 
prince très-prudent dans le conseil, vaü lan t dans 
les batailles, doué de toute la vigueur d u corps, 
arrive à la flour de Tâge, de telle sorte qu'on puisse 
le dire puissant de parole et d'action. Or, comme, 
dans ce temps, le cruel tyran des Tures, prince t rès-
redoutable, projette diverses entreprises con Ire l a 
chose chrétienne, i l est indubitablement à craindre, 
si les chrétiens ne luí résistent pas d'un opiniàtre 
courage et avec les forces les plus considérable-s, 
et si le Dieu très-bon et três-grand n ' a r ré te pas s a 
eupidité et sa volontc, qu'il ne ravage la chré t ien té . 
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ne I'asservisso et ne I'accable sous un joug insup-
portable. C'est pourquoi, appelés que nous somnies 
par la divine Providence à la dig%nité de margTave, 
à la principauté du saint-empiro, au nombre des 
électeurs, nous desirous par-dessus tout qu'il soil 
mis de nos jours à la íeíe de 1'empire quelqu'un 
possédant les vertus nécessaires pour remplir vir i -
lement l'office qui lui sera imposé. Nous avons 
done jeté les yeux sur le Ires-invincible et tres-
chrél ien prince François, par la faveur de Dieu 
roi des Franeais, due de Milan et seig'neur de Genes, 
qu i , par son âge florissant, son habileté, sa justice, 
son expérience militaire, réclalante fortune de ses 
armes, et toutes les autres qualilés qu'exig'ent la 
g'uerre et la conduite de la republique, surpasse, au 
jug-ement de chacun, tons les autres princes Chre-
tiens, n 
Après avoir loué les grandes actions de Fran-
çois I " et eelles de ses prédéccsseurs, avoir exprimé 
le ferme espoir que François I " emploierait sa capa-
ci té et sa puissance à protég'er la chrétienté, qu'il 
tournerait centre les conquérants ennemis de la 
foi l 'épéequi s'élait teinte jusque-là de sang1 chré-
l ien , Télecteur ajoutaitque ees raisons et ees espe-
rances le décidaient à promouvoir le roi de France à 
l'ennpire vacant. « Y ayant mürement réfíéchi, 
disait- i l , nous avons fidíMement promis et nous 
promettons en parole de prince, sur notre foi et par 
ees presentes, que nous élirons le roi très-cbrétien 
ro i des Romains et ensuite empereur, et que nous 
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lui donnerons notre voix, pourvu eependant que 
deux de nos coélecteurs, votanL avant nous, l'éli-
sent e t lui donncnt la leur f l ) . » 
On en étoit là lorsque le comte de Nassau et 
Gérard de Pleine arrivèrcnt à Berlín de la part du 
roi Charles. Le marg-rave les reçut froidement, et 
leur fit des propositions dérisoires. I I offrit de don-
ner sa voix au roi catholique, si ce prince en avait 
quatre avant la sienne, et ii exig-eait pour ce suffrag-e 
inutile qu'on aug-mentàt la dot de I'infante Cathe-
rine de 100,000 florins d'or, sa pension de 4,000, 
son don gratuit de 30,000, et qu'on transportât de 
rélecleur de Saxe à lui le vicariat de Tcmpire dans 
le nord de l'Allemag'ne. C'était un vrai refus de 
núg'ocier. Voulant toulefois se ménag'er quelque 
avantage si le roi catholique Temportait sur le roi 
de-Franee, aprcs avoir resiste à tous les efíbrts des 
ambassadeurs autrichiens , i l finit par leur dire 
qu'il se contentait des conditions stipulées à Augs-
bourg* (2). 
Le comte palatin avait été moins scrupuleux 
dans son aviditc. Depuis la mort de Maxímilien, il 
n'avait cessé de trailer avec íes deux partis (3). I I 
avait tour à (our accueilli d'un côté le chambellan 
(1) L'original en latin, sur parchciimt, s igné de In main de l'ólecleiir 
ot muni dc son sccl en cire rouge. Arcliives, carton J . i)o2, olim 8i)2, 
pièce Í 3 . 
(2) I.ettre tin romtfi rle Nassau au roi Charles, daiée du 8 a\)'il. 
Archives de Lille. Cette (cttn; est très-curicuse et iticdite. 
(3) « II fait comino Pilate, ct pour ce est besoin le teñir de prez et 
non dormir, » ícrivait Armcrstorfi iu 14 mars au roi Charles. — Le 
Glay, lYégociat., etc., vol. 11, p. 340. 
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LamoÜie au Groing", le president Guillart, le bailli 
de Caen, le maitre des requôtes Cordier, de l'autre 
Armerstorff, le comle de Nassau et le seigneur de 
La Boche. Pendant qu'il entretenait de ses bonnes 
dispositions les ambassadeurs de François Ier, son 
chanceüer concluait le 4 avril un traite avec les 
ambassadeurs du roi Charles. Ceux-ci lui avaient 
assure 10,000 florins de don gratuit de plus, 
avaient portó sa pension de 6 à 8,000, et devaient 
appuyer auprès de leur maítre ses pretentions à 
l'aveiterie d'Haguenau, dont la perte luí valait une 
compensation de 80,000 florins. De plus, pour i n -
demniser les marchands qui avaient été pilles en 
Iraversant le pays du eomte palatin, ils avaient 
remis 9,000 florins à la ligue de Souabe, afin qu'elle 
n'en poursuivit pas contre lui le reuouvrement à 
main armée (1). 
Ge traité fut bientôt suivi d'un autre dans un 
sens tout contraire. L'électeur palatin, qui depuis 
six semaines avait échappé sous divers pretextes à 
une entrevue avec Bonnivet, euvoya secrètement, 
le 9 mai, son môme chancelier dans un village 
voisin pour s'aboucher et conclure avec lui . Le 
mêmejour, on convint que l'électeur voterait en 
faveur de François I " , qui lui donnerait 100,000 
florins d'oraprés rejection, lui payerait exactement 
5,000 couronnes d'or pour sa pension, distribuerait 
chaqué année 2,000 florins à ses conseilfers, confé-
{1} Letti-e du 4 awil de Henci de Nassau et de Gerard de Píeme au 
roí catholique. — Le Glay, Negociai., etc., vol. H , p. 403 a 406. 
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rerait des évôchés à ses deux frèrcs, et prendrnit 
au service de France, avec une allocation annuellf. 
de 6,000 francs , le comfe Frédéric, s i l voulait s'v 
meítre. Une somme ele 30,000 florins k i i était assu*-
rée de plus com me moyen de défense contre la 
ligue de Souabe, et François I " devait l'aider ¡t 
reeonífuérir les villcs et les chateaux dont Maximi-
lien l'avait privé à la diète de Cologne en pvonon-
nant son arret sur Therédité de Landshut (1). U 
conclusion délinitive traína jusqu'au 22 mai, jour 
ou elle ful sig-néo à Coblentz (2). François 1" la rati-
fia le 28 et reçut de l'ólecteur la premesse formollo 
de voter pourlui, conçue à peuprès dans les memos 
termes que celle du marg'rave de Brandebourg H 
íbndée sur les mômes raisons. Gette promesse, 
écrite surparehemin, nementionnait pas davantag-e 
le prix auquel François ¡"l'avait acquise. Gouvrant 
son marché des motifs les plus hauts et les plus 
Jouables, ne subordonnant même son suffrage à 
aucune condition, le comte palatin disait : a Afin 
que nos pieuses intentions se reaiisent, nous sup-
plions le roi írès-cbrétien , autaní que nous le 
pouvons, de ne pas cesser d'aspirer à 1'empire, vu 
(1) Lcttvc <Ífs aiiikíssaíleitcs âc François l * * nu roi, r)u i 0 m u í (Sin. 
de L a Mare, -^-r1! f. 1 i 1), et Histoin politique de la Baviéi e, par Síumpf, 
archiviste thi r o y m u m d e Bavière, Munich, 18)6 n 18J8, t. lt sect, f, 
p. 32 ct suiv. 
(2) Lett]* dps mèmes an mème, clu 23 mai. Ibid., f. 160. « No»̂  
avons deveis nous, ócri\aient-ils à François Ier, la promesse dinlicl 
comte par escript, signée da luy et sccllée tie son sreau, qui est pure ft 
simple, par laquelle il promect vous oslire et est pareille dc cellu tie 
inonsieur de Trèves, qui ne pourroit eslre mieulx. » 
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les avantag'os quo la ehrétionlé tout ontiisre relii'o-
vait de son elevation. C'est pourquoi nous nous 
engfag'eons, cn parole de prince et sur notre foi, à 
rélirc, à luí donncp notre voix ctà pressor les antros 
princes de luí donner la leur. Nous nepouvons riou 
faire de meilSeur, de plus dig'ne, de plus ngréublo 
au Christ, de plus utile à tons Ies chrétiens. En 
témoig'nag'o de quoi nous nvons souscrit eos pre-
sentes de notre proprc main et nous avons ordonné 
deles revòtir de notre sceau. — En no tro chateau 
cTHeidelijerg' (1). » 
Le duo lrrédéric de Saxe ot l'arelievrque de 
Golog'no refuserent souls de prendre des cn^ng'o-
menls. Le premier ag'il ainsi par intégrité el pour 
se montrer jusqu'au bout observateur lid(Mo de sos 
devoirs cleetoraux ; le second, par íaiblcsse et irre-
solution, n'osant pas se decider entre des offres et 
des influences contraíres. Cependant l'électeur de 
Cologne, après s'étre long-temps refuse à une confe-
rence avee les ambassadeurs de François lCr, avail 
reçu secròtemenlJean d'Albret dansla ville de Bonn 
vers la fin du mois de mai. II lui avait monlré íes 
dispositions les plus favorables pour le roi son 
maítre, sans s'oblig-er par écrit à voter pour lui . 
Supposanttoutefoisqu'il avait plus de chances d'etre 
élu que son compétiteur, i l insinua qu'il lui donne-
rait son suffrage, afín de se ménager ainsi les avan-
(f} I/originnl íatin, sm- [ini'diciniii, !-igm: de la niaiu di: l'élfctt'iir ft 
tnuni de son scel en cire rouge. Archive», carton J . ílíiü, pièco Hi. 
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tag-es (|u5il n'osait pas stipuler d'avance : « Finale-
men écrívitJean d'Albretá François I " , saréponse 
a esté qu i l entendoit bien par mes paroles tjue 
Voire MajesLé avoit parmi les électeurs de bons 
amys qui donneroient k cog'noistre le service tju'iJs 
vousferoient lorsqu'ilsseroientensemble..., et qu'il 
cspéroit que vous suiviez la doctrine de Dieu qui 
donna autant à ceulxqui vindrent besongrier à sa 
vigne à la moitié du jour qu'a ceulx qui y csloient 
des le matin ( i ) . » 
Du reste, les esperances qu'il donnait au roitrès-
chrétien, il ne les refusail nullement au roi catho-
lique. Aussi les ambassadeurs des deux rois se 
flattèrent également d'obtcnir son sufTrag*e au mo-
ment décisif, tout comme les deux compétiteurs se 
croyaient run et l'autre l'objet des démarchrs 
d'Henri Vlíí auprès du coílég'e des électeurs. Ce 
prince avait promis à chacun d'eux d'intervenir 
secrètement en sa faveur. Au lieu de cela, i l avait 
envoyé sir Richard Pace en Allemagne avec la 
mission expresse de brig'uer pour lui-même la 
couronne impériale (2). Richard Pace avait troiivó 
les nég'ociations trop avancées et Ies suffrages 
mis à un prix trop haut pour donner suite à cctte 
vaniteuse fantaisie de son maitre. 11 abandonna 
la candidature d'Henri V I I I , mais i l se guarda 
(1) Lettre de d'Albret à Fraitçais Ier, du 27 mai, Mss. de La Mnrn. 
^i-1, f. i U . 
(2) Lettre latine d'Henri VIH aux électeurs, du i i uiai.Dans Bucholti, 
llistoire de Ferdinand Ier, t. III , p. 673. Voir aussi le 1.1, p. -104. 
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pcLidemmcnt den recommandev aucune autre (1). 
La dièle électoralc avail été convoquée par l'ar-
cheveque de Mayence, on sa qualitc d'archichan-
celifir de I'empire, pour ]e 17ji.Hn.Ce grand jour 
approchait. La conscience des électeurs liés par des 
eng'ag'emenís sembla se réveillcr au souvenir du 
scrnient qui devait èlre bieniôt prêté; mais elle ne 
líiir servil qu'a reprendre, ou, pour mieux dire, 
àaffecter une intlépendance nientense. Terminanl 
cette ceuvre de vénaliU* et de déception com me ils 
l'avaient commencéc, ils couronnòrent par une 
formalité hypocrite des négocialions toutes pleines 
de duplicilé. Ils demandèrent aux deux rois, cl ils 
obtinrcnl d'cux, qu'ils les déliassent par corit de 
lours promcsses (2), aOn de pouvoir en apparenee 
observer les prescriptions de la bulle d'orctjurer 
qu'ilsétaient libres lout en restanl engages. 
Les électeurs furent tous rendus à Francfort le 
8 juin. Ils arrivèrcnt avee la pompeuse suite de 
leurs conscillcrs, de leurs serviteurs ct des troupes 
de cavaliers leur servant d'escorle, dans cellc villc 
réservée aux elections imperiales, el oú, depuis 
['ouverture de leur assemblée jusqu'á son terme, ne 
(t) Lctfre de liirlianl Pace un cnrdinal W'oJscy, d u 27 juillcl. Dans 
Ellis, O n g i n a l L e t t e r s , yo l . í, \>, i ' M . 
l'¿) Lettres des ambassadeurs (le François l01, h ce prince, du 10 ct 
H mai. {Mss. de I,a Mare, ^ p - , f. 131 et i-íli.) Vers la fin de mai, les 
amliassaileurs inontrèrent à i'arcbevóque de Ti^vcs les lettres dt; la l l e -
hixacion des ¡ ¡ e n n e n s . (l.ettrc du '¿7 mai à Eran^oU I " , lliid., I'. Í:>7.) 
ArrJiives, carton J . pifice A t . — De son còté, Ic roi Charles emoya « let-
tres pour deschargier Ies diets électeurs de leur promesse ». — l.e roi de 
Castillc i\ ses dépntés en Alleutagnc, le 20 avril. — Le Gluy, N é g o d a -
t m s ^ l c , t. 11, p. 437. 
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pouvait pénétrer aucun autre prince, ni l'ambassa-
deup d'aucun roí. L'archevéque de Treves, qui 
avail eu do frequentes entrevues avec Bonnivet 
d'Albret et Guillart, reeut d'eux et y porta 50,000 
ecus d'or pour g-ag-ner à François ícr l'archevéque 
de Golog-ne et les envoyés de Bohême ( i ) . Ge mo-
narque atlendait avec confiance le résultat de la 
dicte. Tl avait adressé à rarchcveque de Treves et 
au margrave de Brandebourg*, lesdeux plusfermes 
soutiens de sa cause, de pleins pouvoirs pour trai-
ler avec les autres électeurs et confirmei1 leurs privi-
iég'es, s'il était élu. (2). 
Sur les sept membres du college electoral, quatrc 
lui avaient promis leurs suffrages à deux reprises 
diverses. Si l'archevéque de Mayence lui avait fait 
encore une fois défaut, et si le comte palatin s'élait 
eng'agé presque en môme temps avec son adver-
sai re comme avec lui , les chances du roi catholiquc 
ne paraissaicnt pas meilleures que les siennes. Ge-
lui-ci ne pouvait compter avec certitude que sur 
Tarchevoque de Mayence. I I avait aussi raison d'es-
pérer la voix de la Bohême à cause des liens qui 
unissaient ce pays à l'Autriche, et parce qu'il ve-
nal t de marier Ia veuve de Ferdinand d'Aragon au 
margrave Albert de Brandebourg, qui exerçait une 
grande influence en Bohême. Toutefois, Langhac 
(1) Lettrc des ambassadcul-s de François Ier à ce prince, tlu 27 mai, 
Mss. de L a M a r e - 1 ^ , f. i õ l . 
(2) L'original sur parchemm, signé par le roi, contre-siguc par Ko-
bertet, daté du 12 mai et muni du scel en círejaune. Archives, carton 
J . 952, piece 17. 
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e[ Antoine Lamet, que François Ier avait fait partir 
pour la Polog-ne sous un dég'uisement, avaient ob-
lenu de bonnes paroles du roi Sig-ismond, qui n'a-
vait pas été insensible à l'arg'ent de France (1). 11 
avait cnvoyé de plus le due de Suffolk vers les États 
de ííolièrae assembles à Prague, mais le due n'y 
élait pas arrive avant le depart du cbancelier La-
dislas Sternberg", délég'ué de son jeune souverain à 
ladiète. Les deux voix de Colog'ne et de Saxe étant 
incertauies, i l restait encore beaucoup à faire de 
pari el d'autrc pour obtenir une majorité defi-
nitive. 
On y travailla des deux eôtés. Sicking^en parut 
aux environs de Francfort avec plus de vingt mille 
hommes de l'armée de Souabe, ce (2) dont furenl 
mermlleusement estonnez ceux qui vouloienl bien au 
roij de France et três fori joijeux ceux qui vouloienl 
bien au roi calholique (3). Aíin d'ajouter à l ' in-
íluence exercée par la vue de ces troupes Taction 
de leurssourdes menees, le comte paíatin Frédéric, 
1 evêque de Liég'e, le margrave Casimir de Bran-
debourg'-Gulmbacb, le comte Henri de Nassau et 
(1) « Bien est vray, ccrit Bonmvct au córate palatin, que je diü à 
vostre cltancelier que Poulogne uvoit priiis argent de nous, et que leurs 
amliassadetirs avoient chaege de doiuiet1 IOLII' TOÍX au d1 s"1, roy. » Lettre 
«rite le n on le 27 j i i i». Mas. de L a Mnre, f. 172. 
(2) Jíistm-fiOBs donnèes par le roy François lot an due de Suffolk. 
Mss. Colbert, vol. 385, i>. i . 
(3) Ucmoires de Fleuranges, dans Petitoí, vol. XVI , p. 342. — « Ja-
mais lie fisiiies inieidx que de nous fortifier de cesto armée, laqueLLü 
nous faisous marchet'. » Lettre d'Arniei'storff h Marguerite d'Autriche, 
i juin. Archives de Lille. 
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Maximiíien de Berghes s'établirent à Hbchst, n 
deux lieues de Francfort, tandis que les autres 
ag'ents du roi catholique demeurèrent à Mayence 
Bonnivet s'était transporté depuis quelque temps 
de la Lorraine sur les bords du Ilhin, avec un cor-
tég'e de huit cents chevaux. Afin d'óíre plus prés 
des électeurs et d'agir, autant qu'il le pourrait. 
sur eux, ü se rendit alors dég'uisé, et sous le nom 
du eapitaine Jacob, à Küdesheitn, village situé à 
cinq ou six lieues de Francfort, laissant Jean d'Al-
bret et le président Guillart à Gobleníz. 
I X . 
La diòte s'ouvrit le 18 j u i n . Aux termes de la 
bulle d'or, les électeurs entendirent, dans l'égiise 
de Saint-Barthélemy, la messe du Saint-Esprit qui 
devait inspirer leur cboíx (1). Après la messe, i Is 
s'approchcrent tons de l'autel, et là les trois arche-
vêques de Mayence, de Treves, de Cologne, la main 
sur la poUrine, le comte, paiatin, le due de Saxe, le 
margrave de Brandebourg* et le nonce du roi de 
Bohême, la main sur le livre des Évangiles, ouverl 
au premier chapitre de saint Jean, I n principio ml 
Verbum,elo., prêtèrentchacun àson tour leserment 
qui suit:— « Je jure, sur les saints Évangiles ic¡ 
presents et placés devantmoi, queje veux, paria 
foi qui me lie à Di eu et au sacré empire romain, 
(1) Bulle d'or, cap. n, art. tei\ 
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(ijire, selon mon discernement et mon intelligence 
etavec Taide de Dieu, pourclicf temporel du peuple 
chrétien, c'est-á-dire roi dcs Remains, fulurempe-
reur, celui qui convient le mieux à cette charge, 
autant que mon discernement et mon intelligence 
me diriment et me commandent, confomément à 
ma foi, et que je lui donnerai ma voix, mon vote, 
et mon susdit suffrage, libre de tout pacte, de tout 
prix, de toutes arrhes et de tout engagement, quel-
que nom qu'on lui donne. Qu'ainsi Dieu et tous ses 
saints me soient en aide (1). » 
Dès que Ia diète fut assemblée, les ambassadeurs 
des deux rois lui adressèrent des manifestes dans 
lesquels, notifiant la candidature de leurs maitres, 
its donnèrent à l'appui toutes les raisons qu'ils 
avaient déjà tant de fois exposées à chaqué électeur 
en particulier. Les conférences et les intrigues du-
rèrent pendant plusieurs jours. Les plus grands 
efforts se firent autour de l'électeur palatin, dont 
la determination pouvait entrainer celle de Télec-
teur de Cologne, et qui, ayant vendu tour à tour 
sa voix aux ambassadeurs du roi catholique en 
avril, aux ambassadeurs du roi très-chrétien en 
mai, floltait entre le souvenir de son dernier enga-
g-ement et la crainte des soldais de Sickingen. Le 
comle Frédéric, qui l'avait décidé à s'engager en-
vers Maximilien à Augsbourg, promit de le faire 
voter pour Charles à Francfort. II dit à Armerstorff: 
(i) Bulle d'or, cap. u, art. S. 
T i. ¡i 
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«Je vous réponds et assure cie mon írère, » et oiívli 
eomme garantie, s'il le tallait, á'étre prisonnier du 
mi (1). II penetra clans Francfort, sous un dég*ui-
sement, afin d'arracher l'éleeteur palatin à sos hé-
sitaíions etde le donner entièremenl au roi catho-
íique (2). 11 1 ebranla. L'archevóque de Trevos 
prévint aussitôt du danger de cette defection Hon-
nivet, qui écrivit au comte paiatín la lettre la plus 
pressante et la plus forte. íl luí dit qu'il trouvei-ait 
merveilleusement étrang'e cju'il voulút trahir un 
prince qui était son parent et son ami, pour en 
favoriser un autre dont l'aieul l'avait mis au ban 
de l'empire et avait amoindri ses Etats. « Je vous 
supplie, monseig'neur, ajoutait-il, de penser com-
bien cela vous louche. Vous feriez une g'rosse playe 
à votrc maison, en étant celui qui commenceroit k 
montrer qu'il n'y a point de foi ni d'honneur. II 
ne faut pas que la peur que Ton vous fait de brúler 
et miner voire pays vous induise à changer d'opi-
nion, car je vous offre d'aller, dès cette beure, 
vous servir en personne avec sept ou buit mille 
lanscjuenetz, que j ' a i tout prêts, et huit cents che-
vaux, de faire marcher incontinent l'armée du roi 
qui est sur la frontière d'AUemagne et la plus puís-
sante qu'on ait vue de longtempSj et, si vous me 
l'écrivez, de prendre même au service du roi la 
(1) Lettre d'Armerstorff à Marguerite cVAutricíic, d'Heideílw)'? k 
2 ju in 151 ií, déposée aux archives de Lille et non iinprimée dans le; 
Mgotiatiom, etc., de L e Glay. 
(2) Leodius. Vi ta Frider . U palatini, lib. v, p, 66. 
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inoitié de l armée de Francisque de Sicking-en, ce 
que je pourrai toutes les fois que je le vou-
drai (1). » 
Afín de le tenter aussi par l'appát d'un plus 
grand intérêt, il lui proposa labelle-sceur du roi de 
France en mariag-e, avec une dot de 2 ou 300,000 
florins, la solde de 200 chevaux pendant toute sa 
vie, pour la garde de son pays et le dédommage-
inent des pertes qu'il pourrait éprouver s'il était 
atíaqué à cause de son vote (2). I I informa en même 
temps François lor de tout ce qui se passait. Ge 
prince prit résolúment son parti: i l écrivit à Bon-
nivet que si l'élcction n'était pas encore terminée, 
et si lui et ses amis, dans Francfort, voyaient qu'if 
était impossible de la faire tourner en sa faveur, 
ils missent tons leurs soins à empôcher le roi ca-
tholique d'etre nommé empereur. I I lui prescrivait 
dans ce cas de faire porter les voíx dont i l dis-
posait sur un prince allemand, de préférer le 
margrave de Brandebourg1 ã tout autre à cause de 
l'amitié qu'i l avait pour lui , et, si le margrave de 
Brandebourg* n'était pas possible non. plus, de se 
repliersur le due Frédéric de Saxe, vers lequel pen-
ehaitrélecteur de Treves, d'exig^erdeceluidesdeux, 
{IjLeltre de ramiral Bomiivot au comle palatin thi 24 juiu. Hlss. du 
La Mare f. 170. 
(2) Lettre do Painiral l ío imixit au comtc palatin du 2-i juin. AIss. di; 
LaMiire1^-', í. í l i ) , ci autre icttve qu'il luí í-cvil en allemand, ct tlaus 
laquelle il lui (Ht : « Je monstray ii vostro chnncellier troys scellez c[ue 
j'aToye, et vous qui faisiez lo quart, qui estoit la seureté de notre 
atfaivc.» 
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qui serait ainsi nomine, {'assurance qu'apres avoir 
été couronné empereur, i l solliciterait pour lu i -
même le litre de roi des Romains, et si le due de 
Saxe s'y refusait, de le faire élire sans condition, 
afín d'écarter à tout prix du trone impérial le roi 
catholique, dont l'élévation aurait tant de danger 
pour lui (1). 
G'est ce que François aurait dü faire depuis long1-
temps. Son íntérêt n'était pas d'etre élu. S'íl l'avait 
été, i l s'en serait bientôt repenti. II aurait excité 
la défiance et Tindocilité de J'Allemagne, les mé-
contentexnents de la France, et peut-ètre à la lon-
g'ue sa rebellion, Ia jalousie, runion et í'hostilité de 
tons Ies souverains. Les forces de son royanme, 
déjà détournées de leur emploi régulier par les 
guerres d'Italie, qui laissaient ses frontières natu-
relles imparfaites et son organisation iníérieure 
inachevée, seraient allées se perdre encore et s'é-
puiser en Allemag-ne. L'empire l'aurait réellement 
affaibli et infailliblement embarrasse. II fallait des 
lors qu'il se bornàt à empôcher le roi catholique 
de rob ten ir . L'affermissement de sa position en 
Itaiie I'exigeait tout comme la sécurité de son 
royaume. Héritier unique des quatre puissantes 
maisons de Bourg-og-ne, d'Autriche, de Castille, 
d'Aragon, le roi catholique était devenu le pos-
sesseur universel de leurs Etats et le représentant 
redoutable de leurs vieilles animosités conlre la 
d ) Lettves de François Ier à ses ambassadeuis , du 26 j u í n , 
f. Oíi-Ofi. 
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France. I I importait avant tout à François I " que 
ce prince ne joig'nít point à l'Autriche, aux Pays-
Bas, à TEspag'ne, à ia Sicile, à Naples, la con-
ronne impériale. Or, pour Tempécher d'acquerir 
ce surcroít de puissance et d'ajouter la suzerai-
neté du duché de Milan à toutes les causes de 
collision qui naissaient déjà du contact des ter-
ritoires et de Topposition des intérêts, i l n'y avait 
qu'un bon moyen : c'était de placer à la tête de 
TÁllemagrie un chef allemand qui la tint éloU 
g-née de la grande lutte prête à éclater entre 
etix; mais i l fallait y employer la prévoyance , 
l'activilé, le temps, l'argent qu'il avait consacrés 
jusque-là à sa propre election. De pareils résul-
tats ne sauraient être des pis-aller. lis ne peu-
vent réussir qu'en étant préparés de long*ue 
main. 
Aussi la lettre du roí de France, partie de Melun 
le 26 ju in , arriva trop tard à Rüdesheim. Déjà le24-
le cardinal lég'at avait cessé de soutenir exclusive-
ment sa candidature. I I avait reçu de nouvelles 
instructions du souverain pontífe, auquel le roi 
catholique s'était plaint de l'intervention ouverte 
du Saínt-Síég'e en faveur de François Ior. Charles 
avait charg-é don Luis Garroz, son ambassadeur à 
la eour de Rome, de dire à Leon X qu'il ne saurait 
reculer sans honte dans la poursuite de l'empire, 
ni y échouer sans détriment pour son autorité 
comme pour sa reputation, et i l l'avaitfait supplier 
de chang'er de résolution à son ég'ard. Rappelant 
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à l'ambitieux Florentin les bienfaits que les Medi-
éis avaient reeus de ses prédécesseurs, et rassurant 
le suzerain inquiei sur Ja Irop g-ramle puissance de 
son royaí ícudataire, il avait ajouté : « Sa Beati-
tude pout T'tre eertainc que, après l'élection, nous 
nous g'ouvernerons de telle maniere, en tout ce 
qui toucfie au Saint-Siég-e, et particulièrement à Sa 
Saintelé, àson état, à l a maison de Médicis, quelle 
verra elairement que nos ceuvres ont été et seront 
toujoursd'unvraifilsetd'unfils très-obéissant ( 1 ) . » 
Léon X, déjà ébranlé par la resistance des qualre 
électeurs assembles à Wesel et intimide par les 
manifestations des preferences germaniques, s'était 
rendu aux voeux du roí Charles. íl avait prescrit 
àson lég-at, s'il voyait prendre à rélection un cer-
tain tour, de ne plus s'opposer au cboix du roi 
de Naples, de peur que Vempereur fu tur ne devtnt 
un ennemi du pape. Le légat avait dès lors sig'nifié 
aux électeurs que le souverain ponlife, dans des 
intentions de concorde et de paix, adherer ai t à la. 
nomination de ce prince, si leurs suffrages se por-
tai en t sur lui. La resignation du lég'atet íe manque 
de foi du comte palalin, qui répondit à Bonnivet 
en lui eonseillant de pourvoir à la sureté de sa per-
sonne, ruinèrent Ies affaires de François I " . L'en-
treprenant am ¡ral, Ies jug'eant désespérées, prit 
alors sur lui de renoncer à la candidature de son 
mattre pour susciter cebe d'un prince allemand, 
( i) Lettrc du roi catliolique à don Luis CftiTOz, du i l a . v ñ \ . Minute 
orifr, Airl i . du LI'IIP. 
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com me i l I'aurait fait s il avait vecu à lemps la 
dépèche du 26 juin . 
Bonnivet se i'ejcta d'abord sur le margrave de 
Brandebourg-, qui ne put pas même obtenir lavoix 
de l'archeveque de Mayence, son frère, ensuite sur 
Télecteur de Saxe, que sa imputation de sagesse, de 
droiture, de désintéressement, de palriotisme, ren-
dai t un candidal beaucoup plus sérieux. La poli-
tique bien entendue de rAUemag-ne semblait con-
sciller aux élccLeurs de ne donner pour chef à leur 
pays ni I'lin ni l'autre des deux puissants monar-
ques qui, capables de le défendre, seraient aussi 
en état de l'asservir. Ĵ a cour de Rome, redoutant 
presquc au même degré de voir monter sur le trône 
imperial le due de Milan ou le roi de Naples, ce 
qui la mettrait à la morei du possesseur de la haute 
ou de la basse Italic, eút préféré le choixde í'élec-
teur de Saxe; mais ce prince, prudent etpeurésolu, 
craignit de n etre pas au niveau d'une aussi grande 
charge, de succomber sous son poids et d'en écra-
ser sa maison. La nécessilé de repousser les Tures, 
le besoin urgent de ramencr la paix dans Fempire 
et de poursuivre avec vigueur ceux qui la trou-
blaient, le devoir de raffermir Tunité religieuse 
prête à se rompre, luí semblèrent au-dessus de ses 
forces ou de son caractère. II declina done les offres 
qui lui furent faites, et ií s'appréta à donner sa 
voix ¡i celui-là même dont les armes victorieuses 
devaient plus íard envahir ses États, réduire en 
captivité son héritier, et faire passer la dignité 
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electorale de la branche da sa maison dans une 
au tre. 
Ge grand conflií, marqué par des phases si diver-
ses et pendant la durée duquel le roi catholique 
lui-môme avail paru sí prés d'éehouer qu 'on luí 
avait conseillé de tmvaillor à Télection d'un autre 
prince, ce grand conílil touchait à son terme. Le 
28 ju in , Jes éJecteurs, revôlus de leurs costumes 
de drap écarlate, se rendirent au son des cloches 
dans l'ég'Iise de Saint líarthélemy pour proceder 
déíinitiveinent au clioix d'un empereur. l i s s'as-
semblèrent dans la petite chapclle prés du clioeur 
qui leur ser vai t do conclave. 
L'archcvéque de Maycnce prit 1c premier l a pa-
role. 11 se demanda lequel i l í'allait élire, d u roí 
trés-chréíien, du roi catholique ou d'un prince alle-
mand. II examina d'abord s'il convenait de choisir 
François If\ et dit quaux termes de la bulle dor, 
les électeurs juraient de ne pas élire un empereur 
étranger, ct qu'ils manqueraient à cette lo i et à 
leur serment, s'ils nommaienl 1c roi de France; 
que celui - ci d'ailleurs voudrait aceroítre son 
royanme, qui étaít hereditaire, aux dépcns de rem-
pire qui ne Tétait point; que, s'étant em p a r é de 
Milan après sa grande victoire sur les Suisses à 
Marig*nan, il aspireraitdésormais à soumetíre touíe 
ritalie et dirigerait ensuito son ambition contre 
l'AUemag'ne; qu'il cbercherait à enlever la Flandre 
et rAutricbe au roi Charles, d'oü résu Iterai en t de 
grands troubles et des guerres civiles dans leur 
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patrie; que si, dans ce cas, les électeurs et les 
autres princes s'opposaient à ses desseins en vou-
lan l défendre les droits de l'erapire et le petit-fils 
de Maximilien, à qui ils devaient tant, i l les dépos-
séderait pour en mettre d'autres à leurplace; qu'ils 
pouvaient jug'er de la liberté qui leur serait laissée 
en jetant les yeux sur le royaume de France, oü 
se trouvaient nag'uére encore plusieurs grands 
princes disposant de beaucoup d'autorité, et oü i l 
n'y avail plus aujourd'hui personne qui ne trem-
blã t au plus petit signe du roi. Après avoir ainsi 
eombattu la candidature de François Ior, l'arche-
véque de Maycnce lui donna pour sa part une ex-
clusion formelle. 
Discutan! alors le choix d'un prince allemand, 
i l ne s'y montra pas moins défavorable, parce 
qu'un semblable empereur, faible et désobéi, serait 
hors d etat de conduire, de pacifier, de défendre 
rAliemagne, et d'y rétablir l'unité religteuse com-
promise. Restait le roi catholique, L'archevéque 
convintque, s'il était ólu, les affaires de 1'Al lema-
g-ne paraítraient exposées à souffrir de son éloi-
g-nement, et ses libertes à ôtre menacées par sa 
puissance. O ajouta toutefois que, lorsqu'il consi-
dérait I'origine allemande de ce prince, les États 
qu ' i l possédait dans l'empire, les heureuses et 
grandes qualHcs dont i l était doué, les ressources 
considerables qu'il mettrait au service de rAlie-
magne et de toute Ia republique chréticnne, les 
sag-es precautions à I'aide desquelles on pourrait 
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eviten les dangers de son aulorité, nul autre ne 
hii semblait plus di ¿pie de recevoir l a couronne 
impériale (1). 
Ge d i s c o L i r s produisit beaucoup d'effet sur les 
électeurs, qui désirèrent néanmoins entendre l'ar-
clievèque de Treves. Celui-c¡ , s'étonnant de voir 
rarclievequc de ¡Hayence prcíerer le roí eatholique 
au i'oi (rès-ehretien, dií que l a bulle d'or ne les 
autorisait pas plus à élire un Espag-nol qu'un Fnan-
rais, etque, si Fon jug'eait le premier capable 
d'etre élu parce qu'il possédait des provinces de 
1'empire, le second nel'était pasmoins commepos-
sédant la Lombardie et le royanme d'Arles, qu'il 
íallait done recherchev íequeí des deux íeur conve-
nait Ic mieux. 11 soutint aloes qu'en choisissant le 
roi très-chróticn ct en roblig*eant à ne point alla-
quer Naples ni la Flandrc, ce prince entreprendrait 
infailliblement de chasser les Tures de la Hongrie 
pour protég-er l'Allemag'ne, qui élait l'avcnue et'le 
rempart de son royaume, tandis que, si Ton noin-
mait le roi catliolique, on pouvait ôtre certain que 
la guerre ccíaterait dans les Pays-lias et en Italie; 
que íe roi Charles s'efforcerait d'enlever Milan à 
François Jtr pour l'annexer ases États, et que, du-
ran t celle luUo des deux plus puissants princes de 
la chrétienté, les Tures envahiraient la Hongrie 
sans resistance. II insista fortement sur le mérile 
(() l.oth'c (in rar(!¡ii;i! Cajíif-m à Lówi X, en italie», écrite <le Franc-
fort te 29 juin. Leí fere di Principi, vol. I01", p. 08 ;i 70. — Sleidan.t. Ij 
óilif. lie Francforl, 1785, p. 00 ii 70. 
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íppouvé et la valour conmift de Francois lrr, qu'il 
opposa à la jeunesse inexpérimentée ele son coni-
péliteur, sur le nature! facile des Franoais et la du-
reté oi'g'ueílieuse des Espag'nols. Puis i l concluí en 
disant qu'a choisir un étrang'er, le roí très-chrétien 
valait mieux que le roi catholique, ct qu'a exelure 
les élrang'crs, i l fallait prendre pour empereur un 
prince tout à fait allemand par I'origine, par les 
habitudes, par íe caractere, par le lang-ag-e; que 
jes trois puissantes maisons de Bavière, de Bran-
debourg' et de Saxe pouvaient donner à l'empire un 
chef qui, à l'exemple de Rodolphe do Habsbourg* 
el de Maximilien, sc ferait respecter non-seu-
Icment en Allemag'nc, mais dans le monde en-
tier (1). 
Celle combinaison aurait peut-Slre réussf, si 
IVilecteur de Saxe s'y était prôté; mais, loin de la 
seconder, i l prit la parole pour se ranger de l'avis 
de l'archevóque de Mayen ce. I i dit que la loi, en 
vertu de laquelle ils délibéraient,neleur pcrmetlait 
pasd'élire le roi de France, mais qu'eile les laissait 
libres de nommer le roi d'Espag'ne, qui était arebi-
duc d'Autriche et vrai prince allemand; que, dans 
eonjonctures presentes, ce choix tui paraissant le 
meilleur, i l volerait en íaveur de ce prince, mais en 
fui imposant des conditions qui assurassent la 
liberté et Tintégrité de l'empire, et qui prévinssent 
lenpmls sigmlés par les deuxéiecleurs de Mayence 
11) Leltre du cardinal Cajetan ¡i Léon X, p. 70 ¡i 72, et Sleidan, 
p. 70 à 15. 
220 C H A P I T R E I I . 
et de Trèves ( i ) . Son opinion entraína touíes les 
autres. L'archevéque de Trèves se rendit lui-même 
et le soir, à dix heures, Ies sept électeurs, réunis-
sant leurs suffrag-es surl'heureux Gharlesj Télurent 
roi des Romains et fuiur empereur sous le nom de 
Gharles-Quint. 
Le lendemain, ils s'assemblérent pour régler les 
conditions auxquelles ils entendaient le soumeltre. 
Outre la garantió ordinaire des lois, des priviléges 
et des usag-es de l'empire, ils exig-èrent qu'il ne 
put, sans eux, convoquer aucune diète, établir 
aucun nouvel impot, entreprendre aucune guerre, 
conclure aucun traité; qu'il n'introduisit point en 
Allemagne de soldats étrangers, qu'il y donnàt 
tous Ies emplois publics à des Allemands, qu'il se 
servit dans ses lettres de la langue allemande, el 
qu'il vínt au plus tôt se faire couronner en Alle-
magne et y résider. Nicolas Ziegler accepta et signa 
le 3 juillet cette capitulation au nom de Gharles-
Quint (2). Les électeurs envoyèrent aussitôt en Es-
pagne le comte palatin Frédéric, avec Armerstoríf 
et Bernard Wurmser, pour notifier leur choix aii 
nouvel élu et lu i signifier leurs vceux. 
François Ior connut le 3 juillet à Poissy le résul-
tat de l'élection; i l fit très-bonne contenance. Les 
principaux personnages de sa cour etde son conseii 
s'applaudirent tout haut d'un échec qui leur sem-
(1) Lettre du cardinal Cajetan à L é o n X , p. 72, et Sleitlan, p. 75. 
(2) Capitulation impérialc dans Dumont, Corps diplomatique, vol. IV, 
part. lrP, p. 296. 
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blaittrès-heureux pour la France. I I paruts'en fé-
liciler lui-même, et dit aux ambassadeurs étran-
g*ers que, sans les instances des électeurs, i l n'au-
rait pas songé à l'empire, maisqu 'áb ien considérer 
les embarras que cette dignité lui aurait suscites 
et les repugnances qu'elle rencontrait dans son 
royaume, i l devait remercier Dieu d'y avoir 
échappé ( 1 ) . II écrivit en même temps à Bonnivet, 
à Jean d'Albret et à Guillart, qu'il prenait en bonne 
part Tissue de son affaire, qui au fond était avan-
tagcuse pour lui , et seraitprofitable à sessujets (2). 
11 les invita à le rejoindre au plus tôt en évitant 
toute mauvaise rencontre. Geux-ci quittèrent I 'Al-
lemag'ne sans accident, et même avec reputation. 
Us envoyèrent 4,000 lansquenets au due de Lune-
bourg1, qui battit et fit prisonnier le due Fien r i de 
Brunswick, et ils laissèrent au due de Lorraine, 
en repassant par Nancy, Ies moyens de se mettre 
en défense contre Ies attaques dont i l était menacé 
à eause de son dévouement à leur maítre (3). 
Ainsi commença entre François Ier et Charles-
Quint la rivalité qui devait remplir plus d'un quart 
de siècle. Le plus jeune et le moins experimenté 
l'emporta sur l'autre. Une puissance moins redou-
(OLettre de Thomas Boleyn, ambassadeur d'Henri VIII auprès de 
François 1er, au cardinal Wolsey, du 4 juillet. Dans Ellis, Original 
Letters, vol. I, l ¡j4. 
(2) Lettrc de François Ier à ses ambassadeurs, du 5 juillet. Mss. de 
U Mare ' ^ p , f. 98. 
(3) Lettre des ambassadeurs de François Ier à ce prince, des 29 ju in , 
lo et 18 juillet, f. \ M - i M . 
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table en apparence contribua à lui rendre roprmon 
propice, en même temps que la fortune íavorisail, 
comme i l arrive souvent, Ies déhuts de son ambi-
tion et de ses entreprises. Gette election devait avoir 
des suites considerables; elle cíiang'eait la propor-
tion des forces entre les deux rivaux; elle élaitpour 
eux le signal d'un conflit acharné, qui aurait sur-
tout pour theatre I'Italie, et pour principal objct la 
defense ou le recouvrement du Milanais. 
G H A P J T R E M l . 
A L L I A N C E S D I S P U T K E S AVA .NT L A K U P T l U t . 
CAMP D U D R A P i> '0R. CÜÍVKÉREACE D E C A L A I S . 
C O M M E S V C E - U E M " U E L A G L ' E U R E . 
Causes de guetre cutre I^-ançois lei' et Charles-Quint. — Iníhietiteuse 
tentative (Varrangement au sujet de la Navarre et de Naples, dans la 
conference de Mantpellier. — Efforts des deux monarques rf-vaux 
pom g-agner l'alliance du pape Léon X et du roi d'Angleterre 
Henri VIII. — Charles-Quint quitte l'Espagne préte ¡i s'insurger 
pour s'aboucher avec Henri VIII avant que Henri VIH aillc s'abou-
cher avee François Ier sur le continent. — Entrevuc de François ícr 
et dc Henri VIII au camp du D r a p - d ' O ; fètes et négociatious. 
— Visite de Henri VIU à Charles-Quint dans la ville de Grave-
lines et accord seeret des deux princes à Calais. — François Ier, 
croyant Cliarlcs-Quint affaibli par rinsurrection des Comuneros en 
Castille et arrete par des difficultés graves en Allemagne, le fait 
ultaquer vers les Pays-lias oil Robert de L a Marck se jette en armes 
dans la province de Luxembourg, et au-delà des Pyréuées, ofi Andi'é 
de Fotx, seigneur de Lesparre, envaliit la Navarre. — Charles-Quint 
ne se méprend pas sur l'auteur de ees deux agressions. —• Après que 
ses géuéraux Ies ont victorieusement repoussées, ses troupes pénètrent 
en France et commeucent la guerre centre François 1C1'. — Henri VIII 
se propose comine médiateur entre François Ior et Cliarles-Quint. — 
Conference trompeuse de Calais. — Pendant que le cardinal Wolsey 
semble négocier une trèvc entre Cbarles-Quint et François Ier, 
Henri VIH s'müt plus étroitement avec Charles-Quint par le trai té 
de Bruges. — L a guerre se poursuit et s'étend. — L'armée du Nord 
que commande François I " passe l'Escaut, et met en fuite Tarmée 
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iiupériale qu'elle aurait pu batiré sous Valenciennes; l'annóe <iu 
Slid, conduile par 1'arairal Bonnivct, cutre cu Uspagne et y,nni\ 
Fontarabie; l'armée d'ltalie, sous lea ordres des imréchaux Le^im 
et Lautrec, Jaisse ciwabir le Müanais par les forces combinées il,-. 
rempereur et de Léon X. — Le pape, qui avail traite secret em en l I,. 
8 mai 1321 avec Cliarlcs-Quinf, se declare alors oitverteiucnt coniie 
François Ier. — Prise de Milan. — F i n des conferences de Calais. ~ 
Ligue offensne conclue le 24 noTembre 1521 centre la France entre 
le pape, rempereur et le roi d'Angleterre. — Morí soudaine ile 
Léon X. 
I . 
La guerre entre François Ior et Gharles-Quinl 
allait suivre de prés la lutte animée et opiniâh-e 
(ju'ils avaient soutenue pour Télection à 1'empire. 
La situation des pays y conduisait tout autant que 
Ies sentiments des souverains. François Ier et Char-
les-Quint avaient essayé de se mettre d'aecord el 
de res ter en paix duran t les quatre premieres 
années de leur règne. Mais cet accord ménage 
avec tant de soin ne pouvait guère être durable 
entre les deux princes. Les nécessités de leur posi-
tion étaient plus fortes que les precautions de leur 
prudence. Des intérêts contraires et des ambitions 
opposées les avaient entraínés dans une riválité 
inevitable et devalent les pousser à une long'ue 
rupture. 
Leur désaccord éclata dès qu'ils recherchèrent 
l'un et 1'autre la couronne impériale. François I " 
avait sans doute un grand intérêt à empêcher le 
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possesseui' déjà redoutable de si nombreux états de 
la metirc sur sa tete; mais il n'aurait trouvó aucun 
avan tag'e à la placer suv Ia sienne. 11 semblaii l a -
voir coinpris un moment lui-même, entre la diète 
d'Augsbourg- en 1318 et la mort de Maximilien Ier 
en 1519, lorsqu'il avait conçu le polllique dessein 
de soutenir la candidature de l'électeur Frédéric 
de Saxe pour faire échouer celle de Tarchiduc 
Charles f i ) ; mais ií avait bien vite repris le projet 
ineonsidéré de se faire clire. II aurait pu donner 
un chef à Tempirc s'il n'avait pas voulu Tetre, 
tandis qu'en cherchant à l e devenir, i l fitnommer 
empereur son rival naturcl et son ennemi futur. 
La puissance dc Gharlcs-Qaint était ainsi dang'c-
reusement accrue par rimprudence de François Ier. 
Avec la dig'nité impóriale, qu'il recevait en Aliema-
g'ne, i l était investi de la suzeraineté politique en 
Italic. II acquérait le droit ou le moyen de disposer 
des forces de Tun de ees pays, d'intervenir dans les 
arrangements tcrritoriaux de I'autre, et à la long*ue 
de commander aux deux. Gette première lutte entre 
François Ier et Charles-Quint avait altéré leurs sen-
liments aussi bien que cliang-é leurs positions. 
(I) C'cst ce qu'on voit dans les dépèches dii cardinal dc Bibiena, ani-
bassadeur An Léon X aupròs de François lac, ócrites de Paris : « Distigna, 
i a quanto per lui si potril, interromper h cosa del catholíco, conforme 
íil ricordo vostro... et dice, che saria santa cosa per tutti quando si po-
Icsse fare re do' Romani, il duca di Sassonia; eos) mi ha dclto che vi 
scriva per sita parte. » Lettere di Prmcipi, t. I, p. Íi2, v0. — Cettc lettre 
du '21 HOYembre est adressúc au due d'Urbin. II avait dit la même chose 
tlans la lettre du 8 décembre; François Ier y ti'aitc de chiméres les pra-
tiques pour sa propre candidature. Ibid., p. GO. 
T. I . io 
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François I " avail conserve un secret et pro fond 
dépit d'avoir cchouó apres avoir été si prés de 
réussir. La pretention scule d'onlever à 3a maisoti 
d'Autricftc Ja couronne de l'empire, qui s'y ó tail 
maintemie comme un heritage depuis rexlinction 
de Ja maison de Luxembourg1, avnit excité en 
Charles-Quint une animosiló que le suecos n'avoit 
point apaisce. Le cbang-ement survenu dans los 
dispositions des deux souverains amena bientòt un 
cbang'emcnt plus grave dans leurs relations : il 
laissa éclater la divergence jusquc-là contenue de 
leurs inlcrets. Gette diverg*ence existait sur tous 
les points oü ils étaient en contact par leurs terri-
Loii'es. 
On cob; des Pays-Bas, sur les flanes desqueís, 
soil au nord, soit au sud-est, François Ior cnlrelcnail 
ou avail remis dans son alliance Jo bciliqucux due 
do Gucldre, le politique due de Lorraine et J'cnlrc-
prcnant llobert de Ja Marck, souverain de Sedan 
el de Jiouillon, Charlcs-Quinl revendiquait le duchó 
de Bourg-ogne eomme une parlie de son húrilage 
paternel, dérobé par Louis XI il la maison dont il 
descendait. Vers la frontière des Pyrénées, Fran-
çois I " reclamait la restitution à Henri d'Albret du 
royaume de Navarre, qu'avait envahi huit annécs 
auparavant Ferdinand le Calholique afin de l'incor-
porer à la monarchie espagnole, dont i l avail ainsi 
achevé la grandeur. 
L'arrangement conclu à Noyon, en 1516, élait 
resté sans execution en ce qui touchait le royaume 
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tic Naples cl le royaume dc Navarre. Depuis trois 
ans, Charles n'avait pas payó les 100,000 ducats 
qu'il clevait anmiellemcnt à François I " sur le 
premier de ees royaumes, et i l n'avait rien accordé 
ò Henri d'Albrct pour l'usurpation du second. Afín 
dc cliercher ¡ i s'entendre sur ce double objet, une 
conference avait été assiguiéc au printemps de 1519 
à Montpellicr, oú s'étaient rendus Ies deux g'rands 
núg-ociateurs des deux princes j Ghièvres, dc Barce-
lone, Boisy, de lilois. Des deux côtés, on était alors 
en rivaüté ouverte yans vouloir rompre (1). Charles 
faisait proposer à François 1er de réduire les 100,000 
dueats sur le royaume dc Naples à 50,000, et 
d'épousersa secoude filie, laprinecsse Charlotte, à 
Ia place de Tainée Louise, qui venait de mourir (2). 
Quant à la Navarre, toutc la g-rande noblesse se 
révoltail à la seule pcnsée que le petit-fils de Fer-
dinand el d'ísabelle püt se dessaisir d'un royaume 
qui était la clef des EspagMies (3). Aussi la confe-
(1) «Mondit sicui' úc Cliiíjvres m'a (lit qu'il est coumnicc de quoj 
te roy s'est déclnró centro, le; voy soiulit maitre. » DépOchc th: la HocJic 
Beaucourt du 28 fívricr i í i lO. Wss. Ucthtine, TOL 8012, f. 182. 
(2) Charlen avait envoyò ã ect effi't son chanibcllnii Lacliau.v :uipi'i>9 
*Je François !or; it l'avait tlit en ees termes it rambassadeur la Roche 
Beaucourt;« J'envoie l.achaux deveis le roí vostre maistre, mon bou 
seigneur ct péri.', pour I'nssurer et tui dóclarcr la grande amityé et bon 
•vouloir (¡i\c j'ny d'mi Violen i v nos nppomclemeiit» ctftUianccs. » Dòpòdie 
de laltoChe lieaueonrt du lü mai l o l8 . 
(3) « f.es grands sdgneurs s'asscinl)lÍ!reiit, faisíint ¡es bous compa-
gnoiis, et s'en alièrcnt dcvois le JOY, Lui remonstrant qu'il ne clc\oit pas 
rendicun tel i-o\anime, et quo e'estort la clef des Espagncs, ct que si le 
foy l'avoit en son oliéissance, i l pourroit commander á ton tes les Espa-
IfiHSíj ce qu'il voudroit, njais pour le frfirder ils HC offroient coi'ps et 
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rehce de Monlpellier, ou le grand nmitre Arthur 
de Boisy était arrive fort ma lade, n'avait cu que 
quelques jours de durée et n'avait conduit à aucun 
résultat. Déjà troublée par la rival i Ló électorale dos 
deux monarques en AlJemagne, elle avail pris fin 
à la mort de Boisy qui avail succombé, le 13 mai, 
à la maladie ele la pierre. Chièvres était retournc 
en Catalog'ne auprès da roí Charles, peu disposé à 
rendre Ia Navarre, ou même à cn offrir une com-
pensation. 
En Ilalie, I'opposition des intérêts était bien phis 
grande encore, et devait produirc un choc plus 
violent et plus prolong-é. François Ier et Charles-
Quint se faisaient en queique sorte face dans cetle 
pcninsule, dont I'un oocupait (a partió supérieuro, 
el fautre la partie infériouro. Aucun d'eux ne se 
ei'oyait assuré de ce qu'i l y possedait tant que son 
compétiteur pourrait le lui enlever cn y conservanl 
ce qu'i l y tenait lui-nicme. I I était facile à Fran-
çois I " de descendre avec une armée du Milanais 
dans le royanme de Naples, oü i l trouverait l'appui 
du vieux parti angevin^ et Charles-Quint pouvait 
íaire remonter, du royanme de Naples dans le 
duché de Milan, des troupes que seconderaient en 
leur agression tous les ennemis de la domination 
française au-dclà des Alpes. Us devaient done cher-
cher às'exclure réciproquement de la péninsulc, — 
François 1" en dépossédant Charles-Quint de 
iticus. » Dépcchc de la Roche Boaucourt, sans date. Mss. IJétliuuí-? 
\'ol. 8 iSG,f . m. 
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T iLalie mcridionale, Charlos-Quint on oxpulsant 
François I " de la Lombardie milanaisc. Pendant 
quoíques années, ces projets avaient cló tonus on 
suspens par dos conventions purcment provisoiros 
e l mal exccutóes. 
La rupture ótait imminonte : los causes n'on 
maiujuaient pas. Mais, avant do commcncer Ia 
guiovre, chacun dos deux adversaircs recbevcha 
l'appui dos deux princes dont la cooperation pou-
vait !e mieux en assurer Io suecos sur ses deux 
principaux tliéàtres, vers les Pays-Bas et en Italic. 
Prôls à se disputer, à main armée, les lerritoires 
on lili ge et Ia preponderance politique, objet (In 
lour commune ambition, ils se disputèrcnt aupara-
vant, avec opinintretó, l'utile amitié du roi d'An-
^'leterre et d it papo. Par la seduction des flatteries 
eomnie par I'appal dos avantajes, ils s'efforcerent 
Pun ct Pauire dc g-ag-ner l'org*ucilleux et avidc 
tlonri VIU, rinconslant et intéressé Lóon X. Le 
premier avail to LI jours un pied à Ierre en France, 
nu ¡I possédait la villo fortiíiée de Calais ct le cío mió 
*lc (juincs. Coinmc ses prédéccsseurs 1'avaient fait 
Innt de fois et comine il Pavait fait recemmont lu i -
mcme, i l pouvait envoyer une armée dans co port 
nbriíé, d'oíi elle débarquerait sans obstacle sur le 
eoiUincnt, el mareberait, soil eontre la Flandre, 
soil conlrc la Picardic, selon qu'ií serait Jallic de 
François Pr ou de Gbarles-Quint. Le second dispo-
sail de PItalie céntrale. En sa double qualité dc 
pape, el de chef de la maison de Mediéis, it régnait 
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sur les états du Saint-Siego, et il dirig-eait la repu-
blique de Florence. Avec les forces pontificales et 
toscanes qu'il porterail au nord ou au sud de 
l'Italie suivant qu'il s'unirait à Charles-Quint ou à 
François I " , i l lui était facile d'expulser les Fran-
çais de la Lombardie, ou les Espag'nols du royaume 
de Naples. François et Charles, comprenant 
combien i l importait à chacun d'eux d'avoir pour 
lui le roí d'Angleterre et le souvei^ain poníife, 
n'oubliérent rien afín de les entraíner dans leurs 
inimitiés et dans leurs projets, lis eng-ag-èrent une 
lutte diplomatique aussi animáe qu'avait é t é 
ardente la lulte électorale pour la couronne d e 
l'empire, et que devait ôtre opiniâtre la lutte m i l i -
taire pour la preponderance continentale. 
I I . 
Léon X avait paru, depuis l'entrevue de Bologne., 
s'unir etroitement à François I " . Malgré quelques 
tergiversations qui provenaient du caractère et d e 
la position également équivoques de ce pape p le in 
de fausseté par ambition, le bon accord s'était assez 
maintenu entre lui et le roi. Si François Ier vicio— 
rieux avait exige de Léon X vaincu la restitution 
de Parme et de Plaisance au duché de Milan, i l l u i 
avait montré les plus grandes comme les plus utiles 
condescendances. 11 s'était appliqué à le satisfaire 
dans ses intérêts politiques et clans ses ál tenles 
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relig'icuses. It s'était eng'ag-é à soutenir I'autorito 
des Médicis dans Florence; ií avait laissé depouillet-
Franeois-Manc de la Rovère du duché d'Urbin 
par 1c neveu du pape., Laurent, auquel avait été 
dormée en mariage une f'enime i'approchée de la 
maison royale par sa naissance, et qui élait venu 
representor le souverain pontife au baptôme du 
Dauphin de France, dont Léon X ctait le par-
rain. Enfin ]e successeur de saint Louis et de 
Charles YII avait pleinement sacrifié la pragma-
tique sanction au Saint-Sicg'e et fait recevoir dans 
son royanme le concordat qu'il avait ébanché avec 
Léon Xà Bolog'ne et que le chancelier du Prat avait 
un pen plus tard définitivement conclu à Home. Ge 
concordat, qui détruisait lo sysícmc electoral établi 
jusqu'alors comme la róg'le de TEglise de France, 
dont les dignités et les richesses étaient mises 
désormais h la merci du roi ct du pape, n'avait pas 
été admis sans rencontrer de resistance. Le clcrg'é 
et l'Uníversité y avaient fait une vive opposition ; 
le parlement en avail contestó la validiíé et s'était 
refuse long'temps à l'enregistrer. I I avait fallu plu-
sieurs années et les menaces d'une autorité, qui 
íendait de plus en plus à se rendre absoluc, pour 
en contraindre l'enregistrement et en forcer 1'exe-
cution. 
Les avanlag'es accordésàla famille de Médicis, 
tes services rendus a la cour de Rome, semblaient 
avoir assure à François I0" Famitié comme 1'alliance 
de Léon X; aussi s'était-il déclaré ouvertement en 
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sa faveur pendant la vacance de Fempire. U avail 
vivement soutenu la candidalure de François ícre¿ 
employé pour la fairc réussir tous íes moyens que 
1'autoriíé pontificale metlait à sa disposition; mais, 
lorsque le succès de cette candidature d'inceríain 
élait dcvenu improbable, le mobile pontife avail 
change do parti avcc la fortune. l i avail cessé delre 
contraire à 1'élection de Theureux competiteur de 
François I " , bien que la possession de rem pire res-
tât à ses yeux incompatible avec la possession du 
royanme des Deux-Sicilcs, et que Ia future accu-
mulation d'une aussi extraordinaire puissance pút 
êtro du plus grand danger pour la papante en 
italie. 
Depuis la nomination de Charles-Quint commo 
empereur, l'amitié de Leon X avail été vivement 
rccherchée, et du côlc de la France et du côlé de 
l'empire. Les deux rivaux prêts à devenir des en-
nemis declares avaient sollicité son appui en líalie, 
et pour mieux Lobtenir ils l u i offrirent à l'envi 
d'agrandir ses Etats dans la pcninsule : FrançoisI" 
vers le mieli, Charles-Quint vers le nord. François I " 
sembla l'emporter tout d'abord auprès de Léon X, 
II intervint mume bientôt entre le pape et le roi 
un traite bien propre à resserrer leur union. LéonX 
et François IGr devalent s'emparer en commun du 
royaume de Naples, que le premier, dans Tintéret 
du Saint-Siége, ne pouvait pas laisser entre les 
mains du nouvel empereur, et que le second devait 
chercher à enlever au rival trop puissant qui Ta-
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vait tlégng'é cies stipulations de Noyon e n ne l e s 
observant pas lui-même. Daprès ce ti-aiU-, vine par-
tie tin royanme de Naples reviendrait a u Saint-
Siég'e dont elle avoisinaií les possessions, ct i'autre 
parlie serait donnée à un fils puínó de François I " . 
Afinde faeiliter ectte conquete, le roi so chargeait 
tie nicttre au service d u pape six mille Saisses 
qinl solderait lui-même, et de taire a g T é e r l'ar-
pangement convenu aux ^ éniliens qui ropren-
draient, sur la cote oriéntalo du royanme de Naples, 
les villes qu'iís y avalent possédées nag-urvo. Le 
cardinal de Bibiena écrivait vers celte époquo à 
la íluchessc d'Ang-ouléme, mure do François 1", de 
la part do Leon X : « Sa Sainteté m'a cliargó d o 
vous repondré qu'elle est disposée à vivro et à mou-
rirdansla vraie union et la parfaite amitié oñ olió-
se Irouve vis-à-vis du roi et de, vous (1). » 
François 1er devait so croire assure de Lóon X ; 
mais Charles-Quint offrit alors à co papo, qui 
n'obéissait qu'á sos intérêts, l 'appát d'avantag'es 
plus séduisants ct qui lui parurent sans douto ])Iiis 
fáciles à acquérii*. Au lieu d'une conquOlo incor-
taine com me oelle do Naples ct d'un partake qui 
pouvail n'í'trc pas sans inconvenient pour lo Saint-
Sicg'e, il lui proposa la restitution des deux villes 
deParme ot de Plaisance, objets constants dos ro-
il) « FA me lia imposto che io per parte sua \ i i'ispontla die <•! {• iiis-
¡wsloáTivcrc ct morirft nclla vera unioiie cA perfetto aiimi't' iicl ipi;il si 
trova Terso ilel i'oy ct di \oi. » I.nttrp. écrite tic Home le IÍI jiiin l.'i'JO. 
Sss. BfiUiune, vol. 8187, f. 35. 
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g'rets et des convoitises du pape, et if luí fit eníre-
voir et espérer FaTinexion même de Ferrare au do-
main e de l'Ég-lise. I I s'eng'ag-ea de plus à établir 
dans la Lombardie milanaise un duo iialien de l a 
maison Sforza, auquel i l en donnerait l'investiture 
comme empereur. Une semblable perspective de-
vait sourire à Leon X, qui n'aurait vu que des p r i n -
ces nationaux depuis les frontières de Naples j u s -
qu'aux revers desÀlpes; et qui désirait avec passion 
récupérer Parme ainsi que Plaisance et se rendve 
maítre de Ferrare. Aussi s'entendít-il bientôt avec 
Charles-Quint pour expulsen François I " du d u c h ó 
de Milan et de la seig'neurie de Genes, comme i l 
s'était d'abord aecordé avec François I " pour e i i ie-
ver à Charles-Quint le royaume de Naples; mais, 
avec sa duplicitó accoutuméc, i i devint I'allié secret 
du premier tout en restant I'allié apparent du se-
cond. I I devait attendre l'occasion de se declarer 
el d'assaillir avec avantag'e celui dont i l allait ê t r e 
l'adversaire et dont il se disait encore l'ami. 
I I I . 
François IBr, qui perdait ainsi sans le savoir J'al-
liance de Léon X, conserverait-il niieux I'alliance 
d'Henri VIIÍ? Gelle-ci était pour lui plus impor-
tante encore; car, si rinimitié dupape était dang*e-
reuse en Italie, Fagression du roi d'Ang-Ieterre 
l'aurait exposé à des perils plus grands dans les 
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plaínes de la Pícardic pendant quo ses troupes 
combattraienl au-delà des Alpes. L'une le meua-
eaít d'une dépossession en pays étranger, Fautre 
d'une invasion en France. Aussi mit- i l tout en 
oeuvre pour mainíenir clans son amitié le mo-
narque anglais, qu'on captait en le fíattant, qu on 
pouvait acquérir en le payant, et dont l'incons-
tanee intéressée ég'alait la mobilité politique do 
Léon X. 
Henri VI I I était attache par de vieux liens à la 
maison de Bourg'ogne, qui avail constamment ap-
puyé Ies pretentions des rois d'Angleterre sur Ies 
provinces occidentales de la France, et qui avait 
même aidé ses deux prédécesseurs, Henri V et 
Henri V I , à régnev dans Paris. Ilóritier paisible 
desmaisons de Lancastre et d'York, épuisécs par 
quarante années de guerres dynastiques, il dis-
posait en Angleterre d'une autorité qu'il pou-
vait pousser jusqu'á la tyrannic, et i l était prêt 
à revendiquer sur le continent la Normandie, la 
Guienne, et memo tout le royaume de France. Son 
mariag^e avec Catherine d'Arag-on, dont ia soeur 
atnée, Jeanne la Folie, avait épousé Philippe le 
Beau, père de Charles-Quint, l'avait étroitement 
uni à lous Jes ennemis de Louis XII et de Fran-
çois I " . II avait fait la goierre á l 'un et l 'avaitpré-
parée contre l'autre. Après la bataille de Marignan, 
i l était entré en jalousie de François I " , et, de con-
cert avec l'empereur Maximilien et les cantons 
suisaes dissidents, i l avait projeté de le chasser 
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de rítalie supéricure (1). Pour la premièro ibis i] 
avait laissé apercevoir la pensée de le déposséder 
de sacouronne. Gette couronne, i l laréclamait poup 
lui-même, et Maximilien, encourageant lambi, 
tion d'Henri VIH, n'avail pas craint de dire qu'il 
la mettrait sur sa tete (2). 
Tous ees vains projets n'avaicnt pas résisíó ¡t la 
dispersion de l'armée de Maximilien, et ils s'ótaien! 
complétement évanouis à Gambrai et à Fribourg-, 
lorsque Pempereur et les treize cantons suissesv 
avaient conclu la paix ( 3 ) et la ligue perpétuelk (i) 
avec François IM. Peu de temps après, le traite de 
Londres (o) avait rapproché les deux rois. Fran-
çois Ier avait acquis Pamitié fort peu désintéressée 
d'Henri VII I , et, ne pouvant pas lui céder des pro-
vinces, ií lui avait donné de Pardent. íl avail acheté 
(1) Dcpcche de Bapaumc ii Louise de Savoie, du fi novembre iülo. 
Archives nationalcs, carton J , 06D, liasse I, n0 12. — Sir RichnrJPace 
íi Wolscy, tlúpcclies du 12 noyemlire du 26 féfrier ct du í mar* 
JÜ1G. Sítííe Papers published under the ¡mthority of Her Majwly'sccni-
mission, m-4, vol. V I , 1849, p. 30, 39, 42, 47, 48. — Trailé du 2!i«-
lohre iíilfi signó h Londres, dans Roscoe, (. I l l , p. 96. 
( i) « Atque fitiam constitiiit (Maximilianus) gallicam ainliitioncm op-
priinci'e ct pessundare, quo facilius majestas regia suum jus hipmlils-
rium in regno Francite recuperet. » Dépèche du 12 noveinhre lal5, 
écrile d'Inspruck par Richard Pace à "Wolsey, ibid., vol. VI, p, 37.-
« Hcwolde not only entro in to I tali to fyht with the frenchemen buí 
also invade Fraunce. And for that intent he desired your gnce to move 
the kijng-is Ilighnesse to do tlie same; for he saytlie lliat he ivill set ih 
crown upon the kijngis graces hedde there. » Dépcche de Pace àWolsj 
du 20 février l ü l f i . I lmL, vol. V i , p. 47. 
(3) Par les traités de Bruxelles du 3 décembre 1Õ16 et de Cnmbraiilu 
11 mars 1517. 
(4) Traite du 29 novembre lolf i . 
(Ei) Du 4 octobre 1518. Rymer, Fotdera, i . V I . 
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j'avide monarque et son ministre Wolsey, non 
moins avidc que lui , 1c premier par la sommc de 
600,000 couronnes ( i ) , le second par une pension 
de 12,000 livres. Afin de s'attaclier encore mieux 
|e puissant ministre qui disposait des sentiments 
de son maítre aussi bien qu'il dirigeait ses affaires, 
il lui avait fait espérer la tiare. « Le roi très-chré-
lien m'a charg*é de vous écrire, mandait au car-
dinal d'York sir Thomas Boleyn, que si vous aspi-
riez au Saint-Siég'e, i l pouvait vous assurer quatorze 
cardinaux. Des deux partis qui sont en presence, 
les Colonna et Ies Orsini, i l vous donnera les Or-
sini... Ii est convaincu que le roi d'Ang-leterre et 
lui ne font qu'un, et que nul ne peut êlre empereur 
ni pape, si cela ne lour plait à tous deux (2). » 
Le traité conclu avec le roi d'Ang-leterre, dont la 
filie devait etre mariée au dauphin de France, ferait-
il de lui un ami fidèle de François Ior? Les senti-
ments d'Henri VIH s'étaient manifestés dansleur 
duplicité lors de l'clcction à l'empire. Pressé par 
son neveu le roi catholique et par son nouvel 
allié le roi très-chrétien d'appuyer leur candidature 
en AUemag-ne, i l I'avait promis à tous deux (3), 
puis il songea à se faire élire lui-même; mais, sa 
(1) Itymer, t. IV. II rentrait en possession cie Tournai, Saint-Amand 
ct Mortaguc. 
(2) Dépéclie du 14 mors 1319, dans le 87c \olumc de Bréquigny, 
\ m . de lu BIIJI. nat. 
(3) Lcltrcs de T h . Boleyn, du H mars lolO, à Henri VIII , et du 
f i x a m , k Wolsey; dans Ellis , Orig. Lett., 1rc série, t. I , p. 146 et 151. 
— Letlrcdc Th. Boleyn ¡i Wolsey, du 14 aoôt 1519, dans l íréquignv, 
wl. 87. 
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pretention étant trop tardive ct PaehaL des électeuvs 
devant iui ctre trop coiMeux, i l y venonoa (1). i¡ 
laissa croire à chacun des compétiteurs qu'il setait 
declaré pour Iui, quoiquc au fond i l n'en eüt se-
condé aucun. Toutefois son penchaTit, conforme à 
son ¡nícret, luí avait rendu le succès de Charles-
Quint preferable à celui de François Ier (2). 
Apròs {'election, les deux rivaux en Allemagne, 
prtjs d'en venir aux mains en Italie vers ]es Pyro-
nées, sur les confins des Pays-Bas, se dispuíèrent 
de plus en plus l'assistance du roí d'Angleterro. 
Afín de mieux cimenter l'union rétablie par leit-aiU? 
de Londres, François Ter avait recherehé une entre-
vueavec Henri VIH. Gette entrevue, stipidée dana 
le traité môme, devait avoir lieu sur le territoiro 
qui séparait Ies possessions des deux rois, enlre 
Ardreset Calais. Dans son impatiente ardeur, Fran-
çois Ier avaít j u ré qu'il ne couperait point sa barbe 
jusqu'á ce moment désiré (3). Henri V I I I , ne vou-
lant point rester en arrière, avait fait le même ser-
ment; mais, moins pressé de se rendre sur Iceon-
tinent que François Pr de I'y rencontrer, i l s'était 
brusquenient débarrassé de sa barbe, ce qui avait 
paru de fort mauvais aug'ure à la eour de France. 
À la surprise assez inquiete qui en avait été expri-
mée, l'ambassadeur d'Henri V I I I avait répondu, ati 
(1) Pacu íiWolstiy, H aoijl lo]9, State Papers, i. í, p. 8. 
(2) Pace á Wolsey, Lettredu 27 juillet 1319, dans Ellis , t. [, l'^iw, 
p. 157. 
(3) Lettrfc db T h . Bolevn h Wolsey, rlu 1(5 novemhre JSiD, Í1Í"« B"" 
quigny, vol, 87: 
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nom de son maítre, « que la bonne affection élait 
dans le cceur et non dans la bai'be.» Les instances 
redoublées de François I " (1) avaient enfin obtenu 
que Fentrevue ne fút pas dif'férée clavantag'e. Elle 
fut fixée au commeneement de ju in 1520. 
Charles-Quint voulut devancer François Ier au-
près d'Henri VI I I . Depuis 1c mois de janvicr, i i 
nég'ociart aussi da fond de TEspagne une entrevue 
aveo le roi d'Ang-leterre. Wolsey avait eu la pre-
mtère pensée de cette rencontre (2), indiquée pour 
le 15 mai, sur les cotes d'Ang'leterre, un pen avant 
celle d'Henri VIII et de François Ifr. Pressc par les 
princes allemands (3) d'aller prendre possession 
de Pempire en se faisant couronner à Aix-Ja-Gha-
pelle, résolu dans les intérêts de sa polttique à se 
rendre en Aug'Ieterre pour y visiter son oncle 
Henri VITI et s'y entendre avec lui , Gharles-Quint 
sedisposait à quitter PEspagne. 
G'était en Catalog'ne et au mois d'octobre 1519 
qu'il avait reçu la grande nouvelle de son éléva-
lion à 1'empire. Le comte palatin Frédériclui avait 
apporté le décrel de son election, et le nouveau 
cesar, prenant aussitôt le titre de roi desRomains 
(I) François 1er i\ [IL'HI'Í Vll íj 1c 20 fovrier 1520, dana Rróquigny, 
\ol. 87, «t ¡i Wolsey, du 23 févi-ier i b ¿ 0 . Musóe bHtiiniu, Cotton, Cali-
gula, D. V l l l , el (liins Bróquigay, vol. 87. 
(2J Lclti-D dfi Charlos-Quint à Wolsey, du 25 fcvrier f i>20; Musce lirit.; 
Vespas., C. I , f. ¿07 . 
(3} Lettre de rélecteur archevóqué de Maycnee et de rélecíeur Fré-
déric JeSaxo ¡i I'eimitireur Charles-Quint, du20févi' ier 1520; —archives 
du iíidgique, documents relatifs A la rcibr me religníuse eu Alleiiiagnc, 
promier supplíiucnt, t. [, piéce 1. 
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futur empcreur, avait porté des lors le nom de Gliar-
les-Quínt. «Sa g-ravité enclait devenueplus gvanda, 
el i l semblait, dit un contemporain qui ótail en c e 
moment aupròs de lui, èlre supérieur à íout c e 
c^ue la fortune peut accorder aux hommes et avoir 
tout i'unívers sous ses pieds(l). » Après avoir f a i t 
reconnaHrc s a royale autorilé par les cortés de la 
principauté quelque temps indocile de la Catalo-
gue, qui votèrent enfin le subside demandé, i l 
ólait parti de Barcelonc sans meme se rendre dans 
le royaume de Valence, qui étail fori agité et qu i 
ne consenlait à lui preter serment que s'il se pré-
sontait lui-mOme pour le recevoir, en juran t au 
préalable d'observer ses lois et ses privileges. 11 
s'étail dirig'ó, à travers TArag-on ct la Castillo, vers 
les cotes de la Galice, ou i l avait le dessem d'aller 
s'embarquer; mais ii avait imprudemmeut accru, 
par des exigences nouvelles et des mesures inat-
tendues, les mécontentements d'un pays ou i l 
s'était trop comporté en étranger et avait voulu 
imposer en maitre ses opiniâtres volontcs. 
Avant même que fút arrive le termo des trois 
années pendantlesquelles devait ètre levé le servicio 
de 600,000 ducats accordés par les cortés de Ya l -
ladolíd, Charles-Quint, pressé par le besoin d^ar-
(I) « Vonit, principuiu electorum nomíni i , romes palatums, elee-
tionem imponi stíintd fulla ojilimatuin corona ohtulit. Ros vísu J i g n a , 
sine ostentíUione ulla tantum honorcm suscepit. Ilex jam ciusai^ qu ic -
. r/iiiil in humanis pricstnt'D fovlniia potest^ visus est nihil faceré. Tanta 
est ejus gravitas et animi magnitudo ut habere sub pedibus universum 
pr.'e se ferro videaíur. » Pierre Martyr, epist. fiiS. 
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g'ent, róclama un second subside. II convoqua à 
cet cffct Ies cortés de Léon el de Gastille pour le 
•1er avril 1520- II les convoqua non plus dans une 
ville de Gastille, conformémcnt à Tusage, mais à 
SaiiU-Jacques de Gal i ce , non loin du port et du 
moment oà i l devait s'embarquer. Gette mesure, 
accomplié d'une maniere à la fois arbitraire et vio-
lente, devint le signal de l'insurreetion qui ébranla 
et faillit bouleverser la monarchie espagnole. Au 
mceontentementdesg-rands (l)s'ajoiita alorslcsou-
lèvement des villes. 
Déjà rancicnnc capitale de l'Espag'ne, la puis-
sanle ville de Tolude, peu satisraite do ('adminis-
tration du jeune prince, et irritée de la levéc du 
premier subside cede à des traítants pour une 
soinine supérieure à celle qui avail été volée, avail 
séditieusement propose aux autres cites de la Cas-
tille de se former en junte, afín de porter remede 
aux maux du royanme, que Fabsence prochaine 
du roi menaçait d'ag-gTaver encore (2). Jílle se pro-
nonça vivement centre la reunion des cortés en 
Galice et conlre le vote de tout nouveau subside. 
L'agMtatíon ful universelle au centre de l'Espag-ne, 
et, le jour oü Cbarles-Quint partit de Valladolid 
pour se diriger vers la Galice, le peuple s'ameuta 
( 1 ) Ce m í conten temen t ctatt tel que la Roclie-Beaucourt écrivaít 
d'Espa^iic : « Tous les scigniMii's du pays de Gastille sunt fort malcoii-
tcus. .Ti; les ay tous les jours à mon loguiz en anssy grand nomlire q n a 
lo r a y leur raaistre au sien et ma table tousjours bien bordee, me di -
sanf : Que faict vostre maistre? car il est temps qu'il se remue, etc. » 
Dépòfbe d'avril ou mai liHÍ), mss. Béthune, vol. 8486, f. 128 et suív. 
(2) SanJo-val, I , lib v, § m. 
T. i. l(i 
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afín de Ten empêcher. A peine sa garde put-elle 
lui frayer un passage à travers la fouíe et proteger 
sa sortie, en même temps que la vie de Ghièvres 
poursuivi par des cris de mort ( I ) . 
Gessymptómesalarmants ivarrêtèrentpointl'obs-
tiné Charles-Quint. I I ouvrit lui-même les cortés 
de Saint-Jacques; i l y exposa les causes de son 
depart, les necessites de sa position, et il demanda 
que J'assemblée vínt à son aide, en lui accordant 
encore un servicio. Elle n'y était pas disposée, et 
pour l'y contraindre des mesares de rigueur frap-
pèrent les deputes les plus opiniâtres dans leur 
refus; des menaces intimiddrent les autres. Les 
députés de Salamanque furent exclus des cortés, 
ecux de Tolède furent relegues dans une sorte 
d'exil, et àleur place l'empereur désig-na lui-même 
au choix des villes des mandataires moins indó-
ciles, qui, au lieu d'etre les libres represen tan ts de 
leursvoeux, seraient lesexécuteurs obéissantsde sea 
volontés; maisilsne furent pasnommes. Avantqu'ils 
pussent Tetre, l'assembléc mutiléeet contrainte des 
cortés, que Gharles-Quint avait transférêe à la Co1 
rog'ne, vota un subside d'environ 200,000 du* 
cats (2), sans que les procuradores de Salamanque, 
de Toro, de Madrid, de Murcie, de Gordoue, de 
Tolède, prissent part à cette decision, que repoussa 
Tun des deux députés de Leon (3). 
(1) Pierre Martyr, epist. 065. — Sandoval, lib. iv, § VI. 
(2) Deux cents CWÍÍÍOS (millions) de maravedis. 
(3) Sandoval, til), v, § ix à XXXVII, ct Historia del levamientode las 
comunidades de Castilla, etc., c. n, p. 20 à 47. 
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Loin d'obéir aux injonctions de Tempereur, la 
ville de Tolède était entree en pleine révolte. Le 
peuple insurg-é y avail mis àsa tôte le député exilé 
don Pedro Laso de la Yega, ainsi que le íier et en-
treprenant don Juan de Padilla, fds du grand com-
mandeur de Léon; i l s'était emparé des ponts for-
tiíiés sur le Tag'e et de l'Alcazar, dont i l avaitchassé 
le g'ouverncur; i l avait propose aux aulres cités son 
exemple, que devaient suivre bientôt Ség'ovie, Me-
dina, Burg'os, Salamanque, Avila, Toro, Cuença, 
Madrid, Zamora, et presque toutes les communes 
deCastiile. Gette dang'ereuse rebellion fat connue 
à la Corog'ne le 8 mai ( 1 ) . Pour l'empécher de s'é-
tendre, les plus hardis conseillers de Charles-Quint 
élaient d'avis qu'il devait se rendre sans délai de-
vant Tolède, y ramener la soumission par sa pre-
sence ou par la force, punir exemplairement les 
chefs de la sedition, et apaiser le trouble dans le 
royaume en y inspirant lacrainte. Cbièvres ne par-
tag'ea point ce sentiment; il pensa qu'il ne serait 
pas facile de soumettre une ville comme Tolède 
avec le peu de troupes qu'avaiten ce moment l'em-
pereui\ La probabilité d'autres soulèvements, la 
peui* d'exposer sa personne en renlrant dans le 
cceurde la Gastille, le désir de quitter un pays oü 
il passait pour s'ótre enrichi el oú i l était univer-
seilement détesté, enfin la nécessité qui pressait 
Charles-Quint d'aller prendre possession de la cou^ 
(I) Ouvr, cit., et dépèche de la Roche-Bcaucourt à François l0*, écrite 
de Corogne le 14 mai ÍEÍ20 ; mss. Béthuno, TOI; 8612^ fi nS et suiv; 
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ronne impériale et de prevenir par une conference 
avec Henri VIÍI l'entrevue que le roí d'Angleterre 
devait avoir avee François T', le firenl opiner pour 
un prompt depart. Cliaríes-Quint Jtn-mèine sembla 
lenir inoins conipíe de son auloriló en Kspng^ne 
que desa politiipie en Europe, et vou k i t se rendreen 
Áng ' le íe iTe. 11 croyait q u e les mouvemenls de la 
Cas ti llr3 se calmeraient pendant s o n absence, tandis 
<[u'il ne retrouverait plus iatiiance d'Hcnri VÍII, s'il 
perdait loecasion de s'en assurer. 
Aussi, les venís contraíres J'empnchant de sortir 
de la Corognc á l'épocjue eonvenue, il s'adressa 
aveoanxíétó au cardinal Wolsey pour (piellcnri V I I I 
luí accordàt encore un peu de temps. « II me se raí t 
aussi facbcuxque uuisible, íui écrivíl-il, d'abordcr 
en Aug'letcrre cí de ne plus y írouver le sérénis-
sinie rói inon onele, loj's surtout que, poussé pai" 
1'ardenL désir de ectle reunion, je mets íant de hale 
à partir d'JOspag'no. Votre révércndissime seigneu-
rie sait t o u t ce (pie cetle cnlrevue peni apporter 
d'utílité à inoi, au roí nion oncíe, et à toute la re -
publique ehrétienne; je Ja pric done tròs-instam-
nieul d'oblcnir <|ue le roi, comine je Ten conjure 
par les lettresque je lui écris, consente à retarder 
son depart de quelques jours et jusqu'aprés mon 
arrivée (I) . » 
(i) Cliarles-Qiiiní \\ Wolsey, 4 umi 1520; Musée lirit.innique, Cottoitj 
Vosp.'ts,, C. J, t'. 30íij il .•ijmitíiit; « Quaniobrcm cnitíiítii- revei'ODdiiitiíui 
(lotestas vcstni ÍJIUIÍ hujus praiclarissiini convciUns anctor alque iuvci i íor 
Cnif, iic paiicoi'inu dicrum ratioue í,ol¡s ven tis rcmoraiilibus^ CCICÍJIMÍ-Í 
üniittahii'. » 
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Henri VIU attendit on effet Chades-Quinl, et ce 
prince quitía l'Espag'iie aussilôt que les vents lo 
lui pei-mimit. II laissa pour g-ouverner ce pays 
ag'ité Je cardinal de Tortoso, Adrien d'Utrecht, son 
ancien pivcopleur, dont i l recommanda I'adminis-
tralion aux grands, qu'acheva de mécontenter le 
clioix d ' u n étrang'or. Abandonnant pour ainsi dire 
à elle-mOmc une n?hellion qu'il n'avait pas su pre-
venir, qu ' i l ne so mcttait pas en peine de réprhner, 
oí dont sa fortune devait triompher bien plus que 
son habileté, il monta sur sa flotte le 19 mai el mit 
à fa voile le 20. Suivi de Ghièvros, qui fuya i t l a 
haine des Hspag'nols, i l aborda à Sandwich, ou le 
c a r d i n a l Wolsey s'était rendu pour le recevoir. 
l í e n r i VIH alia aii-devant de lui jusqu'á Dou-
VPPS. Les deux monarques passèrent cinq jours 
ensemble dans la plus Cordia le intimité (1). lis 
s'onlretinrent de lours plus secretes affaires et je-
tt'i'cnt Ies fondements de Jeur future alliance. 
Gharles-Quinl laissa entrevoir à Henri V I I I , en 
cas de g-uerre a v e c François I " , la possession de 
plusicurs provincos de France qu'il ne pourrait 
ni reclamer ni prendre s a n s lui . II fit espórer 
en même temps au cardinal Wolsey son elevation 
future au sioge pontifical, qu'il était plus capable 
do facililer comme empereur et roi de Naples 
(|ue ne pouvait I'etre François Ier comme roi de 
France et due de Milan. 11 g-ag-na ainsi ct le m i -
(!) Hall, Chroniquc. 
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nistre et le roí en tentanl chacun d'eux par Tobjet 
de son ambition. 
IV. 
Le jour même oü il se separa de Charles-Quiñi, 
Henri VIH s'embarqua pour aJler voir François I " , 
íl arriva à Calais le l ' r juin, accompag-nc de la reine 
Catherine sa femme, suivi de son premier ministre 
Wolsey', escortc des grands officicrs de sa couronne 
et des principaux prélats de son royanme, et con-
duisant avec luí ce que l'Ang'leterre avail de plus 
noble et de plus opulent. II porlait sur sa ílotte tout 
un vaste palais en bois et en vcrre, qui, ajuste et 
déployé hors du ehàteau de Guines, ful intéricure-
meril recouvert en cloffes de velours ot de soie ou 
orné avec les belles (apisserics d'Arvas. Knfermó 
pendant la nuil dans le fort chateau de Guines, 
Henri VIÍI devait pendant le jour habiter cet élé-
gant palais pour y recevoir et y fèter la cour de 
France (1). 
De son côté, François I " , heureux de la rencontre 
dont ií attendait la consolidation d'une amitié qui 
(1) Voyez sur l'ontreyue du camp du Drap-d'Or : lOrdre de Ventre-
vue et visitation des i-ois de France ct d'Anyleterre, dans Mouffaucon, 
Ifoiiumeiis de la Momrckie françoísc, t. IV, f. íf i í ¡i 180; — Chronujue 
de Hall , greffier de Londres, que Henri VIII chai gca d'en étre l'histo-
nograplie; — Mémoires de Kteumnge, qui y assisliiit et y commnndail 
les cent-suisses de la gardo de François 1er, t. XVI de la collection de 
Petitot, p. 345 à 333; — Mémoifes de Martin du liellay, i h h l , i. XVII , 
p. aSSetsuiv, 
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ne lui iaissait craindrp, com me i l le disait (!), 
aucun princo sur lo continent ot lo rendait certain 
de réussir dans ce qu il projetaít d'entroprendrc, 
s'était transporté jusqu'au chílteau d'Ardros. II y 
était venu en compng'nie de la reine Claude sa 
femme, de la duchcsse d'Ang^oul^me sa mère, de 
la duchesse d'AIeneon sa soeur, formant avec lui, 
par í'accord intime des idees et des sentiments, 
cette trinitií spirituelle que chantaient les poetes (2) 
et à laquelle se reeommandaient les nmbassa-
deiirs (3). II amenaít quatro eardinaux, (ous les 
princes de sa famillc, le fier connétable de Bour-
bon, resté souverain fcodal de plusicurs provinces 
du centre de la France, l'amiral Bonnivet, le 
clianccHcr du Prat, Ies divers oí'ficiei's de sa 
eouronne, les plus grands seig'iieurs du royaume, 
et même un certain nombre de g'cntilshommes 
qui, pour fig'urer dans eette entrevue fastueuse, 
avaient vendu lours forêls, leurs moutins, lours 
(lj Lelli'is de Tilomas üolcyn ¡i 'Wolscy, du 16 novembre lolO, dans 
lirájuijíny, vol. 87. 
(2) Homlrmi de Cl . M.'ir&t, p. 274 du tonif! V do ses ceuvrcs, édit. de 
17;il, Marguerite, duns imo ¿pitre an roi, dit: 
Ce m'csi i d IIÍÜII <lc sentirl'amylifi 
Qud Dicu a mise tu nostre iriniió. 
V m m de François í", ])ul)]i(;os par M. Aimó Charapollion-Figear, 
grand in—í, 18.17> p. 80. 
(3) l.ettres du cardinal á c lídiicna du 18 au 20 a^vril líiSO, ote, dans 
Cülhimc, vol. 8-489, f. 25,058. Ainsi, en écrivant de Home k la du-
eliesic d'Angouléme, le cardinal lui dit (¡ue sa lettre est « per rinfrescar 
nella memoria sua la grandisshm sei'vitii, ohservantia et devotion mia 
verso la trinitií Inqual priego Uio che prosperi, etc. » 
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prés, qn'ils porlaient, se]on l'cxpression de 
du Bellay, sur lours épaules (1). II avait fait 
dresser en dehors de la ville d'Ardrea, et non loin 
cl'un petit cours d'eau, plus de trois cents pavilions 
couverts de toiles d'or et d'arg-ent, tendus de 
velours et de soie, et sur lesquels élaient d é -
ployées les armes de Franco oü floüaient les ins i -
gnes des princes et des seigneurs composant. la 
brillante escorte du roi. Au milieu s'élevait la tente 
royale, plus grande et plus haule que tes autres, 
surmonlce d'unc statue d'or de saint Michel, que 
faisaient étinceler au loin les rayons du soleil, clont 
Ia lumière rendait plus splendide encore cet 
elegant amas de lentes doróos et de pavilions 
argontés (2). 
Uion nc ful. égal en éclatáoette reunion des deux 
rois et des deux cours au camp si bien nominé du 
Drap-d'Or. 11 y eul. des deux parts un assaut de 
niagnifiecnce. Peut-étre môme cliercha-t-on encore 
plus à s'éblouir qua se plaire, et l'étiquctle nuisit-
elle à la cordialilé. Arrives le rp juin 1520, l'un à 
Calais, l'autre à Ardres, Henri VIH et François Ier 
s'envoyerent visiter mutuellement par les person-
nages les pfus considérablcs de leur conseil et de 
leur cour. Six jours se passòrent en négociations 
pour rég'Ier leur rcncoiilrc. Tout futenfin arrang'é 
avec un soin aussi defiant que minulieux, et com me 
s'il y avait eu à craindre et à empôcher quelque 
(!) Martin du Bellay, t. XVII , p. 28o. 
(2) Montfaucon, t. IV , p. 164, 165. 
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trahison. I I f'ut convenu que, sorti du cluUeau cle 
Guines, oil il s'était íransporlc le 5 ju in , Henri VIH 
iraií au-devant de François Ior, qui, de son côté, 
paHi du chateau d'Ardres, s'avancerait vers 
Henri VI I I jusqu'á un point marqué de son terri-
loire. 
Le mercredi 7 ju in , Ies rois de France etd'An-
g'leterre, monies sur de grands coursiers, vetus le 
premier de drap d'or, 1c second de drap d'arg-ent, 
parsemés do perles, de diainants, de rubis et d'éme-
raudes, la tete couverte d'une toque de velours res-
plcndissantc depierreries, et que rclevaienten flot-
tant de magnifiques plumes blanches, se mirent en 
route à la memo heure et du même pas. Lcurs 
connétables les précédaient, l'épée nue à la main, 
et Ies seigneurs de leur cour, dans de somptueux 
costumes, leur servaient de cortég'e. Ghacun d'eux 
élait suivi de quatre cents archers ou hommes d'ar-
mes composanb sa ^arde. lis descendirent ainsi les 
deux coteaux qui, par une pente insensible, con-
duisaient dans l'ag'réable plaine du Valdoré, ou 
avait été dressé un pavilion pour les recevoir. lis 
ressemblaient à deux chevaliers marchont au 
combat pliitôl cju'á deux princes allant à une en-
Irovue politique. Leur escorte ne dépassa point une 
certaine distance oú elle fit halte, et d'oü elle parut 
veillerde loin sur eux, sans que les archers ang'lais 
s'approchassen t trop du roí de France, ni les hommes 
d'armes trançais du roi d'Ang-leterre. Un peuavant 
dése joindre, Henri et François piquèrent leurs 
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coursiers, qu'ils arròtèrent uvec la srtreté el la 
grâce de deux des plus hábiles cavaliers du mondo 
lorsqu'ils se Irouvèrent côte à cote. Portan! nlors 
l 'un et l'autre la main à leur toque, ils se salucrent 
noblement et s'emhmssérent sans descendre do 
cheval; puis, ayant mis pied aterre, ils se rendí-
rent, en se tenant par le bras, sous le pavilion pré. 
paré pour leur entrevue. Us y entrôrent en mOmo 
tomps. Le cardinal Wolsey et ramiralBonnive! qui, 
(lepuis la mort de son frère le grand m aí Ire Artluis 
de lioisy, avail Ja faveur de François 1er et la conduilo 
do ses affaires (I), les y avaient préeédés ( 2 ) . 
l^rançois 1er exprima tout d'abord à Henri VIH 
son cordial empressement, et, códant à la ponséo 
(|ui ne le quittait pas, i l luí offrit son assistance 
avoc I'espoir d'obtcnir la sienne. « Cher ñ-éro ot 
cousin, luí dit-il, j ' a i mis peine à vous voir. Vous 
me jug-ez, j'espcre, leí queje suis, et prèl à vous 
faire aide avee les royaumes et seig'neuries qui son! 
sous mon pouvoir (3).» Heni'i V I I I , eludant de s'en-
g'ag'er, se dispensa de secou r ir François I " en no 
pas acceptanl d etre, au besoin, secouru lui-mêmo. 
II se boroa à lui dormer l'assurance de son amiíié, 
qu'il rendit encore conditionnelle. « Je n'ai en vue, 
(1) lionnivet l'avait ¡maoncé dós le 28 oct. au cartUnal Wolsny ; 
« nojmis mon arrivée <levers le roí c|iii a esté puis peu tie jours, il a 
pleu ;i niondit seigneur me mcctve cu la place (le feu M. le errant ninistiv 
mon frère, en me Lmillímt la Î WI ̂ Ü et le manymúnt *lc tous ses aí'faivcs.» 
Musée brilanniquc, Cnligula, D. VII , et dans Bréqni^ny, vol- 87. 
(2) Montfaucoii, t. IV, p. 170-171. — Mmoires de Fleurange, p. 317 
et 358 du t. XVI. 
(3) Hall, p. 010. 
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lui rópondit líenri VIH, ni vos royaumos ni vos 
s(»ig*neupies, mais la íoyale et constante cxécufion 
des promcsses comprises dans les trades conelus 
filtre nous. Si vous Ies observe?,, jamais mes voux 
n'auront vu prince qui ait plus raffeclion dc mon 
cceur (1). » Us examincrcnt alors le traite qui avail 
été arrèté la veillo, ct par lequel, confonncment à la 
convention du i octohrc ¡518, le dauphin do Franco 
dcvail épousor la filie unique du roi d'An^letciTO, et 
François I " devait payer annucllement, aux deux 
termes de novembro et de mai, lasommc de 100,000 
francs, équivaiant à plus de 2,000,000 Trancs de 
notre monnaie, jusquVi la celebration, encore tres-
éloig'née, du mariag-e. Ka lisaut le preambule du 
traite, dans lequel, selon ¡'étiquette diplomatitpie, 
le litre de roi de France était ajoulé à ceiui de roi 
d'Angleterrc ct d'Irlandc, Henri VII I dit aveo une 
délicalcsse spirituclle : « ./e l'oiueLtrai, putsque 
vous êtes ici, car jo mentirais (2); » mais, s'il l'omil 
dans la lecture, il le laissa dans le Iraité, et un pen 
plus lard i l eut I'ambilion de le rendre réel en en-
vahissant la France et en voulant y i'ég'ner. Après 
avoir confere quelque temps, et, suivant Tusare 
d'alors, pris leur vin ensemble, les deux monar-
ques admirent auprès d'eux les seigneurs do leur 
(1) » Sir, said the king of Kii^lnin), Dcilhcr your ninlius, n w other 
lite places of your power, is the matter of my regard j hut lti<( slrsul-
fastne^ and loyal keeping of promise, comprised in rlinrlms hetwern 
you and rac. That observed and kept, I never saw prince with my ryes 
that mifrht, of my heart, be more loved. <> Hall, p. C10. 
(2) Mêmoires de Fleurange, p. 348 du tome XVI. 
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cour, qu'ils se présentèront mutuelíement, et qui 
furent embrassés, ceux do Franco par le roi d'^n-
g'leterre, ct ceux d'Ang-ieferre par 1c roi do France. 
Les fêles comme les rencontres, les festins comme 
les tournois, furent régies et se passòrent d'une 
maniòre ég'aícment córemonieuse, avec des pré-
cautions-íjui excluaient I'intimiLe et des exigences 
qui annonçaient ía jalousie. Lorsque François I " 
allait diner chez la reine Ciilhcrine à Guines, 
Henri VIII venait diner cliez la reine Claude à 
Àrdrcs. Les deux rois se servaient ainsi d'otares 
l'un à l'aulrc ( í ) , et se gardaienl en quelque sorío 
choz eux, comme s'ils avaient etc en face d'enae-
mis. Cette attitude soupçonneuse et cos démarches 
craintives ne convenaient pas plus anx vues poli-
tiques qu'au caractere coníiant de François Ier. Un 
jour, voulant rompvc cette barriere de ceremonies 
et de déíiances, il se leva plus matin qu'il iVavail 
coutume de le faire, prít avec lui deux gentilhom-
mes et un page, et, simplement vètu d'une capea 
l'espagnolc, i] sortil d'Ardres pouraUer surprendre 
le roi d'Ang-Eeterre dans Guines. Deux cents archers 
eL le g'ouverneur du chateau étaient sur le poní-
levis lorsqu'il arriva. À la vue du roi de France 
venant ò pareille heure, en si petite compagnie, se 
meltre ainsi entre leurs mains, ils furent ébahis. 
François Pr traversa leurs rang-s avec un visage 
ouvert et riant, et, comme s'il prenait la forteresse 
(J) Mémoimi io Fteuvmge, p. 349. 
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(l'assaut, i l les som ma guiemcnl de sc rcndre à 
luí. he rol d'Ang'letcrre dormait encore. François Ier 
alta droit à sa chambre, qu'il se fit. indiquer par io 
g'ouverneur, heurla à la porte, éveilJa Henri VIU 
qui, en I'apercevant, fut e n c o r e plus émerveillé que 
ne lavaient été ses archers, et luidit sur-le-champ 
avec non moins de cordialité que de bonne g T â c e : 
d Mon frère, vous m'avez fait le meilleur lour que 
jamais homme fit à un autre, et me monlrez 
la fiance que je dois avoir en vous. Dcs cette 
lieure, jc suis votre prisonnier et vous bailio ma 
foi('l). » II détacha en mOme temps dc son cou 1.111 
beau collier, et pria le roí de France de le p o r t e r ce 
jour-là pour l'amour de son prisonnier. François 1er 
alia encore plus loin dans ses demonstrations. 11 
avail un bracelet qui valait le double du collier, et, 
le mettant au bras d'Henri VIII , i l Ini demanda de 
1c porter aussi pour l'amour de lu í , et i l ajoula 
qu'il voulait ôtre ce jour-là le valet de chambre 
de son prisonnier. Le roi de France donna en 
effet la chemise au roi d'Ang'leterre. Le lendemain 
Henri VI I I , imitant laconíiance de François 1er, sc 
rendil à Ardres fort peu accompagné, et il y eut 
entre eux un nouvel échang-e do presents et dc 
coudoisies. 
Cette emulation d'amitié fut suívie d'une rivalile 
d'adresse dans les tournois et les jeux que Ies deux 
rois donnèrent à leurs cours. De vastes lices que 
(1) Mmoires tic Flein-iinge, p. 3ií)-3oü. 
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terminaient des barrières fortifiécs pour les g'ardeí; 
de chaqué prince, et que bordaient d'élég-ants ócha-
fauds dresses pour les reines ct pour les damos, 
avaient été préparées dans un lieti eleve ct décou-
vert. La, pendant huit jours. se poursuivirenf « 
pied et à ehcval, à la lance et à l épée, des joules 
auxtpielles prirent part les plus hábiles hommes 
d'armes de France ct dVVngdeterrc. Les deux vm 
qui les dirig-caicnt y dcployèrcnt, sans combatiré 
ensemble, Tun sa brillante dextéritc, rautre m 
force atblétique. Kranrois 1er, qui cxcellait dans les 
exercices cbcvaleresqucs, rompit sos lances avec 
une régudaritc accompíie; Henri Viíl, dout I'ini-
pétuosité était irresistible, atteig-nit si violemmení 
de la sienne le casque de son antagoniste à la se-
conde rencontre, qu'il le renversa de cheval ct le mil 
hors d'état de l'ournir ses autres courses (1), Ce fui 
surtout en tirant de l'are que Henri VIH, Tundes 
meillcurs archers do son royaume, se lií remai'(|uer 
par la vig'ueur du j e l el la vitesse du coup (2). 11 
aurait égalemcnt voulu monlrer sa superiority en 
luttant corps à corps avec François 1". Les luUeurs 
ang'Iais l'avaicut omporté sur les lutteurs Trancáis, 
parce qu'on avail nég'lig'é de faire venir des Bre* 
tons, que mils no surpassaicnt dans ees sortes de 
joules, he soir, Denri VIH, espérant compléterla 
Vicloire des sicns par un facile tríomphe, s'appi'o-
tíha de François V\ ct lui dit brusquernent : « Moo 
(1) Hall, \u Gi2 à. 
(2) JlPHiotres de KlennmsPj p. X'S¿. 
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ircre, je veux lutter avec vous. » En même temps, 
i l le saisit de sos fortes mains et chercha à le ren-
verser; mais Francois Ier, trcs-excrcó à la luttc et 
doué dcplusd'adrcsse, lui donna un lour de jambe, 
luí fit perdrc l'équilibre et 1'abattit tout à plat. 
Henri T i l l se releva roug-e de confusion et de vio-
lence, demandant à recommencer. Le soupcr qui 
était pi'ét, et les reines qui s'interposérent, prévin-
rent eette dang-ereuse épreuve, plus propre à eloi-
gner Jes deux rois par les blessures de la vanile 
que n'avaient pules rapproeher Ies récenles inti-
mites de leur long'ue entrevue. 
A prés ving't-cinq jours passés ensemble an mi-
lieu desfetesetdesplaisii's, François 1er et Henri VIH 
se séparèrení, cordialement unis en apparence. 
Francois Irr ne s'élait pas assure la cooperation 
arm ce d'Henri VIU, mais i l croyait avoir acquis 
son amitié intéressée et dès lors íiclèle. II Tavait 
achetée par une forte somme annuelle, qui, sous 
une forme dég'uisée, était un veritable subside. 11 
se flattait done que si le roi d'Ang'leterre ne se dó-
darait pas pour lui dans la querelle prés de s'ou* 
vi'ir, an moins i i n'embrasserait pas la cause de 
I'emporeur, son adversairc. 
Cepetidanti à peine Henri VIU avait-il quittó 
François qu'il était alté à Gravclines, oü rallen* 
dait Gharles-Quinl. Après avoir reçu la visite du 
roí son onclc dans Ies Pays-lias^ rempercur Y avail 
atícompagné à Calais (1). Là s'étail condiu entre eux 
(t) llall, i>. Cã f, 
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uti nouvcau (raitr. ClmHcs s'y on^ag'eail à ne 
faire, pendant un (k'lui do deux ans, aucunc con-
vention de mariano a v e c I c roi de France. I I y était 
erv outre stipule quo le voi d ' A n ^ l e l e i T C et I'einpe-
reur traiteraient. un pou plus tard des choses dont 
Us s'étaient déjà cntrelcnus, et quils régderaient 
alors tout ce q u i pourrail etrc utile à leurs intérêls, 
honneur et súreté ( 1 ) . François l " ' conçut, et non 
s a n s raison, de grandes inquietudes s u r J'objetet 
le résultat de ees seco rules eonfércuces, qui sui-
vaient de si prés son entrevuc avec Hcnri VIH. 
Celui-ci pi'éferait ralliancc de l empereui'. Toute-
Ibis, n'étanl encore ni prôl ni dispose à la guerre, 
il se erut oblig'é de rassurcr Francois Ier; mais ee 
( j u ' i l luicoinmuniqua, pourdiminuer ses soupçons. 
étaít bien prop re à exeiler ses craintes. 11 luí í i l 
dire par sos ambassadeurs que rempereur avail 
chcrclié à rompre le mariag'c de la princesse Alarie 
avec le dauphin, en proposant d e l'épouser lui-
mème, mais (pie sa tentative avail étó repoussée, 
Les ambassadeurs d'Ang-lctcrre a vaient ordre d 'a-
jouler que rempereur n'avail p a s micux réussi en 
pressant, avec de vives instances, le roi leurmaitro 
de sejoindre à lui pour reeouvrer les droits qn'il 
avail à la eouronnc de France, pour arracherde 
force le Milanais au roi très-elirétien, et pour laider 
lui-mème à aller prendre la eouronnc impériale en 
ílalÍG(2). Ce qu'i! prétendaií avoir re fus é en ce mo-
il) Museo brilnuiiifjiio^ Vi-spas-, C. I, f. 307, :!08, 1 í juillet 1520. 
(•2) « Henry's instnictioiis to sit' l í iob. Wynri-feld and sil' R. Jeinjii 
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meiil, Henri VII I elevai I I'aeceptcr bientòt, quoi-
qu 'ü affirmât qu'il restcrait un fidòle allic dc Fran-
cois I " tnnt que Francois Ier serait lui-mômo un 
exact obscrvateur des traites; mais, en luí dévoilant 
les propositions alarmantes de I'empereur, qui vou-
lait l'expulserdela Lombardie, le dépossédermêzne 
dc la France, ct obteñir la princesse royale d'Ang'Ie-
lerre, promise an dauphin, i l ajoutait àses ressen-
timents, et i l precipita ses projets. 
V. 
Aussi impatient qu'irri té, Franrois l01' crut le 
moment très-favoraltle pour assaiUir son adver-
sa ire au-dehi des Pyrenees, clans le royaume de 
Naples, sur Je territoire des Pays-Bas. Charles-
Quint, après avoir negocié avec Henri VI I I , s'était 
Tail couronner empcreur à Aix-Ia-Chapelle, et de 
là s'était transporté sur les bords du Rliin dans la 
ville de Worms, oil i l avail convoqué une diète 
pour régler, d'accord avec les princes allemands, 
ladminislration difficile de Tcmpire, eiter devant 
lui le grand novateur rcligieux Luther et le pros-
ci'irc s i l ne se retractai t pas. L'insurrection des comu-
neros, devenuc très-dangereuse pour lui en Espa-
gliam, íobc declared unto h k dearest brother, confedera te and coiiipecr, 
(heírench king. J' Muséc britannique, Calig-, D. 8, p. 'ó, ct dans l író-
(juignjj Bibliothòquc nationale, vol. 87. Voyez aussi tes instructions de 
llemi VUl i» ÍMtzwilliíuii tlans Bréqviigny, vol. 88. 
T. i. 17 
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g'ne, róloignement oü i[ se trouvait dc I ' l talie, le& 
embarras politiques eí reli&'icux qu'il renconírait 
< en Allemagne, semblaient le rendre impuissant 
alors à proteger ses divers Ktats. François Ier, so 
croyant toujours assure dc Léon X, lui envoya six 
mille Suisses afin qui l los joi^nít aux troupes ponti-
ficales destinées àenvahir I'lLalie mcridionale. S'il 
n'obtenail pas leconcours d'Henri V I I I , i l espérait 
au moins conserver son alliance en ne semontrant 
pas Tagresscur direct do Charles-Quint, bien qu'it 
se considérut coinme en droit cíe J etre par Tinexé-
culion des engagements pris au sujet de Naples et 
le mépris des promesses lailes à l egard do la Na-
varre. II appela à Honiorantin, maison de plaisanee 
dc la duclicsse d'Angoulénie sa mere, oú i l tenaiL 
soiivcní sa cour, Koberl de la Marck, seig'neur de 
Sedan ct de Bouillon, qui possédait de Portes places 
sur la froníière des Pays-Bas et y commandaií une 
petite armée; le due de Lunebourg, g-endre de son 
allié le due dc Gueldre, chef des bandes noires des 
lansquenets; André dcFoix, seigneur de Lesparre 
ct parent des d'Albret, qui pouvait lever une troupe 
do Gascons au pied des Pyrenees (1). I I les renvoya 
après avoir concerté avec eux une attaque sur les 
flanes des Pays-Bas ct une invasion de la Navarre* 
dont le recouvremcnt ne pouvait, en ce moment, 
Êlro empôché par personne. 
(1) Dópâctio de Fitzwilliam it Wolsey, du Í8 févríef dans Bré-
iiuigny, vol. 88. Mémoires dc Flcurange, fila dc Robert de l a Marck. 
t. XVI , p. 357. 
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La g 'ue iTC comnicnça an priníemps de 4521. 
Robert de la Marck, que la promesse mal tenue 
cl'un chapean de cardinal pour Teveque de Liég'e, 
son frère, et le licenciement maladroit de sa compa-
gnie de cent hommes d'armes avaient fait passer, 
avant Télection à 1'empire, dti service de François I " 
à Ia solde, de Gharles-Quint, et q u ' u n e récente injus-
tice de Charles-Quint (I) avail ramené au service de 
François Ier, envoya défier rcmpcreur au milieu 
mCme de Ia diète de Worms; puis, à Ja tele de ses 
fantassins et de ses cavaliers, parmi Icsquels se 
trouvaient des Suisse.̂  de la g'arde du roi ct des 
homines d'armes de s e s compjig'nics, il se jola dans 
la province de Luxembourg', oil i l assiég'ca Vireton. 
Pen dc temps après, le seig-neur de Lcsparre fran-
chit les Pyrenees avec huil mille bons soldais de 
Gascog*ne el environ Irois cents lances írançaises (2). 
Cetle expedition ful icntéeau mois de mai. Le mo-
ment élait encore favorable, quoiqu'il ÍLU un peu 
lardivement cboisi. La Navan-e restail dég'arnic 
de troupes. Lo due de Najcra, qui en élait gouver-
neur, avail envoyé la plus g'randc parlie des soldais 
espagmols, avec lesquels il g-nrdait ce royaume mol 
clisposé pour s e s nouveaux maítres, aux rég'enls 
dsEspag;ne (3), afín de renforcer Tarmce des cabal-
{\) Charles-Quint avait adjugú la vülc d'llioi'frc, ílépendantc du durhé 
de Bouillon, au seigneur d'Lnierv. — Mémoires dc FltMiningi-, t. XVI^ 
| i . 3¡if¡, et de du Itclliiy, t. XVI [, p. 290-aüi . 
(¿} Du Bel lay, p. 287. — Sandoval, lil>. x, íj iv ct v, — S¡iy;»s, A n -
mles de Amyon, v.. xsix, p, 2Ü8-209. 
Sayas, c. xxix, p. 209.— Sandoval, lili, ix, íj vn, cí lib. x, § v. 
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foros, prête à en venir aux mains avec Tarmée des 
comunidades. 
Une vaste insurrection avait éelaté dans le 
royanme de Castille et de Leon après le départ de 
l'empereui1 pour l'Ang'leterre et pour FAllemagne. 
Elle avait des causes anciennes etprofbndes daus 
les procedes et les abus d'un g-ouvernement arbi-
traire et cupide; eíle trouva une occasion dans le 
subside voté conti-e toules les règdes par les cortés 
mulilées de la Corog-ne. De Tolède, oü elle avait 
commence, larévolte s'élait rapidement étendue à 
Ség'ovieíá Medinadel Campo, à Madrid, à Salaman-
que, à Avila, à Cuença, à Guadalajara, à Zamora, à 
Murcie, à Toro, à Leon, à Burgos, à Falencia, à 
Valladolid m è m e , siég'e de Tautorité r o y a l e (i), 
Partout on avait pris les a r m e S j cbassé l e s corré-
g'ídors du roi, oté Ies verges de Ja justice à ses alca-
des, oceupé do vive force les alcazars des villes, 
ten u s par des délégués de la couronne o u par des 
membres de la noblesse. Le régent Adrien avait 
vainement essayed'arreterTinsurreetion. Lesjuges 
ct les soldatsqu'il avait envoyés devant Ség*ovieet 
devant Medina del Campo avaient été égalemenl 
repousses. La justice royale avait succombé sous 
la rebellion obstinée de Ségovie, l 'armée royale 
s'élait briséecontre la valeureuse résistance de Me-
dina , et bienlôt même Fautorité royale avait été 
suspendue dans Valladolid. 
(I) Sandoval, lib. v, g xxxi à uv , et lib. vi, § t à XVII. — l í istma 
del Levamiento de las comunidades, c, ni , p. 48 á 81. 
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Après leur soulèvement et leur vicloire, les villes 
s'étaient concerLées afin de régler leurs droits et 
de les accroítre. Elles avaient nommé une junte et 
formé une armée. La junte, assemblée d'abord à 
Avila, s'ótait ensuite transportée à Tordesiíías, ou 
résidaitla reine Jeanne, qu'elle avait placee, malgré 
sa folie, à la tête ele la comunidad. Prononçant alors 
la dissolution du conseil laissé par Charles-Quint, 
dont Tautorité cessait au moment oü était rétablie 
ceíle de sa mère, la junte en avait saisi ou disperse 
les membres et elle avait chassé de Valladolid 3e 
régent Adrien, qui s'était réftig-ié à Medina de Rio-
Seco sans y exercer aucun pouvoir, sans y disposer 
d'aucune force. 
La junte de Tordesillas, agissant alors en assem-
blée souveraine, avait dresse une veritable charte 
des droits du royaume. Dans ce code des libertés 
com me du gouvernement des Gastilles, des arti-
cles pourvoyant à la situation particulière du 
pays, ainsi qu'á ses besoins g-énóraux, suppri-
maient le dernier servicio, exigeaient le retour du 
roí, prononçaient 1'exclusion des étrangers de 
tout emploi public^ déterminaient la nature et la 
quotité des taxes, rétablissaient dans son ancien 
état le domaine royal, appauvri par des alienations 
avantageuses à la noblesse, onéreuses au peuple, 
réformaient I'exercice de la justice, soit devant les 
tribunaux des alcades, soit devant les cours des 
audiences, soit devant le conseil royal de Gastille. Us 
òtaient les corrégidors des villes, rétablies dans 
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toutes ]eurs franchises, intordisaicnt I'accroisse-
ment de la noblesse par la c o n c e s R i o n do nouveaux 
litres, réduisaient la prerogative de la couronne en 
matióred'impótjd'aliénatioti dudomaine, do suspen-
sion de justice, d'extension de privileges, donnaient 
une existence indépendantc aux cortés, qui s'as-
scmbleraicntdfidroittous les troisans, et sans lad-
hésion desquelles aucune loi no pourrait ôtre faite, 
aucune bulle introduite dans le royanme, dontles 
mombres, librementéluspar lesvillcs dans les trois 
ordres du clorgé, de la noblesse, des communes, 
ne recevraient des instructions quo de leurs com— 
molían Is, ct n'accepteraient ni cmploi ni favour d e 
la couronne. Ces capitulou del reyno ( l ) , comme les 
appelaitla junle, é t a i c n t eriges en loi írmdamentale 
et perpétuelle. Ni lo r o i ni les corles nc pouvaient 
les changer, et ils devaienl former un contrai i n -
violable entre íe prince ct la nation. Ge conlrat éíait 
imposé à Gharlcs-Quint comme la condition du 
retour des villcs sous son obéissance. 
Avant qu'il connüt ees exigences populaires, 
Charles-Quint avail pris son parti. Instruit de la 
gravite et de I'étendue des troubles qu'avait provo-
quésle vote du dernier subside et que n'avait pu 
réprimer un regent élranger, i l a v a i l pensé qu'il 
fallait recourir à des moyons capables d'apaiserles 
villes soulevées et de gagner la noblesse mécon-
tente, l i résolut done de renoncer à Ia levée du 
( i) Ms sont dans Sandoval, lili, vn, § i, p, 32i à 3^8. 
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sen-icio, de confier lad ministration du royanme aux 
mombres les plus puissanis de la grandesse, de ré-
tablir les inipôts sur l'ancien pied, de prornettre 
qiriL g'ouvernerait FEspag-ne selon ses vieilles lois. 
G'était enlevei- aux insurges leurs g'riefs et procu-
rer le sccours des g-rands et des caballeros à la 
royanlo, autrement isolóe e( impuissante. II associa 
à la regen ce d'Adrien le connétable de Gasülle don 
Iñigo de Velasco et ram irai don Fadrique Henri-
quez. En même temps qu'i l envoya à ees deux pre-
miers officiers de la couronne, qui étaient a« nom-
bre des plus opulenls seigneurs du pays, lespouvoirs 
de regent, i l leurannonça les resolutions prudentes 
qu'il avait prises, les cliargea de les fa i re connaitre 
ò I'Espagne troublr-r, et d'y ramener la soumission 
e n attendant qu'il put y retourner après avoir élé 
couron né à Aixda-CUapelle et avoir pourvu aux 
besoíns de I'cmpire d'Allemagne ( 1 ) . 
Le connétable ct I'amiral sig'nifierent aux villes 
los ponvoirs dont ils étaient investis, levèrent des 
troupes, appelèrcnt auprès d'eux les grands et les 
caballeros, et fixèrcnt dans Medina de Rio-Seco, 
qui appartenait à don Kadrique Henriquez et qui 
nV'tail pas sítuée loin de Valladolid, le siege du 
gouvcrnement royal et le rendez-vous de leur 
a m i c e . Gcttc armée se grossit pen à peu des con-
lingents qu'y ainenèrenl les chefs des grandes 
families castillanes; elle fut bientôt en état do 
(I) Lett res do rempercur nu connótable, it l'.imíral et aux villes tin 
royanme, (Jans Sandoval, lili, vir, § ici. 
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teñir la campagne contre Tarmée, longtemps 
plus forte, des comuneros. Avant de poursuivre la 
querré avec vig-ueur, le connétable et Famiral 
avaientessayé des négociations. lis avaient d'abord 
cherché à detacher de la comimidad, par des 
traites rassurants et avantag-eux, les deux impor-
tantes villes (\e Burgos et de Valladolid, oü ils 
avaicnl leur habitation et un parti. Moitié à Taide 
de ses concessions, moitié au moyen de la force, le 
connétable était parvenu à rétablir rautorité royale 
dans Burgos; mais l'aniiral avait échoué auprès de 
Valladolid ( i ) . 
Les nég-ociations genérales engagces avec la 
junte insurrectionnellcavaient encoremoinsréussi. 
Les rég'cnts offraient, outre une complete amnistie, 
d'adopter cux-mêmes et do faire accepter par le roi 
la plupart des articles qu'avait votes l'assemblée 
des comunidades, en leur enlevant toutefois ce qu'ils 
avaient d'excessif dans les dispositions et de trop 
impérieux dans la forme. Tels qu'ils les agréaient 
et qu'ils prometlaient de les soumettre à Tassenti-
ment du roi, ils auraient suffi à affermir, en les 
accroissant, les vieilles libertes de la Castille. Ils 
auraient rendu les impôts arbitraires impossibles, 
la convocation des cortés régailière, l'autorité royale 
limitée par les lois, la justice, à ses divers degrés, 
circonspecte et équitable (2). Conformes à l'intérét 
de la noblesse autant qua celui des communes, ees 
(1) Sandoval, lib. vir, § fi x. 
(2) Sandoval, lib. ix, § xv et xvr. 
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articles, ainsi amendcs. avaient le grand avantag'e 
de faire cesser la g-uerre entre íes deux classes, et 
de les unir dans le mêtne vceu pour forcer la con-
Tonne, qui ne pouvait plus s'appuyer que sur les 
grands contre le peuple, à reconnaítre et à res-
pecter des droits plus definis et mieux défendus. 
Un pareil accord aurait peut-être changó les desLi-
nécs de t'Espag-ne et affaibli en Europe la puissance 
de son roi, qui aurait été oblige de compter avec 
ses libres sujcts au lieu de disposer de leurs forces, 
comme i l le vouíut, lorsqu'il eut discipliné Ia no-
blesse à Tobéissance après s'etre servi des armes 
de la noblesse pour assujcttir les communes. Get 
utile accord fut follement repoussé par la junte des 
comuneros, qui, dans sa passion et ses exigences, 
demanda Fadoption pure et simple de tous les ar-
ticles quelle avait dresses, qui seraient reconnus 
pour loi perpétuelle. Ne voulant rien ceder, elle 
s'exposa à tout perdre. 
La guerre en dut decider : elle fut poursuivie 
pendant quatro mois avec des vicissitudes diverses, 
et sans résullat décisif. Les comuneros et les cabal-
leroŝ  dont les armées grossissaient et diminuaient 
selon Tarrivée ou le depart des contingents mobiles 
qui leur venaient du côté des villes ou des rangs 
de la noblesse, s'attaquaient et se défendaient tour 
à tour. Les caballeros avaient surpris Tordesillas, 
enlevé aux insurges la personne de la reine, con-
traint la junte fugitive de se renfermer dans Valla-
dolid. Au mois de mars 1521, ils oceupaient une 
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lig-no clc chateaux qui s'étondait dp Simanoas à 
Medina de Rio-Sccopar Tordesillas ct Torrelobaton 
et leurs Jamisons, bloquant en quelque sorte Val-
ladolid du côté de l'ouest, rin([uiétaicnt en faisánt 
des sorties continuelles. Les com/meros voulurent 
briser cette barriere menaçante de places, et j]s 
s'avancérent contre Torrelobaton sous la conduite 
de Juan de Padilla, nomine leur capitaine g'énéral. 
Par une éclatante revanche, apres quelques jours 
de sióge, ils prirent la ville et sa citadelle d'assaut, 
et les mirent à sac ( 1 ) . Ce succès mème contribua 
à leur ruine. 
Leurarmée, charlee du pillage de Torrelobaton, 
se fondit en partie. Ghacun courut me tire à cou-
vert le butin qu'it j avait fait. Les caballem au 
contraire sentirent, après ect échec, la nécessifé 
dc se renforcer; iís réunirent leurs troupes dis-
persées, auxquelles se joignirent les soldats de la 
Navarre, envoyés par le due de Najera, ctilsréso-
lurent d'attaquer les comuneros, que leur victoire 
avait affaiblis, et qui demeuraient immobiles à 
Torrelobaton. Le comte de Haro, fils du connóla-
l)le, nommé capitaine g-énéral de l'armée des cabal-
leros, aprcs avoir concentré ses forces, ótait prêt à 
livrer une bataille decisive que Juan de Padilla lui 
rendit facile à gagner. 
Ge vaillant mais infortuné capitaine des comu-
neros comprit qu'il était resté trop de temps àToi'-
( i ) Sandoval, lib. v m , § XLY à XLvn, — Historia dei Levamienh, 
c. vn. 
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relobaton, et qu'il y demeurait trop exposé. 11 se 
decida done à quitter cette dange-reuse position, 
et ic 21 avril an matin i l en partit dans un assez 
bon ordre. H se dirig-ea vers Toro, oú il espérait 
¿(re joint par les troupes de Léon, de Zamora et 
deSalamanque. II placa rartillcrie à I'avant-garde, 
['infanterie, di visco en deux gros bataiüons , au 
cenU% etla cavalcrie, à la tete de laquelle i l resta, 
à l'arriópe-garde. La marche ne put pas ôtre bien 
rapide, et i l avail douze lieues à faire pour arrivcr 
àToro. Dès que les caballeros surent qu'il selait 
niis en mouvement, ils s'cbranlérent aussi; ils le 
joi^nirent et l 'attaquérentdans la plaine de Villalar. 
Déjà découragée par son mouvement de retraite, 
harcelée par un eniiemi plus nombreux, et surtout 
supérieur en cavaleric, la petite armée des comu-
neros, attaquée àfond dans ees champs que lapluie 
détrempait depuis le matin, ne tint pas longtemps. 
Elle prit la fuite en rompant les croix rouges, 
sig-nes de la comunidad, et en laissant entre Ies 
mains des caballeros victoricux ses chefs, qui avalen t 
bravement mais inutilement combattu. Le capi-
laine general Juan de Padilla, Juan Bravo, capi-
ífline de Ségovie, Francisco Maldonado, capitaine 
de Salamanque, fails prisonniers à Villalar, furent 
décapités le lendemain de la bataille, dans le cha-
teau de Villalva. lis moururent aussi fièrement 
qu'ils s etaient battus(l); mais leur supplice et la 
(I) Saudoval, lib. ix, 8 xv ¡i xxn. Historia del Levamiento, c. x, 
.235 à 257. 
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dé faite de leur armée jetèrent le déeouran-enviit 
et l'cpouvanto parmi les comuneros. La junlf, 
qui nagucre se mon trait si absolue dans srs 
exig-ences, ne demanda plus rien et so dispersa. 
Les villes éperdues se soumirent sans condition. 
Valladolid donna la premiere l'excmple du reloup 
ál'obéissance. Dueñas, Falencia, Medina del Campo. 
Scgovic, et la plupart des cites qui exécutaiení avoo 
passion les ordres de la junte, reconnurent avr-c 
deference l'autorité des rég'cnts. Cette insurrection 
si bien concertée, ct, peu de temps auparavant, si 
terrible ct si íntraitable, un seul revers suffit pour 
dissiper Fassemblécde sesdéputés, detruire l'arnif'e 
de ses défenseurs, soumettre les habitants de sos 
villes. Du champ de bataille de Villalar, oñ fulen-
scvelie rindépendance de la Gastille, allait s'élevcr 
et s'ótendro la puissance absolue de Gharles-Quinl. 
Toledo seule, oü s'étaitjeté le belliqucux évtVpii1 
de Zamora, et ou Marie Pacheco^ riiéroíque vou ve 
de Juan de Padilla, exalta les courag-es et cntretinl 
la rebellion, nc íléchit point. L'armée victorieusc 
des caballeros allait marcher contre cette ville, lors-
que Lesparre arriva sur la frontiòre d'Espâ ne 
avec sa petite armée. 11 pénétra aisément dans la 
Navarre, mal défendue. I I prit Saint-Jean-Pied-de-
Portsans tirer un coup d'arquebuse. Franclnssant 
ensuile les Pyrénées, i l s'empara du chateau del 
Penon et s'avanca vers Pampelune. A son arrivée, 
les Navarrais, dont les affections étaient encore 
tournées vers leurs anciens maítres, firent éclater 
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leupjoic. Non-seulement les Gramont, qu i for-
maientle parti français, mais la plupart cles Beau-
mont, qui étaient dans Ic parti contrairc, allòrcnt 
le recevoir ct le sakier comme le bienvenu. Pampe-
lune se souleva à son approchc. Le pou de soldais 
espag'nols qui y restaient encore furenl extermines, 
et le due de Najera, con traint de fuir sa vice-
royaulé, se rendit en Castille pour demander aux 
regents victorieux une assistance semblablc à celíe 
(|U'LI leur avait nag'uere accordée. En aUcndant, 
Andró de Foix entra dans Pampeluno le lundi 
20 mai, second jour de la Pentecôte, aux acclama-
tions des habitants. La citadclle seule , oís s'ctait 
tínfermé Francisco de Herrera, qui en étai t chute-
lain, et que seconda vailiammenl un g'entillioinme 
guipuscoan, íg-nace de Loyola, devcnuplus tard si 
célebre comine fondateur de la socicté de Jósus, 
entreprit de se défendre. Les Français Tat taquérent 
avee beaucoup de vigueur etla battirení, en breche. 
Un éclat de pierre frappa Ig'nace de Loyola aux 
deux jambes : l'une fut brisée, l'autre estropiée, ct 
il lomba sans eonnaissance des créneaux dans le 
fossé. Le chateau, dont Ies portes furent enfon-
cées et les murs ouverts par le canon, se rendit. 
Après y avoir laissé garnison, Lesparrc se porta 
(ievont Estella, qui, loin de lui résister, le reçut 
comino un libcrateur. En moins de quinze jours, 
il oceupa tout le territoire de ce royaume, qu' i l 
délacha de nouveau de l'Espag'ne et qu ' i l remit 
sous lobéissancc d'Henri d'Albret. Mais i l lu i 
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était plus facile dc reprendre la Navai're que de la 
g-arder (1). 
V I . 
Charles-Quint était encore à Worms, oíi il niel, 
tait Luther au ban de Tempire pour mieux gagmi' 
Léon X, et cherchait à unir et à constituer 1'Allp-
mag-neaíin d'en recevoir plus d'appui en y intro. 
duisant plus d'accord, lorsqu'il apprit I'invasion dn 
Luxembourg'. I I nc se ruepi-it pas sur le provoca-
lour de celte attaque. L'altier empereur envova 
d'abord le comte de Nassau et Franz de Sickingm 
à la tetede troupes allemandes, contre Robert dc la 
Marck. I I les charlea de cbàticr le servileup in-
constant et rinsolcnt adversaire qui, de sa pclilc 
souveraineté des Ardennes, osait sattaqueraun 
empereur. Informé bientôl de 1'en tree des Français 
en Navarre, i l montra une sorte de joieet dit non 
sans une ambitieusc confiance :« Dieu soit louédc 
ce quo ce n'est pas moi qui commence la g'uerrc, el 
dc ce que le roí de France vent me faire plus gratul 
que je ne suis ! Car en peu de temps, ou je serai un 
bien pauvre empereur, ou i l sera un pauvre rot de 
France (2). » I I avait déjà fait signifier à Fran-
(1) Savas, Auiiaíes de Aragon, c. XXIX, p. 209 ÍL 252; ~ Samiotâl. 
l ib .v , § v; — du Bellay, p. 587. 
(2) « Tu sij laudato, signor Dio, dapoi che da ]iie nou è principian 
questa guerra, ct dapoi che q mis to re di Fntncia cti-ca fanisi piíi ¡rr-ni'k 
di quel che sono, ct tu sij sempre ringratiato, che ni' hai dónalo il 
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cois Ier, par son ambassadeur Philibert Naturelli, 
qu'ille considéraitcomme étant d'intelligence avec 
Robert do la Mark et avec Henri d'Albret, qui 
n'auraient pas osé envahir le Luxembourg; et reu-
nir une année centre la Navarre sans son agré-
ment et son assistance ( 1 ) . II soutint que les traites 
conclus entre eux étaient par là rompus, et declara 
« que, provoqué et assailli, il se défendrait avec 
I'aide de Dieu et de ses allies » ( 2 ) . Aussitôtil pressa 
Henri VII I de se joindre à lui con Ire François I " , 
qui s'élait rendu l'iníracteur de la paix. 
Henri A'rIÍI n'élait pas encore decide à la guerre. 
Craig'iiant d'y être entrainé trop vite, si elle se 
prolong'eait ct s'étendait, i l intervint auprès de 
François Ier, afin qu'il mit un teme à ees premieres 
hostilitcs, qui sans cela provoqueraicnt une lutte 
genérale. Dans ses ménag*emenls pour le roi 
d'Ang-leterrc et avee le désir de conserver son 
alliance, François Ior ne soutint point Robert de la 
Marck, qu'il invita à évacuer le Luxembourg1 (3). 
Robert de la Mark obéit; mais celte condescen-
dance ne servit de ríen. Le comte de Nassau ct 
moflo per difemlermi; to espero far di ].)re\e o ch' io sarò povero impe-
ratore, o luí po\ci*o re d¡ Francia. » I.ettre fie Alcamlro de' Gnleazzi, 
écrifo de líruxelles le 3 juillet 1521.— Letteredi Principi, 1.1, p. !);t, s". 
£1) Lettre du 14 avvil 1321. — François Ier à liaiTois, son amliassa-
deur auprès de Charles-Quint, — dans les Negotiations dipfomatit/ucs 
entre la France et l'Autriche durant les trente p r e m i é m années du 
stiñéme siètfc, puliliées par M. Ee Glay, in-40, 1845. François lKr y i'é-
pond aux griefs de Charles-QuinÉ, p. 4C8-4CÍ). 
{i} Ibid., paroles ménies de Charles-Quint, rappelées dans laletlre. 
(3) H é m o m s á c Fleurange, t. X V I , p. 301. 
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Franz de Sickingen entrarent dans le duchó dc 
Bouillon ct la seig-ncuric de Sedan. Ils prircnt (•[ 
rasòrenl le cliulcau de Loi^-nes, se rendirent mai-
IPCS de la place de Florenville, assióg-èrent Messcn-
court, qui se rendil ¿ eux après six semaines et 
qu'ils brulórent ou abaUirent, pénélrèrent dans 
Fleurange, que leur livra la lâcbft trahison des 
lansquenets qui en avaient la garde, et supprirent 
Bouillon. Sauf les places ravitaillées et tres fortes 
de Jamets et de Sedan, ils oceupnrent tout le pays 
de Robert de la Marck ct le saccagèrent (1). Fran-
chissant mômc la fronlière, Üs parurent plusieurs 
foissur le tentoire français, ou ils scmparòrcnldç 
Mouzon. D'autres troupes, sous la ctmduile de cliefs 
ílamands, l'cnvahirent aussi par divers poinls, 
crtle.vèreiU Saint-Amand et Mortag'ne, déti'uisimil 
Ardrcs, landis que le g-ouverneur de la province de 
Flandre, le scig'neur de Fienncs, avec bull niille 
homnies de pied, mille ehevaux et six pieces d'ar-
tillerie, vint mettre le sieg-e devant Toimiay. 
La conquêlo de la Navarre nevt pas une n)e¡J-
leure issue que l'invasion du Luxembourg; elle 
fut bien vite compromise par l'imprudence de 
Lesparre. Ayant remis Henri d'Albret en posses-
sion de son heritage reconquis, il aurait di> l'y 
élablir íbrtement à I'aide de sa petite annéc victo-
rieuse, eten s'appuyant sur les fidèles souvenirs et 
ropiniàtre altachement des Na varrais pour la 
(l) Mèmoim de I-'kurauge, t. XV[, [i. 3C0 ¡y 380. - Betli», 
. xvi i , p. m . 
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maison dont les princes lesavaient g'ouvtirnés long1-
temps. II aurnit du surtout ne pas provoc^uer 1c 
retour des Espag'nols par des agressions aloes aussi 
impuissantes que dang'ercuscs. II ne fit rien de tout 
cola. II a\"ait autant de courag'e, mais il avail en-
core moins d'habileté que ses deux frères Laulrec 
ct Lescun, aux mains desqucls avaient óté remis les 
plus grands comtnandements miliiaires, ct il com-
mit en Espagne les fautes que Lescun et Lautrcc 
aliaient bientot commettre en Italic. An lieu de 
g'arder sous les drapeaux ton tes ses troupes, qui 
éíaient à peine suffisantes pour défendre le pays 
qu'ilvenait d'oceuper, il en licencia une portie (1); 
puis, avec une témerite fort inopportune, il sortitde 
la Navarre, passa VEbre, enlra dans la Itioja aux 
cris de vive le roi et la fleur de lis de France J vive la 
comunidad de Castille (2)! et il attaqua la ville de 
Logroño. Les caballeros espag'nols, dont il envahis-
sait le pays et dont i l combatlait maladroiteraent 
la cause en se declarant d1 une maniere si tardive et 
si peu utile pour les comuneros vaincus, marchèrent 
contrelui. Les rég'ents de Castille, au lieu de se 
rendre devant Toledo, oú l'insurreetion tenait en-
core, retournèrent vers Burg'os avec lours troupes, 
quo grossirent les leA'ées faites en Aragon ct les 
contingents memos des villes réeemment soumises 
de Valladolid et de Ség-ovie (3). 
(1) Du líellay, p. 
(2) <i Viva el rey, y la flor do lis tic tVancia, y la. comunidad do 
Castilla.! » Samiovál, lib. x, § v, ct Sayas, p. 228. 
í.S) Sayas, p. 227, et Sandoval, lib. x, § vi. 
T. i . IS 
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Une armée de douze milfe hommes de pied et de 
deux mille chevaux arríva sur 1'Èbre, et fit lever le 
siége de Logroño à Lesparre, qui se retira précipi-
tamment en Navarre. Le due de Najera , qui com-
mandait les Espag-nols, auxquels vinrent se joindre 
les troupes du Guipuscoa, de la Biseaye et de 
1'Alava, l'y poursuivit, l'y attaqua et Yy baítit. 
Lesparre s'était posté audébouché de la petite siena 
del Perdón , qui separe Artajona et Puente de Ja 
Reyna de Pampelune. En g&rdani le passage de 
la raontag-ne, i l espérait interdire í'accés de la Na-
varre aux Espagnoís ou les combatiré avantageuse-
menl, s'ils voulaient le forcer; mais le due de Najera 
franchit la sierra sur un autre point, tourna la posi-
tion qu'oceupait Lesparre, et se plaçaentre le camp 
des Français et la ville de Pampelune. Obligué de 
combattre en plaine pour se í'rayer lui-méme un 
passage à travers 1*armée espag'nole, bien plus forte 
que la sienne, Lesparre essuya une entière défaite. 
Bíessé et fait prisonnierle 30juin 1521 à l a bataille 
d'Ezquiros (1), oü la plus grande partie de ce qui 
lui restaít de troupes fut tuée ou prise, i l perdit la 
Navarre aussi rapidement qu'il l'avait conquise. 
Gette fois elle fut réunie à TEspagne pour toujours. 
François Pr óprouva non moins de ressentiment 
que de trouble en apprenant que la fronfière de 
son royanme avait été franchie par les troupes im-
periales et que Lesparre avait été battu au-delà des 
(1) Sandoval, lib. x, § vii> et Síivas, p. 229 ii 234. — Du Bellav, 
l>. 288. 
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Pyrenees. II hâta les préparatifs nécessaires n o n -
seulement pour résister à Charles-Quint, mais pour 
l'assaillir avec vig-ueur de plusieurs còlús. Tcois 
armées furent mises sur piecl; elles auraicnt dà 
être réunies plus tô t , car ií était à prévoir (1) que 
la guerre avec l'empereur serait í'inévitable suite 
del'invasion bien qu'indirecte de la Navarre et de 
í ' a g T e s s i o n , quoique désavouée, de Robert de la 
Mark. François I " envoya vers les Pyrenees l'ami-
ral Bonnivet avec quatre cents hommes d'armes et 
six mille lansquenets que devaient renforcer tout 
autanf. de soldats de Gascoyne (2). II fit partir le 
gouverneur du Miianais, Lautrcc, poui1 l'ltalie, o ü 
se trouvait déjà Je marechal de Foix, Lcscun, à la 
lête des troupes francaises, et vers laquclle avaient 
ordre désedirlg'cr des bataillons depiquierssuisses 
et des bandes d'aventuriers dauphinoisleves parle 
comte de Saint-Yallier. L'armée la plus conside-
rab le fut formée sur íes confins de la Champagne 
et de la Picardie pour y taire face aux impériaux, 
Slle se composait d e dix-huit mille hommes de 
pied français qu'amenaient le connétable de Bour-
(1) François Ier le prévoyait si bien hü-móme qii il écrivriit ¡i Bar-
reis, sou ambassadeui' aupròs de Charles-Quint, et In ehargcatt de dire 
à ce prince, alors ;i AVorms, dans sa lettrf! du i i avril i'ó'H, oil it accu-
sait rerapereur d'a-voir viole les traites auxíjuds il assui-ait avoir élit 
Ini-nièuie fidèle : « Parquoy, anoy qui de ma part ai cnlretenu los diet/ 
tniidcz sans aiicunemcnt les enfreindre, me tiens pour provocqué cl 
assaillyj et espère, avec l'avde de Dicu, mon J)OÍ> dvoiet, si-cours de mes 
aliicz et confederei, me défendre et pourveoir à mo» áffaini de so; te 
qu'il ne me premira à despourveu. » Le Glay, Néyoctatiom diplomatic 
ques, t. I I , p. •¿1Í-2T2. 
(2) Du Bellay, p. 30), 302, 304-320. 
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bou, le due de Vendóme, les maréchaux de Chá-
tiilon et de la Palícc, le sire de 3a Trcmo'iJle, de 
dix-huit cents lances tirées dela vaillante cavalerie 
des ordonnances, et de douze mille Suisses obtenus 
des cantons (1). En attendant que ceüe armée oceu-
pât la frontière du nord et püt même envahír Jes 
Pays-Bas, François I " setait transporté à Dijon 
pour mettre à l'abri d'une attaque la Bourg'og'ne, 
(jue Charles-Quint ótait dispose à reprendre com mo 
son heritage, et confia au ciievalicr Bayard la dé-
fense de Mézières, place p^esque ouverte, t rès-
importante, mais fort difficile à garder, et que 
menaçaient le comte de Nassau et Franz de Sickin-
g'en, après s'elre rendus maílres do Monzon (2). 
En meme temps i l reclama l'assistanecd'Henri V I I I , 
assistance que Charles-Quint demandai I de son 
cote. Le roi d'Angdeterre avail promis de se decla-
rer conlre celui des deux qui serait fiiifracteur de 
la paix. Lequcl Favail etc? lis s'en défendaient 
ógalement Fun et Fautre, et chacón prétendait que 
Fag'ression venait de son adversaire. François ícr 
allég'uait l'inexécution du traite de Noyon de la 
part de Charles-Quint, qui ne lui payaií pas les 
sommes dues pour le royaume de Naples, et qui, 
depuis quatre ans, ne donnait aucune satisfaclioii 
aux d'Albret pour le royaume de Navarre, lí ajou-
tait que les généraux de Fempcreur avaient paria 
(1) Du Bellay, p. 301 h SO.1). 
( i ) Ibid., p. '¿iQ ii 318. Jb/stoire du bon Chevalier sms paour et Mats 
reprouche, p¡ii' In loyal serviteur, dans b t. XVI de la collection de Pe-
titot, ]>. H0 , i l i d suiv. 
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en armes sur son territoire, y avaicnt pris Monzon, 
Saint-Ama ml, Morlag'no, Àrdros, ct y assiég-eaíent 
Tournay. Charles-Quint soutenail que les premières 
liostilités venaient des Français. íi attribuait la 
rupture de la paix à ]'expedition de Lesparre án-
dela des Pyrenees et à l'entrce de Robert de la 
Marck dans le Luxembourg^. QuanL à lui, attaqué 
dans ses Etats, il avail été conlraint pour les défen-
di'e de pénótrcr sur les Étals de son ennenii. 
Sommé de venir en aide aux deux rois, Henri 
Y1ÍI ( i ) se montra ineertain. II refusa à François I" ' 
Ies secours qu'il lui demandait, e t i l répondit à son 
ambassadeur que, « s'étant oblig-é par serment à 
préter assistance au prince qui n'aurait point rompo 
les traites, i l no pouvait determiner s'il devait J'ae-
corderau roi très-chrétien ou à l'empereur, jusqu'á 
ce qu'il süt parfaitement lequcl des deux les avait 
enPreints, afín de sauver sa conscience devant Üieu 
ct son honneur devant les hommes (2). » II en prit 
pretexte pour se faire jug-e entre ses allies ct leur 
imposa sa mediation. II les pressa l'un et l'autre 
d'envoyer leurs plénipotentiaires à Calais, oü ils 
{{) François 1" eiwoya Olivier de la Vernade, seigneur do la Bastie, 
auprès du roi d'Angleterre pour róclamer son assistance. La mission de 
la Bastie est dans les mss. Béthune, vol. 8491, f. 47 il CG. Charles-
Quiiit, de son còté, dépécha ¡i Henri VIII raudicucior Hannetoii (State 
l'npers, vol. Íf í. 17). « Le roy catholicque a eiivoyé son autlioiicici' icy 
pour demand cr ayde et secours audict roy yostre Lon fròrc.» Letti c 
d'Olivicr dc la Vcrnade, éerile de Londres le y juillet íi François \iC, 
mss. l íéthune, vol. 8491, f. 50. 
2̂) C'cst ce qu'écrivait Rich. Pace, qui ótait aupròs rt'Henri V I H , ;\ 
Wolsey demeut'é à Londres, le 20 juillet 1521. State papers, t. I , p. 12. 
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Irouveraicnt son ministre, le cardinal d'York, prèt 
à les entendre. Gharles-Quint s'y refusait d'abord. 
Fortirríté de la pcrte de la Navarre, dont i l ne con-
naissait pas encore le rccouvremcnt, il rejetait toute 
apparence de nég'ociation et ne voulait, que combat-
iré. « Le roí très-chréiien, disait-il, ra'a pris un 
royaume, mais j 'aurai ma revanche ( 1 ) ». Instruit 
toutefois des dispositions secretes d'Henri VI I I , i l 
íit partir pour Calais une ambassade à la téte de 
Jaquelle était son nouveau g'rand chancelier, Mer-
curin deGattinara, jurisconsulto habile et politique 
opiniutrequi cu t ía conduite principale de ses af-
íaires depuis la mort de Chiòvres. François Ier 
s'ctait ég'alcment soumis à cette sorte de juridiction 
du roid'Ang-lelerrep), devantlaqucllecomparurent 
ses commissaircs conduits par le chanceJierDu Prat. 
V I I . 
La conference dc Galais s'ouvrit le 4 aoút, prési-
dée par Fastucieux cardinal Wolsey(3). Sous I'ap-
(!) Dépôchci d'Oln'icr dc la Vernade ;i François 1*̂  du 23 ju in 
inss. Bétliuno, vol. 8101, f. 170. 
(2) Dépúchc d'Olivier de la Vernado k Fj-ançois 1"', du 0 jiiillet, ibid., 
f. — ],o cnrdinal d'Yurk et 1c roi d'Anglctcrrc voulaicnt « connois-
Ire 1c tovt de Y na ou d« I'autrc (prince) pour ayder et sccoimr ít celluy 
qui scroit temi prince d'hoimcur et de proniesse. o Dépèche du íí juilleí^ 
ibid., f. SO. 
(3) François Ier ecrivait avec la plus grantlp confiance à Wolsev : 
<t Mon bou amy... vous garderez mon houncur et nua ray son j et en ce 
el on toules aultres dioses mo deiiieurcz ])on et vj-ay amy. « Letirc 
olographe, Musõe britannique, Calig. D. v in , 131. — Charles-Quiot, 
(pii parlait íi Henrj V)1I dans sa Ictlre ( h i 20jiiilletJ « d e mettre une 
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parence (Tunc mediation smipuleuse se caoliait 
une fourberie. Au moment memo oú Hemñ VIH se 
presentait en arbitre, il ag'issait cléjà en ennemi. 11 
faisait lever tics froupes en Ang'lctert'e ponr le ser-
vice de J'empereur. Médiateur simulé , Wolsey 
avail pour mission secrète d'établir une union 
útroile entre Henri V l l l , Charles-Quint et Leon X. 
I! clevait, après un certain temps d'inutil^s tenta-
tives pour rapproehcr François Ier et Cliarlcs-
Quint, se rendre de Caiais à limpes, sous le pre-
texte d'obtenir de rempereur tju' i l renoníjàt à des 
pretentions trop obstinément soutenues par ses plé-
nípotentiaires, et en milité aim de concluro avee 
lui Falliance projetée. Sept jours avant I'ouverturc 
de la conference, sir Kiohard Pace lui éerivait, de 
la part d'Henri VIH (1), f|ue le ro i , selon son avis, 
ótail résolu à équipci' six miJIe archers, pour qu'ÍIs 
fussenl prets à entrer en campag-ne. I I ajoulait : 
« Lorsque tout aura éte conclu avee rempereur, la 
resolution étant prise d'envahir la France, le roi 
pense qu'il devra être pourvu par eux deux aiLx 
moyens de détruire la flotte du roi très-chrétien. » 
Voulantjoindre la surprise à Ia perfidie, Henri VII I 
demandait que ce coup Í'LU frappé d'une manière 
)ii'¡í>fvc et íínallc vésolulion en hi coiirlusioii (l'cnfre nosírc Kiiiiit-iirn1, 
reus tt moy, » Musóo lintniniiink1, dalliii, II. viti, f. 7(j, ícrivnit à WoU 
suy : « Monsieur le cardinal, inon bou fliny, pour la vi-nye confidonrc 
(jiic j 'ayon \ous, ct affin de conchire les mnti^rns sccrfiles, je vous jn'io 
i]iiej le pins tost que ponrrtiz, Tftuillcit venir à Cnlais. » í.eltn: ologi'aplii' 
ilii 20 jui l lc l , Musée luitaimiinie, Ciíilba, li. vi^ i . f79. 
(1) Letlre du 28 juütet , Sídíc papers, I, 'Z'-i, et lettre t\<\ Wolsev au 
roi, du 4 aoút, ibid., p. 31, 
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inaltcnduo, afin do Irti'c (fune faron c cr ta iDO. 
Tout se passa ainsi qu'on lavan apreté d'avance. 
Les commissaii'os Trançais cUes conimissaires i m -
piM-iaux ttu-ent on compiel (K'saecavd dês le debut 
des c o n f e r e n c e s . Geux-ci p r é s e n t a i e n t comine des 
actos d'hostiíiLé de la part du roi de France l'agres-
sion de Robert d e Ja Marok, ( p u l avail provo-
quée , et l'entreprise du seig'neur de Lesparre , 
qu'il avait appuyée; ils réelaiimient de plus, au nom 
de l e u r maitre, la restíLution du duchó de liour-
g o g T i c et raboliLion de l'boinmag'c féodal pour la 
Flandre. Ccux-là demandaient rexécutíon du trailó 
de Noy o n , q u i n'avail élé observé dans aucune d e 
ses clauses. Us niaicnt que l e roi très-chrctien eú t 
encourage FexpC'dition de Robert de Ia Marck, et 
ils soulcnaient (pie la Navarre avait été j u s l e m c n t 
revendiquée les armes à la main par Henri d'Al-
bret, q u e le roi catholique s ' é ta i t eng'ag'é à satis-
faire dans les b u i t premiers m o i s de son séjour en 
Espag'nc, et qu'ii avait laissé prés de quatre ans 
sans l u i accorder aucune satisfaction (1). 
Ne pouvant concilier des prétentionssi conlrairesj 
Wolsey proposa une suspension d'armes momenta-
nee. Les plénipotentiaires de Charles-Quint la refu-
(i} Sm1 ia coiiféi't'iice di: Culxiid ; rajijioi't adi^süú ¿i ¡'arcíiiducfieósc 
Marguerite, uiss. ittUliniKí, vol. 8 Í 7 8 , <U: I M I'i'iiillos; dúpúches t]cs 
coinmissaircs dc François, qui sont dans les volumes S i i ) ! , 8492, SoOQ, 
des mss. Béthunií, du aodt 1ÍÍ21 au 2í novcnilire; jiicces insòrees dans 
le t. 11 iles firgodatims (ítplomatiques, etc., jjubliees par Le Giay, 
¡i, 483 u 5188; let tres deposes a» Musóc hritauuiquc. Galba B. vret \ n , 
ou publiées dans le premier volume du State paptrs. 
• í 
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sèrenl, aíin de ménag'or an cardinal i'oceasion «le 
s'abnneher difcctoincut avoc rempereur. Wolsry 
declara en efíet aux commissaires de Franoois l,r 
qu'ilavait besoin do voir í'empereur jjour lui fniro 
accepter ce que rejelaienf ses ministres. Charles-
Quint, très-désiroux de cette entrevue, pressait 
le fourbe cardinal d'accourir vers lui, parce qu'il 
avail líate de se mettre à la tete de son armóe. 
« Nous ferons plus en un jour, lui éerivait-il, vous 
el moi, que na feroient mes ambassadeurs en un 
moisfl). » 11 ne voulait pas laisser passer la saison 
d'ayir, landis qu'il avait ía supérioeifé des forces et 
ravantag-Ci des armes ( 2 ) . La inort i 'ócentede Cbiè-
vres qui avait succombó à Worms avait fait metlre 
à sa disposition de fortes sommes d'arg'entfS), qui 
avaient été le fruit dang'ereux des exactions, et 
qui allaitml servil' d 'utüe aliment à la guerre. 
Dans son in)j)aLienc(: belliqueuse, Gliarles-Quiní 
se moiHrait surprís des retards du cardinal d'York, 
el il ajoulait : « .le eroyois fernieinent, eomme 
vous J'aviez proinis, que, sous couleur de pour-
cliasser la Ircve avee inoi, vous viendriez inconti-
nent pour conelure (ous nos traites (4).» 
(1} Lettre de Cliarles-Quint ¡i Wolsoy, de iíi'iiges, le 7 aoilt. Musi'-c 
IjritaiKiifuie. Galba, l i , vii, f. 9ü. 
(V) II lui vltsait : « Je vous moiibtrcmy mon tinnóe pnr Irninelln cn-
¡rnuisliT)! (¡nc je ii';iy vouloii' <Ui donnii' ;i l'ayde (IR Dieu el di; mes bons 
amis, v Jhiii. 
í:n \ x l U v di! Tl i . Sjiynolly ¡i Wolscy. du T.i juin i:¡21.Mss. lu it. 
(jalda l!. Vil , '¿1. a Hurglii.'S, as Cliiüvi'Cs' rxeditdi-, lias di'l'ricd Un: c m -
IK'ror ¿00,000 liucats aliene the sum specified. » 
(4) l.eítre du 0 aoíit, daiis laqueüe ií insiste ancón: davantage sur la 
nétessité de se voir pour micu.v s'entciKlre. Mus. brit. Galba, ft. vi, f. i % . 
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Gédant aux instances de Femperenr, Wolsey par-
tit Je 42 aoüt de Calais, et so rcndit auprès de luí à 
Bruges. Là, rég-Iant les conditions de Talliance entre 
Charles-Quint et Je roi d' Ang-Jeterre, il stipula mêm& 
3'indemnité pécuniaire que Henri VIII recevrait d u 
roi catholique en dédomma^ement des som mes a n -
nueJIesque lui ferait perdre sa rupture avee Fran-
çois Ier. L'empereur aurait voulu que cette rupture 
fút immediate, mais le roi d'Ang-lcterre, nag-uère s i 
pressó de se joindre à lui pour aüaquer le roí do 
France, était alors disposó à difTérer sa déclaration 
de g'ucrre. Avant de rien entreprendre pourreoou-
vrer la Guienne et Ies provinces qui appai'lenaient 
autrefois à la couronne d'Ang'leterre, i l croyatt 
avantageux d'attendre que les Torces et les finances 
de François Ier se fussent épuisées dans sa lu í t e 
avee Cl)arlcs-Quint(l). Seulement i'union la plus 
ótroite fut conclue entre les deux princes, et Ton 
convint que l'empereur épouserait la Tille de 
Henri VI I I , qui commencerait les hosiiliíés cen-
tre François I " aussilòt après cpie Charles-Quint, 
retournant en Espag'ne, l'aurait visité en Angle-
terre (2). 
De retour à Calais, Wolsey reprit lesnégociations 
menteusesqui semhlaient Tavoir conduit àBruges . 
(1) Cette politiqno est triís-cin-ie.usenient exposi'p dans une ku igur 
lettre do Wolsev à Henri VIH, impriinée dans le t. I des State papers , 
p. 80 et 90. 
(2) Lcttrcs dfi Wolsey à Henri V I H , du i E) aortt. {State pap., I , 3 8 . ) 
— Do Pace à Wolsey, du 24 aortt. (Ibid., p. 40.) — Du -15 seplemlire. 
IbiiJ., p. 'Si. 
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11 a n n o n ç a aux ambassadeurs de François Ior qu'il 
n'avait rien obtenu de Tempereur, à lacour duquel 
on I'accusait « d'etre tout Français (1)». ílditqu'on 
íuí reprochait d fie conduirc seul les affaires du roí 
ponmattre, et de luí faire abandonner ses droits à 
la couronne de France ». I I ajonía qu'á cetle cour 
on ne voulaií plus entendre parier du traite de 
Noyon, et i l prétendit avoir declaré à rempereui1 
que le roí d'Ang'leterre ne souffrirait jamais qu'il 
envahít ie duelié de Milan. Afín de mieux lestrom-
per, i l parlait fort mal de Léon X, qui, après avoir 
trahi sècrètement Fj'ai^eois I " ' , venait de l'attaquer 
ouverlement dans la Lombardic, de concert avec 
l'empereur. « Le pape voudrait, disait-il, qu'on 
cbassat tous les étrangers de l'Italie, et que, par les 
mains des uns, on put jeter les autres dehors. » 
Declarant alors que le désaccord entre les deux 
monarques était trop grand pour rendre Ja paix 
possible, i l soutint qu'il faílait se réduire à une 
simple trêve. 
Cette trêve, proposée par le cardinal d'York, au-
rait permis ál 'empereur, au pape, au roi d'Ang'le-
terre, de mieux préparer encore ieurs moyens d'at-
taqae contre François I " , soit en Italie, soit en 
France. Le cardinal d'York la présentait à Du Prat 
comme un aclieminement infaiilible à un accord 
définitif. <( Je me soumets, disait-ií au chancelier 
de France, à avoir la tôte tranchée, si dans un demi-
ti J Dépêche du cliancflici'Du Prat et de Solve k François Ior. Mss. 
B&luinc, vol. 8492. f. 7t) et suivants. 
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an je ne mène pas le i'oi caÜiolique à la {jaix:(I)- » 
Après de nouveaux ct long-s pourparlers, dans les-
quels ohaoune des parties garda sa position sans 
ceder d'un pas, insista sur ses griefs sans en aban-
donner aucun, Wolscy declara que la question de 
savoir lequel des deux princes avail le premier 
rompu les traites était si doutcuse, que jamais le 
roi d'Angleterre ne pourrait decider u qui il deva it 
accorder son assistance (â). 11 sc contenta de pour-
suivrc Ia trêve mili taire que s^mblaient réclamer 
dans ce moment les affaires en peril de t'empe-
rcur. 
François Ier avail enfin assemble une puissante 
arméesur la frontière du nord. II avail marche au 
seeours de Mézières, que 1c chevalier Bayard défen-
dait dopnis plus d'un mois avec une habileté opt-
niàíre ct une valcur ing-énieusc centre le conito tie 
Nassau cl Kranz de Sickingcn. A sou approche. Ies 
généraux de l'empereur, qu'avait divisés le peu de 
succès de leur entreprise, abandonnèrent le siég'e et 
battirent en retraite (3). Afín d'empécher l 'armée 
française de secourir Tournay, ils se dirigèrent du 
côté de l'ouest vers Valenciennes, oü Charks-Quint^ 
parti de Bruges après s'étre enlendu avec Wolsey, 
(1) Du Prat ii François ]úT> mss. Bi'-tlmnc. — Wolsey écrivoit en inènie 
temps ;i timr'i VIH, en pai-laaí dos coínmissaires français; n lis D'CHÍ 
aucim soupçon des dioses coneiues avec l'empereur. » 4 septembre. 
Mus. lirit. finlha, B. vn, p. S I . 
(2) Du Prat à François Ier, 7 septombre, TILSS. Béthtmo, f. 5 Í , 
§ 99. 
(3) Ilistoire da chtvalier ftayard, t. X V I , p. H l à-118. — DuBelfar , 
t. XVH, p. 313 à 3 l 8 . 
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tíevait se meüre à leur tete. François Io', ayanldé-
g'ag'é Méziòres ct repris Mouzon, les suivit dans 
cette direction. í ls 'empara sursa route de Bapaume 
ct de Landrecies, qu'il ÍH raser, et il fnt bientôt 
diins fe voisinag'c de son ennemi. Ses troupes no t a -
bre uses, animées, confiantes, étaientíbrtcsdeving't-
six mille hommes de pied, de quinze cents homines 
d'armes, et eiles avaient douze pieces d'artillerie. 
Postees au-dessous de Happre, entre Gam])rai ct 
Valenciennes, elles étaient séparécs par TEscaut 
des troupes de Tempercur, qui leur étaient infé-
rieures. Fi'anQois I " était un vaillant soldat, niais 
il savaií encore mieux se hattre que commander. 
En cette rencontre i l se montra même inliabilc 
à concluiré les operations militaires, et ne sut pas 
choisir ceux qui devaient les dirig'er pour lui. 11 
avail remis le commandement de l'avant-g'arde 
à son beau-frere, le due d'AIenron , en plaçant 
ases côtés le marechal de Chàtillon, qui était un 
guide trop círconspect pour un prince aussi irró-
solu. Ge commandement appartenait de droit au 
comiétable de Bourbon, que François I " relint 
auprès de l u i , au corps de hataille. 11 le tcnail 
depuis quelques années dans une sorte de dis-
grâce , et i l no craig-nit pas de Taire alors à ce 
puissant et org-ueiileux seigneur rimpardonnable 
affront de donner à un autre les fonctions de la 
grande charge dont i l ne lui laissait que le litre. 
Larrière-g-arde fut mise sous les ordres du due de 
Vendóme. 
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Le moment étaitdécisif. François ícr pouvaitfpap-
per un grand coup et faire éprouvcr à rempereur 
sous Valenciennes le sort que trois ans et demi 
plus tard i l cprouva lui-mcme «ous Pavie. II fran-
chit I'Kscaut sur un pont jeté au-dessous de ]3ou-
chain pourallerle combatiré. Charles-Quint envoya, 
sous le comte de Nassau, douzc mille lansquenets 
et quatre mille chevaux, afin d'empftchcr le passage 
de cette rivière, qui le couvrait contre son ennemi; 
mnis ils arrivèrent trop tard. L'Escautavaitótédéjá 
traverse par Varmée française, qui s'était mise en 
hataillc. Les troupes imperiales, n'ayant pas élé 
asscz diligentes pour s'opposer à son mouvemenl, 
n'étaient pas assez fortes pour résisíer à son aíía-
(pie. La victoire était pour ainsi dire cortaine, si la 
bataille était livrée. Le connétablo de Bourbon, ÍJUÍ 
avait pris une si valeurcuse part aux grandes jour-
nées d'Ag-nadel et de Marig-nan, oublia 1'offense 
qu'ii venait de recevoir et qu'il avait encore plus 
rcssentie que montréc. Voyant d'un coup d'ceil les 
avantag'es d'unesemblablc position, et cédanla son 
instinct gfuerrier, i l proposa de fondre surlesím-
périaux(l) . G'était aussi le sentiment de deuxcapi-
laines fort expérimentés, le marechal de laPaüce 
et le sire de la Trémo'ille; mais François Ier aima 
micux suivre les timides conseils du marécíial de 
Ghatillon. I I se contenta de faire fuir ceux qu'ilau* 
(I) iielcariuí, Commentarii r enm G a l l i m n m , lib. í, 488, in-fol-
Lugdmii, 1624. 
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rait pu détruire (I) . L'armée de Charles-Quint, qui 
an rait été infailliblement écrasée (2), opéra, sans 
être inquiétée, sa retraite sur Valenciennes. 
François Icc avait laissé cchapper une occasion 
quil ne retrouva plus. Malgré cette faute, sacam-
pagne vers lo nord restait marquée de certains 
a vantages. II avait fait lever le siég-e de Méziòres, 
il avait repris Mouzon, il s'élait culparé de lia-
paume et de Landrecies, i l avait contraint J'annce 
impériale A se retirer devaiU luí, et ií se rendit 
inaílre de Boucbain et de Hesdin, sans loulofois 
íjue les pluies et la mauvaisc saison lui permisscnl 
de débloquer Tournay, qui tomba peu de temps 
après au pouvoir de ses ennemis. 11 n'avait pasen 
moins de succès sur la frontière d'Espagrie. L'ami-
rat Bonnivct était entré dans Saint-Jean-de-Luz, et 
il avait occupe toute la partie de la Navarre situéc 
surlerevers septentrional des Pyrenees; sejetant 
ensuite en Biscaye, i l s'y était emparé de la forte 
place de Fontarabie (3). 
VIH . 
Si la g'ucrre avait été assess beureuse pour Fran-
(1) Du líelíny, p, 31Í) á 328. —•• Pontm Heutems, rentrn, Ausl i iaca-
rum U b r i X V , lib. viu, ch. i ¿ . 
(2) « L'empci'eur, do ce jour- l i i , dit Uu Bcllay, eust perdu llOllnmn, 
et cliovance... Üicu noiw avoit baillé nos ennoints entro, les iiiains, {[Lie 
IWÍUS ne \oiilijines accepter; dto^c qui depuis nous coustacher. » P. 'S¿li 
(3) Du Bellny, p. 320 k 323. — Sayas, c. xr,v, p. 321 à 328. 
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çois Iot du côtó dos Pays-Bas et de l'Espag^ne , i l 
n'en avait pas cié de mème en ítaüe. La domination 
française y avait élé compromise par íe maréchal 
ele Foix, qui commanrlait dans la Lombardie mila-
naisc en i'absence de son fròre Lautrec, et par Lau-
trec, lorsqn il éíait alié en reprendre le périlleux 
gonvernement. 
Le joug* étrang'er pesait aux populations naturel-
lement inconstantes et frcquemmenl rebelles de ce 
beau duché(1). François Ier sembla comprendre 
d'abord qu'il ne fallait pas le leur í'aire sentir pour 
le leur faire supporter. II imita la douceur géné-
reuse de Louis X I I . Ce prince, auquel la bonté avait 
souventtenu lieu d'habiletc, an moment oü il avail 
conquis et org*anisé le duche de Milan en (499, ne-
s'y ctait complétemení reservé que lo pouvoir m i l i -
taire, moyen de le garder etde le défendre. Ce pou-
voir même, i( Tavait long'temps confié au moderé 
Chaumont d'Amboise, neveu du cardinal toul-puis-
sant qui conduisait avec tantd'autorité ses affaires, 
après íavoir un moment delegué au chef italien du 
parti guelfe, au marechal J.-J. Trivulzi, qu'ilavail 
noinmc son lieutenant en Lombardie. 11 avait cons-
titué un sénat investi des plus hautes attribu-
(i) 11 rendítit un due UaximiUem Sforza •509,1360 cens á'oi; qui, a 
i i francs de poids mêtallicjue, et multiplies par au moins cinq fois^ h 
cause do la valeur relative de l'argent dans les pj-emières nanees da 
seizitme siècle, feraient -nijourd'hui prós de 30 millions c!c notre nion-
imie. Voycz Ven-i, Storin di Milano, t. 11, p. i46, — cl'aprés uu re-
gistre munuscrit- contcuaut ¡es dOpenses et Ies revonus de Maximiliea 
Sforna.' 
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tions(l). I I avail de plus conservé aux villes du du-
chó leur libre administration locale. La principale 
d'entre elles, Milan, choisissait par deselections sa-
vamment compliquées le conseil de la cité, qui nom-
mait à son tour les magistrals cliarg'és d'y exercer 
l'autorité et d'y rend re la justice. 
François I " n'avail point altéré, au debut deson 
regno, cette ibrme rassurante d'adminislration. 
Com me Louis X l l . i l s'éíait appuyó sur le parli 
g'uelfe, dont Ic chef avail vaillammenl combaliu 
auprcs dc lui dans les deux journées de Marig'nan, 
sans opprimer les Gibelins compromis, qu'il avail 
au conlraire rappelés de leur exit et remis dans 
leurs biens. Avec cette sag'e moderation, et par 1c 
choix heuveux du connétablc de Bourbon, qu'il en 
avail nomrné gouverneur, il avail pu conserver 
en 15i6 centre I'empereur Maximilien Ic Milanais, 
reconquis en ISIS sur les Suisses. Après la double 
épreuve d'une occupation victorieuse etd'uneag'res-
sion repoussée, François Ier serait sans doute restó 
mal Ire de la Lombardie, s'il y avail laissé le con-
(!) Compose do deux óvêfiues, tic (juatro liommes dc guerre ct tit 
Ituit docteurs cn droit, fous Lombards, il I'cxceptiou dc deux d'entre 
eiEx qui étaienl Français, aussi bien que le chancelier garde tin scenu 
ducal, auquel en appartenait la presidence. Grand conseil d'adminislra-
tion ct dc justice, cc sciiat, dont Ics membros étaienl iimstis ii pcrpe-
luité de leurs charges et ne pouvaient cn ètre prives que par le juge-
lUüní du corps tout cntier, avait la sanction des oidonnances du roí, 
qu'il confirmait ou rejetait à son gré, vérifiait les graces et les dons, 
autorísait les privileges, accordait les dispenses, prononçait les sentences, 
esiiminaíl les mesures de. gouvernement, qui nc s'exécutaient pas sans 
son adhésion. Édit perpetuei de Louis XII, du 11 novemlirc 1490, dans 
Vcrri, t . I I , p. 103, 104. 
T. I . IS) 
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nétabie de Bourbon; mais il Ven retira fort impm-
demment pour mettre à sa place Oclet de Foix. 
seig-ncur de Lautrec, frère de la comtesse de Clià-
tcaubriant, sa maítresse. Tout chanca sousl'admi-
nistration du nouveau g-ouverneur. Soutcnu par la 
favorite, qui avait le plus grand pouvoir sur Fran-
çois Ier, l'avide et impéricux Lautrec accabla le 
Milanais de ses exactions et de son oppressive ati-
torité. II y augmenta les Laxes, y suspendit Faction 
trop indépendante du sénatct y remplaça íc conscil 
clu de la cité par une assemblée dont il rédnisit 
le nombre et dont i l nomina les membres (1). 11 
persóeuta les Gibelins, sans g-arder de ménag-e-
ments pour les Guelfes. Le personnag-e le plus 
important de ce dernier parti , le maréchol 
J.-J. Trividzi, qui, plus qu'un autre, avait étobli 
et maintenu la domination françaisc dans le Mi-
lanais, fut dénoncé à François Ier comme un 
mécontent sur le point de devenir un rebelle (2). 
Ce grand serviLeur de la France sous trois de ses 
rois , cet experimenté capitaine qui avait glorieu-
sement figuré dans tant de batailles, maJadc el 
ágé de soixante-dix-sept ans ¿ passa les Alpes 
afín de se justifier auprès de Fran rois Ier sans y 
parvenir. Le crédule et ingrat monarque rejeta 
avee hauteur les supplications du noble vieil-
(1) Ven-i, í. 11, p. 170-171-191. 
(2) Dell', M o ñ a intorno alie militari imprese et alia v i ta di Gian-
Jacopo Trivulzio detto i l Magno, del Caval iere Carlo de Romini, Milano, 
2 vol. ia-4 , iSl.% t. I , p. 529-530. — Verr i , p. 174-175. 
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lard (1), qui, blessé fie cet affront et indigne de 
cette injustice, succomba pea de temps après en 
laissant François Ier privé de son habileté. Elle lui 
avait été naguère utile et lui serait bientót devenue 
nécessaire. 
Dííjà la possession de la Lombardie passait pour 
etre ébranlée. Un jeu de mots très-significatif se 
répétait à la cour même du roí. Rappelant la 
splendide habitation de Median , construite en 
France par Chaumont d'Amboise avec Targ-ent tiré 
du íMilanais, et prévoyant les inevitables effets de 
la faveur que Catherine de Foix assurait à Lautrec, 
on ydisait: «Milán a fait Median, et Chateaubriant 
défera Milan (2). » Tout le monde lecroyait, excepté 
François I " , qui tenait avec passion à conservei* 
cette conquete, et qui laissait faire à Lautrec tout 
cequ'il faílait pour Ja perdre. Pendant cinq années 
en effet, Lautrec, par les charges qu'íl imposa au 
peuple , par les violences dont i l poursuivit Jes 
grandes families, rendit le mécontentement gene-
ral (3). ííeaueoup s'expatriérent, et tous aspirèrent 
(1) Voye/., dans les Letterc di Principi, tout ve que raconle ¡i ce siijet 
le cardinal de Bibiena dans ses dépíches ii la cour de Romo. 
(2) Le cardinal de [iibicna, tlnns sa lettre tlu 26 novembre l ü i 8 ccrite 
de Paris an canlinul Jules de Médieis, dit: « Disse che, se Milano ha-
veva fatto Moian (Meillrm), forsc Chüeau lírian disfaria Milan ^ volendo 
inferiré che Lotrec haveva favore per conto delia sorelln... Ia delta so-
relia ili Lotrec ò inailuma di Ciatcau Brian. » Lcttere di Principi, t. 1, 
p. 52, "v0, — « 1-a sorelia madama di Chateaubriand bella e accorta, 
inollo amata dal re, jrli procui-a favore. » Cod. DCCCl.XXVII, ch. vn à ia 
Marcíanaj cité par S. Uoiiianinj p. 32a du cinquième vol. de sa Storia 
diícumentata d i Venezia, in-S. Venezia, 1857. 
(3) Verri, t. 11, p. 177, sqq. 
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au retourdos Sforza. Au dedans, les opprimésétaieni; 
prèts à les recevoir; du dehors, les fugitifs travail-
laient ales rctablir. Ceux-ci s'entendirent d'abord 
avec Léon X» qui ctait encore Tallié de François Ier, 
et avec Charles-Quint, qui venait de se declarer 
son ennemi, pour faire rentrer François Sforza 
dans Milan et Jcrôrnc Adorno dans Cunes (1). 
Par suite de laccord établi entre le pape, l'em-
percur, les expatries Join bards et g-énois, une dou-
ble eníreprise fut ourdie contrela domination fran-
çaisc dans Ia vaíiée du Pò et sur le revers de 
i'Ápcnnin (2). Des navircs napolitains et ponlifi-
caux, portant deux mille Espag'nols et montês par 
Jéròme Adorno, firent voile vers Genes, «veo l'es-
púrance d'on eníever la seig'neurie à François l"1 et 
d'y restaurer la republique. Girolamo Morone, con-
seillcr de Francesco Sforza, ayant rcçu du pape, 
par les mains de Guicciardini (3), alors g'Ouverneui' 
de Reg'gío et de Modcne, une somme de ducats 
pour lever trois mille hommes de pied, concerta 
avec les fugitifs de Parme, de Plaísance, de Milan, 
une attaque soudaine sin* ees diverses villes, tanclis 
(1) Guicciardini, lib. xiv. 
(2) Guichardin, qui ctait gouvernour des Titles réeemment amies íes 
à l'État pontifical, (it qui a conmi tous Ies secrefs de ta politique de 
Léon X, .i raeantó avoc déUiil tous les óvúnemcnls de cette guem dims 
laquçllc il a ctó acteur ou dont il a été térnoin. II dit : « Fatta adunque 
raa occultatissiinainente la coufederaitiono tra i l poutifice e Ccsai'ccoDfiw 
al re di Francia, ía cousiglio conmno proccdei-o inn.um che m.iiiifesía-
mente si movessero le armi. . . per mezzo fiei fuorusciti contro al ducafo 
di Milano, e contro a Genova. » Guicciardini, lib. xiv. — Du Dellav, 
t. XVI! , p. 333, 
(3) Gu icc , ibid. 
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que deux chefs du paiii g'ibelin, Manfredo Palla-
vicino et Capo di Brenzi, à la tote d'une troupe 
d'AIlemands, penétreraiont dans Gomo, du côté du 
lac. Le plan éíait bien combiné, mais il echona. 
Genes ne put ctre surprise; Gomo resta fermée à 
ceux qui tentèrent de s'en emparer, et Lescun, 
averti des armements des expatries lombards dans 
Reĝ g-io, oü íls s'étaient réunis, s'avança contre eux 
pour Ies dísperser ou -Jes saisir. Ne se eontenlant 
point de proteger la frontièrc lombardo, i l se porta 
sur Ies ternes de I'Ég'lise, et parut en armes jus-
qu'aux portes de Reggio (1}. Cette imprudence ne 
servit en ríen François Ier et lui nuisit beaucoup. 
Lescun ne surprit point les fugitifs, el i l donna un 
redoutable ennemi de plus au roi son maítro. 
Leon X n'attcndait qu'un prétexte pour se decla-
rer: i l le trouva dans la violation armée du terri-
loire pontifical, dont i l se montra courroucé au 
dernier point. Bien qu'il parút étre encore en ac-
cord avec François Icf, i l avait deja conclu le 
8 mai 1521 un traite (2) secret d'alliance offensive 
avec Gbarles-Quint. Ce traite íut alors ouvertement 
mis à exécution. Le pape donna à l'empereur ¡'in-
vestí ture jusque-là retardée du royaume de Naples, 
etle 29 juin, jour de la fête de saint Pierre, l'em-
pereur lu i fit presenter la haquenée blanche qui 
étaitofferte aux souverainspontifes en signe d'hom-
mage féodal; i l lui fit remettre en même temps le 
(1) €uicc., lib. xiv. — Ou Bellaj, p, 331 à 3 i3 . 
(2) Du Mont, Corps diplomatique, t. IV, part, n, p. !Kí, sq. 
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tribuí ordinaire augmenté de 7,000 ducats d'or. I I 
avait etc convenu que les forces rcunies du pape, 
des Florentins sur lesquels serait affermie la domi-
nation des Medíeis et celles de l'empereur attaque-
raient les Franeais dans la Lornbardie, les en 
Rxpulseraicnt, rendraient Panne et Piaisance an 
SainUSiég-e; que Tempereur aiderait à conquerir 
Ferrare et rcplacerait sur le trone diícal de Milan 
un prince de la lamille des Sforza. Aux Suisses, 
que François Ier avait envoyés à Leon X pour la 
eonqueíe projetéc de Naples, le pape devait en 
n'-unir d'autres que levad dans les cantons lo 
nonce apostolique Ennio Filonardo, évèque do 
Wruli , sccondé par l'infalig'able ennemi de la 
Franco, ie cardinal de Sion. 
Les troupes pontificales et imperiales cntrèrent 
aussiUH en canipa^ne, sous la eonduiíede Prospero 
Colonna, general fort experimenté, qui manceu-
vrait avec une rare prudence, et au besoin savait 
ag'ir avec une promptitude hardie. Elles étaient 
fortes d'environ vingt millc hommes de pied, de 
douze cents hommes d'armes, et de quatre cents 
chevau-lég'ers. A leur tete se trouvaient des capi-
taines espag'nols et italiens résolus et hábiles, tels 
que Ferdinand d'Avalos, marquis de Pescara, An-
tonio de Leyva, le marquis de Mantoue et Jean de 
Médicis. Elles marchèrent vers Ja Lombardie^ el 
allèrent mettre le siég-e devant Parme. Lautreo 
avait envoyé dans cette place avancée le marechal 
de Foix, son frère, qui s'y était enfermé avec six 
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millo horn mes do pied ilaliens el qualrc cents lan-
ces, formanL plus de douze cents liommcs de cava-
lerie. 
Lu viilo est traversée par la riviere dont elJe 
porte Ic nom, etqui la coupe inég'alcmenl en deux 
parties. Àprès plusieurs semaines de siég'e, los con-
Ftídéi'és pénétrèrcnt dans la partie situce sur la rive 
droito, et la mirent au pillage. lis atlaquèrent en-
suite la partie assise sur la rive gauche, qui avail 
uneélenduc plus g'randoj et dans laquelie Lescim 
setait plus fortemeni retranché, mais ils ne parent 
sen rendre maítres. Lescun la défendit vaillam-
ment. Parti hicutol do Milan pourle degag'er, Lau-
Irec s'avanea vers Parme à la tete do sept millo 
Suisses, do qualrc millo aventuricrs francais, do 
cinq cents lances, ainsi que dc quatro millo fan las-
sins de Venise et do quatre cents hommes d'armes 
ih celle republique alliéc, conduits par le general 
Theodore Trivulzi ot hi provéditour André Gritti. 
Son approchc inquieta les confodéres, qu'une mu-
tinerie des troupes aliemandes, exig'eant leur soldo, 
avail aifaiblis, et que le peu de suecos de leur alfa-
que avail decourages. Divises et abattus, ils se dó-
cidènent à lever Je siég'e. S eloignant de Parme 
avec precipitation, ils remontèrent vers le Pô afin 
de recevoir les Suisses que le pape faisait lever 
dans les cantons, et qui devaient descendre en italic 
par le Berg'amasque. Si Lautrec s'était jeté sur eux 
pendant leur rclrailc un pen confuse, il les aurait 
mis fucücmenl en dérotile el auruil sauvé le duché 
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de Milan; mais, violent sans ôtre hardi, courag-eux 
et non résolu, i l hésita à les attaquer, et Ies accom-
pagna plutòt qu'il ne los poursuivit. íl Ini ímpoi'-
tait par-dessus tout d'empócher leurjonction avec 
les Suisses alors en marche pour les renforcer. En 
Ies devançant à Casal-Mag-g-iore, illeuraarait fermé 
lepassag-e du Pô, qu'ils traversèrent sans âtre in-
quietes. Lorsqu'ils furent parvenus sur la ríve gau-
che de ce flcuvc, et qu'ils remontèrent l'Og'lio pour 
aller au-devant des renforts qu'ils attcndaient, Lau-
lrecf qui les suivait toujours, se t^ouva encore mieux 
on posilion de les attaquer et de les battre. Les con-
federes étaient postes à Ko])ecco, et lui , se por tan t 
à Pontevico, d'ou i l dominait leur camp, les avait 
sous son canon et pouvait les accabler. 11 en eut 
cette ibis le desseín; mais, au lien de I'cxecutep 
sans leur laisser le temps de s'apercevoir du peril 
oú ils s'étaient mis, il difiera l'attaque jusqu'au len-
demain , et les confédérés décampèront pendant la 
nuit. 
L'atitrec avait perdu trois occasions de les vain-
ere : à la levée du siég-e de Parme, au passag*e du 
Pô, à la rencontre de Rebecco. Ne les ayant ni en-
tamés ni devanees, i l ne put s'opposer à leur reu-
nion avec les Suisses. Ceux-ci, descendus des Alpes 
du côté de Ghiavenna, se trouvèrent vers la fin 
d'octobre sur l'Ogdio, et vinrent joindre les confé-
dérés à Gambara. Lorsque Parmée de Pempereur 
et du pape eut reçu ce puissant renfort, elle revint 
sur ses pas et marcha centre Lautrec, réduit main-
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tenant à la defensive. Faute d'argcnt etaussi d'ha-
bileté, LoiUrco no parvint pas à re teñ i r sous le 
drapeau Jes Saísses qu ' i l n'avait pas su menor au 
combat, bien qu ' i ls Teussent d e m a n d é àplus ieurs 
reprises, notamment à Robecco. Bcaucoup d'entre 
eux, mécontents et indiseipl inés, roprirent la route 
deleur pays. Tandis qu'une partie des Suisses en-
roles au service de Franço i s Ier abandonnait Lau-
tree, ceux qui s 'étaieni eng-ng-és au serviee du 
pape uniquement pour défendre Ies possessions 
du Saint-Siég'e furent en t ra inés par le cardinal de 
Sion et par leurs cliefs à pénétrer sur les posses-
sions f r a n ç a i s e S j malg-ré le traite r écemmen! conclu 
à Fribourg* et ma lg ré l a defense expresse des can-
tons. 
Lflutrec, trop timide comme capitaine apròs 
avoir été trop emporio comme politique, se trou-
vant ainsi affaibli , crut pouvoir néanmoins se 
maintenir dans le Milanais, dont i l g'arderait les 
principales villes. II se retira de r r iò re l1 Adda. 
Outre Pavio, Milan, Gomo, Alexandríe, i l avait sur 
le cours de l 'Adda el du Pò une ligme de places 
fortes, tclles que Lodi, Pizzig'hettone e t C r é m o n c ; 
maisil ne tint pas mieux dans les vílles qu'en rase 
campagne. Postó à Gassano, non l o i n des confé-
dérés, il laissa Prospero Golonna, que les lenteurs 
et I'inhabileté de son adversaire a v a i e n t enbardi, 
francbir l 'Adda à V a u r y , sans troubler, comme i l 
laurait pu, ce péri l lcux passag'e, h a s a r d é prcsqne 
sous ses yeux. Lorsque l 'armée ponlif ico- inipéi ' iale 
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flit stir la rive droite fie 1'Adda, Laulrcc so vit 
t o u r n é , et fut exposé de plus à ce que rennemi 
m a r c h á t , sans rencontrer d'obstacle, vers .Milan et 
y entriU. Quittant en loute hale Cassano, ¡1 vç. 
monta du cote de celte capitate du duché pour 
couvrir eí. Ja défendrft ; mais Jes rovers devaient se 
pressor, comine s'élaient accumulécs tes lautos 
dont iís étaient la suite et te chà t iment . 
A peine arrive à Milan, Laulrec, déjà compromis 
par ses echoes rniütaires, se rendit encore plus 
odreux par de nouveJIes violences politiques. Lc 
vieux Cristoíano Pallavicino, chef d'une des phis 
grandes maisons de la Lombardie, soupronnú de 
s'entendre avec les fu^itifs milanais, avait été arra-
ché de son chateau de Bussetto par Lescun avant 
meme louverturc de la g'uerre, et je té en prison. 
Son neveu Manfredo Pallavicino avait été déjà 
écartelé après la malheureuse tentative des fugi-
tifs milanais sur Como, et Laulrec avait fait elotier 
ses membros aux portes de Mi lan . I I fit alors déea-
piter sur la place du clniteau (1) íe vieillard que 
ses sen Limen ts rendaient suspect, et que sa detention 
comme son à g e auraient e m p é c h é d'etre redouta-
ble. ÍI orut sans doute contenir ainsi Milan dans la 
soumission par la terreur; mais, au lieu de l'épou-
vanter, i l í ' indig-na. Suivi de p r é s par íes troupes de 
lalig'ue, i l distribua ses soldats décourag'és dans une 
( i ) Guicc, lib. xiv, et Cronam Grvmeltú, inss. Bclgiojoso, nV-e liauí 
Vm-i , t. II , p. -184. 
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ville lasse de sa domination et prèLe à la révoUe ( t ) . 
¡,os confédérés s ' avancé ren t ene f f e lve r s Milan, se-
ort'tcmentavertis q u ' á leur approche les habitants 
(It'lavilic prcndraient les armes pour les y intvo-
Juire. Le 19 novembre au soir, ils parurent devant 
les faubourg's. Toute la j o u r n é c avail été pluvieuse. 
J.esclieniins dé t rempés é ta ien t couvertsd'une boue 
ópaisse, et les champs é ta ient remplis de flaqvics 
d'eau que les fantassins avaient dü traverser. 
II fallait cju'ils se log-eassent dans les faubourgs, 
?[ pour s'y logger qu'ils s'en rendissent maitros. 
Í.Vntrcprenant marquis de Prescara les aborda lo 
premier à la tete des arquebusiers espag'nols. Dans 
son atíaque impé lueuse , i l repoussa ceux qui les 
(jardaicnt j u s q u ' á la Porte-Romaine, tandis que 
Prospero Colorína avec les lansquenets, le cardinal 
de Sion avec les Suisses, y penetrant d'un autre 
còté, arrivèrent, sans renconlrer beaucoup de re-
sistance, en face de la porte du Tessin. Los Fran-
raiset les Vénitiens s'appretaient à de tendré l'en-
ecinle de la vi l le , contre laquelle les confédérés 
ailaient tourner leurs canons; mais ils n'en eurent 
nile temps, n i le moyen, ni le courage. Les Mila-
nais, sesoulevant aux cris de vive I'empire ! vive 
(i] Sur toute cetíe guerre, Guire., lib. xiv; Martin Du Hellay, JK 3-i;j 
»36); [*. Giovio, Vita Leonis X , Vita Pescam; Giilontii Capellíe, de 
Mio Mediolanensi, seu de rebus in Ital ia gestis pro restitutione Fran-
«¡cí S/br/ía; / / , Mediolanensium ducis ab anuo MDXXt ad MHXXX, 
'ib. mi; dans le t. II de Joannis Georgii Gr&mi Thesmirus antiquüa-
tm et historianm Ital ix , Lugduni Batavorum, 1704; Belcarius, 
ttl>. xvi. 
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l 'Eg'lise ! vive le due Francesco Sforza ! jetèrent le 
t r oub l e parmi les F r a n ç a i s et les Véniliens, qui 
s 'enfuirent, et ils poussèrej i t à assaillir la ville !es 
Bspag-nols, les lansquenets et les Suisses, qui ne 
song'eaient d'abord q u ' á s 'é tabl ir dans les fau-
bourg's. Par des voutes souterraines qui condui-
saient les eaux de r i n t é r i e u r dans les fossés des 
remparts et par les portes q u i leur furent ouvertes 
los soldats de Pescara et de Prospero Colonnase 
p r é c i p i t è r e n t dans Mi lan , qu'ils gagnèren t pres-
que sans effort (1). Les F r a n ç a i s perdirent en une 
seule nuit cette capitale importante etambitionnée 
d u d u c h é , que la tyrannic de leur chef avait soule-
v é e et que son i m p r é v o y a n c e ne sut pas défendre. 
Lautrec, ap r è s avoir la i ssé g-arnison dans la ciía-
del le , evacua Ia vi l le . I I battit en retraite vers 
Gomo, q u ' i l perdit b ien tô t ég*alement, et, avec les 
d é b r i s de son a r m é e , i l se refugia sur les ierres 
des Véni t iens . Sauf le chateau de Milan, bien ap-
p r o v í s i o n n é et difíieile à prendre, sauf aussi les 
places d'Alexandrie, de Novare, de Domodossolla, 
d 'Arona dans la haute Lombardie , de Pizzig-belione 
et de Crémone sur FAdda et le Pò, le Milanais tout 
en t ie r fut enlevó à F r a n ç o i s Fr après une assez 
longue et non moins inhabi le possession. Lodi, 
( I ) « L i He ra ithistrisí imi niarchionis Maniusc <id illustrissimammar-
cbLotiissaiii Mantua; clit; 21 novombrn l o S l , » ct lettre du 19 au soireí 
d u 20 au raatin écriíe par lo cardinal Jules de Médícis; — l'une et 
r a u t r e dans les clirouiques da Sainito, Arcliives iuípériales de Vieuae, 
et impriraées dans l'appendice du sixifcme \olume de YHistoire d'Alk-
magne pendant la Reformation, da h . Rankc, p. 57, 08, 59. 
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Pavie, Parme, Plaisance, suivirent Texcmple de 
Milan et se rcndirent aux confédérés. 
IX. 
Cet évcnemon t si dósast reux pour les armes 
comme pour la doniinalion de François I " en Ilalic 
élait s i i rvenu le 19 novembro. Àvant que la nou-
velle en fòt ar r ivée à Calais, les conferences, pour-
suivies j u sque - l à dans cette ville,s etaient lerminúcs 
ausst à l'avantag'e de Charles-Quint. Pendant lonjç-
temps Wolsey avait propose une trève inaceepta-
hle. Son opin ià t re pnrtinlitc voulait la ron d re Iròs-
favorable à rempereur, qu'cllc aurait clég'ag'é des 
perils auxquels i l avait été un moment exposé, ct 
lout à fait désavantag-euse au roi de France, qu'ollc 
aurail a r r ò t é dans ses suecos en l'oblig'eant de plus 
à restituer tout cc qu ' i l avait pris. François Pr I'a-
vail nct temcnt refuséc. Í1 soumcttait la suspension 
d'arines à des conditions qui devaient le laisser on 
le rendro Iranquilie possesseur de la Lombardie(i)( 
et que rempereur rejetait à son tour (2). Aussi le 
18 novembro, la veille memo de l 'entrée des con-
fédérés dans Milan, Franço is Ier disait-il aux am-
bassadeui's d'Ang'letcrre avec une fière résohition 
(1) I)4"pèelii;s iki V'li/.w illi;uii <lti 21 octolire, (111 conil)! (It; WoiT^stei1 
cl(lfil'cvc(|iit! il'Ely flu 27 oclobi'.!, dans l ímjuigny, vol. 88. 
(2) Lettrcs (hi Charles-Quint à Wolsey, ccrites d'Audciiiirdf; le i 'ml \t; 
16 nc^embi e l o 2 i . Muséc briljiunique, Galba, It. vn, foi. M3, et It. iv, 
fo!. 144. 
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que ne sccondait cíéjà plus la fortune : « L'empe-
reur n'a mis tant de déíais à la t rôve que parce 
qu ' i l esperait enlcver Tournay, s'emparer de la 
Bourg'Og'ne, et de fà s'allier aux Suisses. Puisque 
je suis l'ennemi de Fempereur, j e veux ètre son 
enneini le plus terrible (1). » Quatre jours après , 
le 22 novembre, la conference de Calais prenait 
fin. Le surlendemain , la mediation trompeuse 
d'Henri V I H faisait place à une l igue offensive 
contre la France. 
Gette l igue, vérilable but de la mission deWol -
sey, fui conclue enlre le pape, l'empereur et l e roi 
d'Angleterre. Dès longlemps Girolamo Ghinuceio, 
cvôquc d'Ascoli, avait reçu de Léon X les pon voire 
nócessaires pour la signer en son nora. Ghai'les-
Quint en avait donné de semblables à son cliance-
Jier Gattinara et à ses autres r ep résen tan t s à Calais. 
Par le traite clu 24 novembre, i l fut convenu (fue 
rempereur se rendrait en Espag'ne au printemps 
prochain, afín d'y pacifier en t i è r emen t ses siijeLs 
et de s'y pourvoir d'arg'ent; qu 'escor té à t r a v e r s l e 
canal par une flotte anglaise unie à la fíotte espa-
g-nole, i l aborderait soit à Douvres, soit à Sand-
w i c h , oü le ro i d'Angieterre irait le recevoir et 
d 'oú i l le reconduirait ensuite à Falmouth; que les 
trois confédérés allaqueraient de concert et à fond 
le roi de France au mois de mars 1323, le pape en 
Italic avec une a rmée considerable, Fempereur en 
(1) Lettrc du comte Jo ^'oveester et de l'évcquc d'Ely à Wols&y, du 
IS noYcmbre 1521, dans Bréquisrny, vol. 88. 
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franchissant Ies Pyrcnées avec clix mille chevaux 
et trente mil le fantassins, le roí d'Angleterre en 
descendant sur les côtes de Picardie avec u n e a r m é e 
non moins nómbrense que renforceraient les trou-
pes des Pays-Bas. Henri V I H devait se declarer 
contre François Ier un mois après le passag'e de 
Gtiarlcs-Quint en Ang^leterre, et tons les deux met-
tre sur pied des forces capables de résister à leur 
enneini en attendant l 'époque fixee pour la gTande 
invasion de son territoirc. lis prenaient l 'un et 
t'autre sous leur protection : dans Florence Ia fa-
mille des Medíeis, dans Rome le pape Leon X, qui , 
de son cote, frapperait des censures ecclésiasti-
ques le roi de France, mettrait ses Éta ts en inter-
dit , eharg'erait l'empereur et le roi d'Angieterro 
de le poursuivre comme un ennemi de l'Ég'Jise, 
doní. chacun d'eux deviendrait ainsi le bras sécu-
lier. Le souverain pontile accorderait en outre les 
dispenses nécessaires pour autoriser entre l'empe-
reur el la princesse Marie d'Angieterro un mariag-e 
que la parente prohibait, mais que le bien de la 
ebrét íenté rendait desirable (1). 
Telles é ta ient lesmenaeantes stipulations signées 
seerètement à Galais. Si elles avaient été exécutées 
au moment convenu et avec les forces déterminées , 
(i) Le íexte dii traitti eu quinze articles est dans Íes archives de Lille, 
oil sout aussi les pouvoirs antéricuremeiit doniics pour le couclurc aux 
ambassadeurs de Leon X, de Charles-Quint et d'Hcnri V1IL — L c Glay, 
Néqomtwns diplomatiques, etc., vol. 11, p. JiSa, not. 3. —L'extrait tie 
ces articles est donnó dans Herbert, the Life and raigne of king l i m r y 
theEighth, in-*, London, 1649, p. H 7 , 118 et H 9 . 
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Franoois Ioc nurait couru les plus grands dangers 
au coeur mêrue de son royaume; mais Tun des 
Irois souverains, au nom clesquels el les a v a i e n t é l ó 
conclues, mourut bien avant qu'elles pussent ê t re 
accoraplics. Léon X n'eut pas m ê m e Je temps d'ap-
prendre la formation de cetto ligue, objet de son 
ardente poursuite. Ge pape, entreprenant avec des 
dehors de faiblessc, hardi avec des apparences d ' i r -
résolution, vcnait de Caire triompher GharLes-Quint 
de François 1er en llalie, non pour l 'y rendre plus 
puissant en Ty rendant victorieux, mais afín de 
rcmeí t re le Saint-Siége en possession de Parme et 
do Plaisance, de se m é n a g e r Taequisition prochaine 
de Kerrare, et de replaccr un Sforza sur le trone 
ducal de Milan. C'étatt l u i surtout qui avait tenu 
les confédúrés sous Ic drapeau en pourvoyant á l euc 
solde avec• Tardent de TKg'lise et des Florentins; 
c'était lui qui avait obtenu des cantons helvét iques 
les troupes à Taide desquelles Toffensive avait é íé 
reprise et le Müana i s conquis. I I était encove plus 
oceupó des affaires tcmporelles de Tltal iequedesin-
térê ts relig'ieux en Allemag-ne, et Tagrandissemeiit 
terri torial du Saint-Sióg-e l u i était au mo íns aussi 
cher que Tin tégr i lé de Ia foi . Au d é b u t de cette 
guerre, ií avait dít au cardinal Jales de Mediéis, 
qui le dissuadail de s'y engager : «Mon principal 
désir est de recouvrer Parmc et Plaisance, et j e 
mourrai volontiers après avoir r e d o n n é ees deux 
villes au Saint-Siége ( i ) . » I I ne mourut pas sans y 
(i) « Quando delilicrò di [tigliarc la guerra coníro ai Franzesi, aveva 
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être parvenu, et Ton peut dire que la vive satisfac-
tion qu ' i l en éprouva ne fut pas é t r angè re à sa f i n . 
Léon X était à la Malliana, à quelques lieues de 
Rome, quand il apprit, le 14 novembre, Tentrée 
des troupes espagnoles et pontificales dans Milan. 
CeÜe ag réab l e villa étai t son séjour favori. 11 y 
finissait l 'automne, ap rè s avoir chassé a i i faucon 
prós de Viterbe, ou s'Otre livré au plaisir de la peche 
sur les bords du lac de Bolsène. ÍI se mettait à 
table et disait le Benedicite au moment oü arriva le 
inessager que le cardinal Jules de Médícis avait 
dépèché pour lu i annoncer cet avantage décisif. 
T ranspor t é de joie, Léon X lu i di t : « G'est une 
bonne nouvelle que vous avez apportée (1). » 
Les Suisses de sa garde célébrèrent le succès des 
armes pontificales par d'assourdissantes déchar-
g*es d'arquebuses. Apres toutes les démonstrat ions 
d'alldgresse qu'on fit autour de l u i , le pape, agúté 
des plus enivrantes emotions, rempli des pensées 
les plus ambitieuses, se p r o m e n a j u s q u ' á une heure 
avaneée de la nuit dans sa chambre. Les fenêtres 
en é tâ ient ou vertes et y l a i s sa ien tpéné t re r l'air bu -
mide et froid de la fin de l 'automne, dont Léon X 
respira íes dangereuses émana t ions . I I sentit du 
dcíto al cardinale dei Medici, che ne lo dissuadeva, nmoverlo princi-
palmente íl desiderio di ricuperare allaChiesa quelle due cítíà, la quale 
gi-azin quando conseguisse non gli savebbe molesta In morte. » Guic-
ciardioi, l í l . xiv. 
ti) Lettera di Roma alli signori Bolognesia ã i 3 decembre 1522, 
scrtíía per Barlholomeo Argi l l i , dans le trente-deuxième Tolume de 
Saauto, citúe dans Ranke, Eist , de la Po$<mtè pendaní íes seiueme cí 
dix-septième siècles, t. I, p. 129. 
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malaise pendant la nuit, el la ficvre le saisit. Le 
lendemain i l retourna à Home. I I devait y reunir 
le consistoirc des cardinaux, et ÍI se proposait de 
cé l éb re r avec éclaf { 1 } "ne victoire si profitable au 
SairU-Siége et qu ' i l croyait capable d'assurer la d é -
livrance de Ia Lombardie. Sa maladie, subitement 
ag-gravée, Ten empècba ; elle devint en peu de 
jours morlelle et l'enleva le Ier décembre à hu i t 
lieures du soir (2), sans qu ' i l reeiU les derniers 
sacrements. I I n'avait, assure-t~on, auprès de lu i 
que le moine mendiant Mariano, Tun des bouffoiis 
qu ' i l admettait à sa table, ou ce pontife, d'un esprit 
d'ailleurs si fin et d'un goü t à tant degards dé l í -
cat, prenait plaisir avo i r lour monstrueuse g l o u -
lonnerie et à entendre leurs facéües gross ières , 
Fra Mariano, qui assistait à son agonie, luí di t 
lorsqu'i l était sur le point d'expirer: « Saint -Père , 
recommandez-vous à Dieu (3). » La vie de LéonX 
n 'avait pas été toujours celle d'un pape, sa mor t 
soudaineneput pas être m ô m e celle d'un chré t ien . 
Malg ré ce qu ' i l y avail en l u i de grand et d 'ai-
mable, et quoiqu' i l eà t r e c h e r c h é Tindependance 
de i ' l t a l ie , con t r ibué à Taccroissement du Saint-
Siége et à la splendeur de Rome, i l n 'inspira au-
cune admiration et fut loin de laisser des regrets. 
(1) « Papa lactabatui" proptcrca ut nunquam plus liptatus fiicrit in-
trinsecus \ e l extrinsecua, ita ut signa per triduum fieri curaverit. » Paris 
de Grassis, maitre des cérémouies de Léon X. JIss. dc la íiiblío(hòquc 
nationale. — Biarium, vol, HI, foi. SJ19. 
(2) Ibid., 920. 
(3) Dans Alberi, deiixième série, yol. HI, p. H , note I . 
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« I I n'est pas mort de pape, écrivait-on de Rome , 
q u i a i t laissé une pire reputation dcpuis qu'existe 
l'Eg'Usede Dieu (1).» Un jugemcnt aussi outve tcnait 
à ses moours peu pontificales, à sa fin, qui n*avail 
r í e n eu de relig'ieux, à ses onéreuses prodig'alités, 
qu i avaient épuisé le t résor apostoliquo etsurcharge 
J'Etat d'une énorme dette (2). Mais si dans Leon X 
le pon l i fe n'avail pas étó toujours édifiant, le prince 
s e l a i t m o n t r é habile, et le protecteur des leüres 
comine des arts devait resler à jamais g-lorieux. 
Sa m é m o i r e , un moment abaissée, allait se rei over 
sous son successeur. Du choix de ce successeur 
d é p e n d a i t , par la continuation ou par Ia rupture 
de l a l igue conclue à Calais, le triomphe durable 
de Gharles-Quint en Italie ou le retour victoricux 
de F r a n ç o i s IDr dans le Milanais. 
(O « Concliulo que non ò morto raai papa con pcfgior famadupoi ò 
la C l ü e s a di Dio. » Lellera sr.ritta a lioma, 21 febv. 1521, citée dans 
L . R a i i k c , ¡ í ist . de la Papt iu í^ « t e , t. í, p. 130. 
(2) Tia 800,000 ducats, d'aprés son maitre des cérémoníes. « Camera 
et sedes apostólica dicitnr exhausta et debítrix in summa vm. c. mili, 
tlucatoi um. » Biarium, i . I l l , foi. [)23, 924. 
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CONCLAVE DE l522. B A T A I L L E DE LA BICCOCA, 
COALITION CONTRE FRANCOIS Ier. 
Conclave pour nommcr le siiccesseur (ie I.éon X. — Cavilinaux qui as-
pircnt à la papauté; opposition que cliacun d'eux rencontre. — 
Election imprúvue du cardinal tie Torlosc, ancien précepteur ile 
Charles-Quint et alors régent d'Espaguc — Le nouveau pape prend 
le nom d'Adricn VI ct va à Rome. — Continuation de la guerre en 
Kalie. — I.e maréclial de Lautrec, â Ia tète d'une arnice nómbrense, 
s'eíforce de reprendí-e le Milanais. — Ses diverses tentatives sont 
déjouées par Prospero Colonna qui coinmande les troupes impe-
riales. — líataille de la iíiccoca ; défaite de Lautrec. — Evacuation 
du Milanais; vive irritation de François 1er. — Hetour de Chai lcs-
Quint en Espagne. ~ II passe par l'Angieterre, oü i l eonvient avec 
Hemi VIII d'attaquer hientòt la France, conformément aux stipula-
tions de Bruges et de Calais. — Declaration de guerre de Henri VlfI 
à François Ior, réduit ii défendre son royaume après avoir perdu le 
duché de Milan. — Le pape Adrien VI et la republique de Venise 
s'unissent alors ¡i rempereur et au i'oi (l'Angieterre; il se foi'ine 
une coalition générale contre la France. — Les coalisés, secondés 
par un prince du sang, doivent envahir le royanme pour Icdéincm-
brer. 
I . 
Le conclave formé après la mort de Léon X com-
mença le 27 décembre 1521. Trente-neuf carclt-
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naux y en t rè ren t . L'élcction du nouveau pape était 
de la derniere importance pour les deux souverains 
qui se dispulaient r i l a l í e et qu i étaient en lulte 
partout. Charles-Quint avail promis de se declarer 
pour Ia candidature de AVolsey. U était tenu de le 
faire, s'il ne voulait point encourir Fanimosité de 
l'ambitieux cardinal et s'exposer à perdre Tappui 
do son maítre. Aussi, dès qu' i í connut Ia mort de 
Léon X, écrivit-il à Wolsey le 28 decembre : « Mon-
sieur le cardinal mon bon ami , le chemin m'est 
ouvert de pouvoir démon t r e r le grand désir que 
j ' a i à votre grandeur et avancement. Vous pouvez 
êlre sü r qu'il ne sera rien éparg 'né pour parvenir 
à Veffet souhaité (1). » t l iui transmit en même 
temps la copie de la lettre q u ' i l adressait à don 
Juan Manuel, son ambassadeur à Rome, el dans 
laquelle i l disait à celui-ci: « Nous a v o n s écrit à 
tout le sacré collég'e, et aux divers cardinaux en 
particulier, pour les exhorter à donner à Ia repu-
blique chré t i enne le pontife qu i paraitrait lui con-
venir le mieux, et à placer le gouvernail de la bar-
que de saint Pierre, depuis long'temps ballottée sur 
les flots de la haute m e r , entre les mains d'un 
pilote qui , par sa vertu, sa f o i , son art et son 
adresse, süt la t i rer du mi l ieu des tempètes et la 
conduisit enfin au port de salut. A notre jugement, 
le cardinal d'York est Thomme le plus dig-ne du 
grand office pastoral. Outre sa sing-ulière pru-
(f) Churles-Quint « Wolsey. MUSL-C britannique, Galba B . , vil, fJCO, 
olograjjhe. 
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deuce QÍ la long-uc habi le té qu' i l a acquisc dans la 
eonduitc des affaires, i l se recommandc par les 
nonobreuses vertus dont i l est o rné . Faites done 
diligemment et avec dextéri té , en notre nom et 
d'accord avec l'ambassadeur du sérénissime roi 
d'Angleterre notre oncle, tout ce qu ' i l faudra, soit 
auprès du conclave, soit auprès de chaqué cardi-
nal, pour que nousarrivions à cette fin désirée (1).» 
Les recommandations de l'empereur, fussent-
eíles s incèrcs , ne pouvaient pas etre efficaces. L'é-
loig'nement ou i l étai t de Rome l u i avait fait ap-
prendre trop tard la mort de Leon X pour qu ' i l 
inlervínt assez t ô t d a n s le choix de son successeur. 
D'ailleurs se souciait-il beaucoup de voir monter 
au troné pontifical le cardinal d'York, et ne t rom-
pait-il pas ce grand trompeur? Au fond, i l souhai-
tait l'élection d 'un Italien du parti imperial, et par-
dessus tout celíe du cardinal Jules de Médicis, qui 
aurait maintenu activement dans son alliance et le 
Saint-Siége et la republique de Florence. 
Le parti imperial é ta i t le plus puissant dans 1c con-
clave. F ranço i s Ier n 'y disposait que de dix à douze 
voix. Ge prince voulait surtout écar ter du ponti-
ficat un cardinal qui serait dévoué à son adver-
saire; mais i l ne conservait pas beaucoup d 'espé-
rance. I I savait par quelles intrigues intéressées et 
d'aprés quelles combinaisons ambitieuses se déci-
(I) Lcttre latine de Charles-Quint íi son ambassadeur àRomc, 30 il¿-
ctmke ÍÍ)2Í. — Copio envoyée à Wolsey et deposée au MUSI'ÍIÍ britan-
iiiquc, Vitell. B . , iv, f. 222. " 
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daieni les promotions pontificales. Aussi Fambas-
sadour tlu roi d'Anglclcrrc, qui n'aviiil pas encore 
rompu ostensiblement avec l u i , ayant en sa p r e -
sence expr imé le voou que les cardinanx fussciit 
éclairés par le Saint-Ksprit en él isant le nouvean 
pape, i l ne put s 'empéclier de lu i d i re : «Ce n'est 
g u è r e la coutume à Rome de donner des A'oix d ' a -
prés Finspiration du Saint-Ksprit ( i ) . » [1 redoutai t 
beaucoup la nomination du cardinal de M e d i é i s , 
qui avait conduit, la eroix pontifieale en t c t C j l e s 
troupes de la ligue dans Finvasion du Milanais, e t 
qui aurait cont inué centre lu i la politique hos t i le 
de Léon X. U lui donnaitdonc Fexclusion formel le , 
el i l avait écrit que, si le cardinal .lides était ó lu» 
« n i lu i ni aucun de ses sujeis n 'obéiraient plus a n 
Saint-Siége. » 
Jules de Médicis, béri t ier de la r enommée c o m m e 
des projets de Leon X, tout-puissant dans Florence 
qu'i l dirigeait, passait pour avoir preparé dans l a 
politique et dans la guerre les succès dont i l n ' a v a i t 
été que ['instrument et le témoin . En apprenant l a 
mort soudaine du souverain pontife, à qui le l i f ú t 
une étroite parente et qu ' i l représentai t c o m m e 
legal, i l avait l icencié les troupes de FKgliseet e n 
toute h â t e i l s etait rendu à Home II disposait dftt">s 
le conclave du parti le plus considérable pour d e -
venir pape ou pour en faire un à son g r é . Quinze 
voix lu i étaient en t i è rement dévouées (2); mais i l 
(ly T h . Cheyncy à Wolscy, janvier 'Í.íi22j daus Bréquignj . vol. 3-0. 
(2) « Qiiindici dei qimli erano in favorc del cardinal de Medici. » 
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e n fallait vingt-six pour tUre élu, eL i l avail besoin 
d ' o n detacher onze tlu part i des plus anciens mem-
b r e s du sacrti collcg-c quo dirig-eaient les cardinalix 
Colonna , de Voltera et Tr ivulz i . Ceux-ci ctaient 
b i e n an nombre de ving't-trois; mais, parnii eux, 
se trouvaienldes cardinaux attaches au parti impe-
r i a l , comme Colonna, ct d'autres enroles dans le 
p a r t i f rança i s , comme Tr ivu lz i . Tous rcpoussaient 
t i n Medíeis , de peur que la transmission de la pa-
p a u t é ne devínt hérédi ta i re dans la môme famille. 
Beaueoup d'ailleurs, qui détestaient Ja mémoi re de 
JLéon X apres avoir detes té son administration , 
ava i en t pour le cardinal Jules un éloig-nement i n -
sxu'inontahle, lis étaient decides à ne point douner 
à J'Eg'lise un chef au-dossous de cinquante ans, ct, 
c o m me ils étaicnl presque tous vieux , d i x - h u i t 
d ' c n t r e eux aspiraient á etre papes ( i ) . Gependant 
a u c u n ne pouvait l 'étre sans Tadhósion du cardinal 
d e Médic i s , qui Jeur donnait son exclusion s'il su -
b i ssa i t l a leur. 
Le penetrant Florentin jug'ea bien vite qu'i l ne 
pa rv i end ra i t pas cette ibis au souveravn pontificat: 
i l abandonna dès íors sa candidature avee cette 
r a p i d e resolution que les cardinaux ambitioux do i -
Retaztone di Roma, de Luigi Gradcnigo, (jui, an moment du con-
c i r n o , étai l amlmssíidenr de Venise it Rome. Díins Albcri, siirki 2% 
TÍOI. i l l , p. 73. —Guicliiirdiii comple aussi quinze voix, l ib.xiv.— Paul 
J o v e prfitend qu'il disposiut de seize, Vita Hadriani VI,cap. vm. 
( í ) ti Dei quali ventilrfe diciotto volevano esser papa, » Relazione d i 
Gr&denigo, ibid., p. 73. — u Kv ordiiie seniorum nemo reperieliiiíur 
q u i se co honore non (lignum put^.ret. » P. Jovius, Vita Hadriani V I , 
c a p . v iu . 
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vent avoir ol savcnt inontrcr dans les conclaves; 
mais, s'il renonea u. ôtre pape, i l voulut an moins 
en faire un. Jl proposa plusieurs cardinanx, qui 
furent successivement repousses par le parli des 
ving-t-trois. Ayant aíors porte ses voix sur le itu-
main Alexandre Farnèse , dont Tâg^e n 'étai t pas ã 
leurs yeux un obstacle, avec Io fils duqucl et la filie 
de Laurent de Medíeis i l avait concerte un mariag-e, 
et qui de plus s 'était eng'ag'é non-seulemcnt à fui 
conserver sa puissance, mais à Faccroitre, i l fut 
sur le point de réussir . F a r n è s e réuni t jusejuu 
vingt-deux voix : i l nc lu i en f'allait plus que qua-
tro (1); mais les cardinaux de Voíterra et Colonnn 
so inon t rè ren t les adversaires inflexibles de Far-
nèse , à cause m ê m e de son union avec le cardinal 
de Mediéis (2). Rapproché un moment du tròite 
pontifical, oü i l ne monta que douze ans plus tard, 
Fa rnèse fut dólaissé. Wolsey lui -môme, après avoir 
été ballotté et avoir obtenu neuf voix (3), suceoniba 
(1} « l'A a esti!; teim pour pape, car s'il eust cu encore quali'C \ m , il 
l'p.ust emportó. » Dópóclie de ¡Nicolás Raiiico à François 1°^ du 9 janvier, 
mss. l íúlhuue, yo). SíiOO, í. 9o. 
(2) DdpOchc dt; l';iiiíl>assaileu]' tie Pins á François ] " Ocrite (ie Home 
le iO jauvier 15^2, mss, Bcthune, \o l . 8^00, f. 9 i . — Mazione rfí 
Gradenirjo, etc., dans AlJjcri, serie 2C, vol. HI, p. 73-74. 
(i!) Dupcche de Clerk fi Wolsey, i-criíe ríe Rome le 15 janvicr IÒÍ2, 
Slusée hritaonique, Vitellius, 1!. v, f, 17. — Dans sa dcpòclie, Clert 
pretend qu'il en cut jusqu'á dou/e, et mèine au-delà.lliid. «On mitaveí 
certitude, par une lettre du cardinal Carnpeggto, qui faisait pariie ilu 
conclave, qu'il cut jusqu'á neuf voix. » Dans cette lelíre, fori uiulilf, 
Carapeggio dit à Wolsey qu'il n'y a pas eu de scruthi oii ü «¡dt eu de-
voix, quod non habucrü vota, et que ad octavum persmpe et nonum pf-r* 
venere- — l.ettre de Rome écrite le IO janviei- par Cainpcggioã^okf , 
Musée liritanniijue, Vitellius, B v, p. 10. 
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à son lour , parce qu'on le declara trop jeune, qu'on 
le crut disposé à faire des reformes, et qu'on crai-
g'nit q u ' i l n 'élablit en Angletcrre le sicg'e de son 
pontifical.. 
On désespera i t dans le conclave de nommer un 
pape. Le parti des vieux cardinaux ne voulait ac-
cepter aucun des candidats du parti des jeunes, et 
celui-ci se refusait à élire un cardinal du pnrti des 
vieux. Les exclusions étaient si décidées ot si per-
severantes que le 9 janvier, après quatorze jours 
d'infructueuses tentatives, les diverses combinai-
sons semblant epuisées, on retardait commo inu-
tile d 'ouvr i r le scrutin. Ce jour- là , le cardinal de 
Médicis tenta un coup hardi. II ótait fort trouble 
de ce q u i ótait survenu en Italic depuis la mort de 
Léon X . Libres de ieurs engagements et prives dé-
sormais de leur solde, les Suisscs enroles au service 
de la p a p a u t é avaient q u i ü é la Lombardie pom' 
retourner dans leur pays. L'Etat de I'Eglisc était à 
l'abandon. Des soulèvements y avaient éeiaté contre 
la cour de Home. Tons les petils potentats que 
Léon X avail dépouillés de leurs possessions profi-
taient de r in terrèg-ne pontifical pour les reprendre. 
Marie de la llovere venait de reconquérir son 
duché d 'Urb in et de Pcsaro, qui, apròs la mort de 
Laurent de Médicis, avail été annexe au Saint-
Siége. Jean-Marie Varano était rentré dans Came-
rino, d 'oü i l avait été précédemment expulsé. Les 
deux frères Malatesta et Orazio Baglioni avaient 
m a r c h é vers Perouse el s'en étaient emparés . La 
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réacl ion territoriale menaça i t de s'étendre à Mo-
d è n e et à Reg'gúo, que le due de Ferrare revendi-
quait les armes à la main, et que Vitello el Guido 
Hang^oni defendaient à Ia tôte de quelques troupps. 
Elle pouvait meme faire perdre Íes villes si nouvel-
lement acquises de Parme et de Plaisance, bien 
qu'elles fussent assez a t lachées au Saint-Siég-e, et 
que le commissaire pontifical Guicciardini gardàt 
la plus importante des deux avec une habileté vi-
gilante. 
Sachant Urb in , Pcsaro, Camerino, Perouse per-
dus, Modène et Reg'g-io menaces , le cardinal de 
Médicis apprit de plus àvec eñroi que ragilalion 
g'ag'nait Sienne et se rapprochait de Florence, oil 
sa famille, ap r è s ctre descendue du Saint-Siég-e, 
pouvait etre dépossédée du g*ouverncment de la 
republique. I I fallait sortir de cet état dange-
reux ( i ) en pourvoyant tout de suite à la vacance 
de la chaire apostolique. Jules de Médicis étaitdans 
cette disposition lorsque deux des vieux cardinaux, 
le cardinal del Monte, évêque d'Albano, et le car-
dinal Thomas de Vio, de Pordre des dominicains. 
célèbres le premier comme profond canoniste, le 
(I) « II (le cardinal de .Médicis) et les siens couehèrent voye Je fair? 
un pape áTimpourvu, doubtant les Eslatz dc Sienne et dc Florence,el. 
sire, s'ils nii Teussent fait aujourd'huy, avant deux jours i)s BUSMDI 
tout laissé là, car Toyant Médicis qu'il Jie pouvoit ad\enir, n'cstiraoil 
rien taut que 1'eslat dc Florence, auquct it priitend ostre uininrleitu.» 
Dépêche de N. Raince h François 1"% écrite de Rome le i) jainiori 
cinq heures de nuit, mss. Béthune, vol. 8ri00 f. 86, sqq. — «M. de 
Médicis a fait seul le pape, et non autre. » N. Raince à Pritnçoii I", 
dépêche du 10 jan-vier, ibid., f. 89. 
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second comme savant théologien , le conjurèrent 
de niettre un terme à cette situation aussi compro-
metíante pour le sacre college que fàcheuse à 
l'Ég'lise. Us l u i d e m a n d è r e n t de rendre la liberté 
à ses amis, en leur pcrmeLtantde nommer un pape 
dontràg-c, les mceurs, la doctrine, convinssent aux 
intérèts du Saint-Siége et aux besoins de la ch ré -
lientá. Le cardinal Jules declara qu ' i l était prêt à 
lefaire. II d i l qu ' i l montrerait son zè \e pour l 'É -
glise en choisissant un personnag-e bien propre à 
ia servir et à l 'honorer, et i l ajouta que si Ies vieux 
cardinaux ne l'acceptaient point, ils laisseraient 
voir leur intraitable esprit de contention et l'aveu-
glenmlig'nité de leurs desseins ( \ ) . I I persuada aux 
siensde porter leurs votes sur un cardinal que re-
commandaient é g a l c m c n t son savoir é tendu, saso-
lide piolé, sa fermc orthodoxie et son infaillible 
allachement au parti imperial . I I leur d é s i g m en 
mémc teinps rancien doyen de la faculté de théo-
log'ie de Louvain, le Néer landais Adrien Florisse, 
que LéonX avail fait cardinal de Tortose , et que 
Charles-Quint avail laissé comme regent dans le 
royaume trouble de Gastille. Adrien n 'étai t jamais 
venuen Italic, i l ne connaissait pas Rome, et, bien 
qu'il exerçât l 'autori té monarchique par delega-
tion, il n'avait ni le ca rac tè re ni I 'hahileté néces-
saires à la conduiled 'un État . Ce qui l'aurait fait 
exclure en un autre temps le fit a g r é e r alors. Le 
(I) P. Jovius, Vita Iladriani V¡, cap. vm. 
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cardinal de Saint-Sixto, Thomas de Vio, lona sa 
science profonde, la douceur do ses sentiments, 
r honnê t e t é de sa vie. 11 acceda à la presentation. 
La lassitude du désaccord, l'effet de la surprise, 
Tenlra ínement de 1 'approbation, firent arriverra-
pidement à luí Jes vieux cardinaux à ía suite des 
jeunes. Les cardinaux Trancais eux-mOmes, croyant 
que c'était le moins mau vais choix pour le roi 
très-chréLien(Í), suivirent les cardinaux espagnols, 
qui le reg-arderent córame le meilleur pour le roi 
callioliípie. En pen d'instants, rhcureux Adrien 
Florisse obtinl ving-L-six voix. Aussitòt on s'écria : 
Habcmmpapam (2), nous avons un pape! Et bus 
ios cardinaux, moins un scul, adhérôrent à cette 
nomination par acch. 
Les cardinaux avaient n o m m é un barbare (3). 
Malgró les tristes souvenirs de la translation du 
Saint-Siég^e à Avignon, qu i avaient fait adopter 
pour máxime an sacre collég'c de ne jamais élíre 
que des papes italiens, ils venaient de choisir un 
(1) Lo cardinal Trivulzi écrivait lo 14 jamier à Franrois Ier: «J'es-
pòre que tic tous ceulx lüsquels ont esté pins prochains d'eslrc pape 
cestuy cy quest esleu soit 1c imilliem' pour vona. » Mss. Bclhune, 
vol. 8487, í. 32. — C'est ce qu'écrivait aussi le íl jnnvier, à Fran-
çois I " , Nicolas Kaince, en lui disant que, le choix pouvaat toiuber 
que sur un impérial, lo cardinal (¡e Tortose «tait preferable n pour le 
bien et moins nial de vous, iiou-seiilemenf pour ce que fon tlitípnl 
soit de bonne \ ie, mais pour aultant que de six ne de luí it mois il 
se peult trouver en lieu oü il vous puisse einpeschcr ni luy ni son dis-
ciple. » Mss. Béthunc, vol. 8Ü0O, f. 80, sqq. 
(2) « E t incontinent fut dit llabemus papam, ce que voyant Icsautrci 
caríliaaux ct que- dójà' ¡l esíoit pape ils accédèrcut. Dépcctie Je Ni-
colas ítaince, ibid., f. 9Ü. 
(3) « Avevano eletto un ponleiice bárbaro e ausente. » Guicc, lib. iiv. 
C O N C l A V I i DE 1322. 31!) 
cfi'ang'ei' qui pouvaiL tie nouveau transferer au cleíà 
des Alpes le souverain pontifical. C'était robjection 
qu'on avait opposée au cardinal d'York et qu'on 
oublla p o u r l e cardinal de Tortose. L'éíection faite, 
lesmembres du conclave, qu i mirent, dit Guichar-
din, celte extravagance sur le comple du Saint-
Esprit ( i ) , en furent consternes. La colère du pcu-
ple de Rome éclata à ia nouvelle qu'on luí avait 
donné u n transalpin pour pape, et les reinplit d ' é -
pouvante. Un immense cr i de désapprobaíion s 'é-
Icva contre eux à leur sortie du conclave. —« Pour-
quoi, l eur disaií-on, n'avez-vous pas élu un de 
vous (2 ) ?» —Plus morts que vifs (3), ils allèrent 
s'enfermer dans leurs demeures, qu'ils n 'osérent 
pas qu i t t e r de quelque temps dans la crainte d'etre 
mal l ra i tés , ou tout au moins insultes par le peu-
ple (4) i r r i t é d'un choix qui blessait l'org-ueil i ta-
lien et semblait menacer la sécurité romaine. 
Le dangler d'une translation du Saint-Siég'e en 
Espagrie pai'ut si imminent , qu'on afficha sur 
(1) « Delia quale slravaganza non potendo con racione alcunn scu-
sarai, transferivano l a causa nello Spirito s a n t o . » Guicc , lib. xiv, 
(2) « E nc i r uscir di conclave si levaroiio contro a loro grandissime 
slridaj dicendo: Perché non cleggeste uno di voi ? » Relazione di (xra-
à m g o , etc., ibid., p. 74. 
(3) « I C a r d i n a l i rimasero mor ti di a \ cr falto uno che mai non v i -
dero. » Ibid . 
(4) a Sire , TOUS ne sçauricz croire 1c nialconíenícmcHí de toule ce l le 
cité... et vous promectz, sire, que les cal-dinaux n'oscnt allcr pairny 
k s rues, car en saillant du conclave grands et petits ci'ioient ct t o u -
roient ajifiis eulx, que e'estoit grand lionte de ie veoir, car lous lien-
neDt que ceste court est perdue. » Dépéche du iO Janvier, de Pina à 
François h'^mss. Béthune, vol. SiiÜOj f. i)!^ 
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les murailles des maisons : Rome est à huer (1). 
Afín de dissiper au plus tòt de semblables c ra in-
tcs, le saci-é collég-e nomma trois lég-ats, charg-és 
tout à la fois de notifier an nouveau pape son elec-
tion el dc hater sa venue en Italie. Aveo les carcti-
naux de Gortone et Gesarini, attaches a u parti i m -
perial, i l designa le cardinal Orsini, qui élait d u 
parti (rançais (2). Le sacré collégre espérait que le 
savoir oríhodoxe du pape Adrien et s a vie exem-
plaire servií-aient à raflerniir Tautori lé dog-malique 
cl à rétablir I'influence morale de I'Kg'lise romaine, 
qui se trouvaient alors ég 'a lement ébranlées . I I ne 
souhaitait pas moins que, d é g a g e a n t fe S a i n t - S i é g e 
des parlialités ambií ieuses dans lesquelles Léon X 
l'avait je té , ce pontifc re l ig ieux le mí t d'accord 
avec íoutes les grandes puissances chrétiennes (3)^, 
ct s'effomát de ramener la paix parmi elles. 
I I . 
Adrien étail à Vittoria, dans la province d'Ala v a , 
lorsqu'il apprit sa nomination, dont i l était rede— 
(1) Roma est lomuda. « Perche lutfi credcvano che il papa te— 
nesss i l papato in Ispagiia. » 
(2) Dcpóches de Ñic. Raiuce du í) et du 10 jan vier, mss. B é t h u n e , 
vol. âtiOO, f. 86-80, sqq. 
(3) « Entre les art ic les faits au conclave , i l y en a ung qu'il (le n o u -
veau pape) fera tout son pouvoir et devoir de inectie paix universeüe. 
entre les princes Chret iens , et quant i l ne le pourroit faire, à tout le . 
moings i l se trouve n e u t r a l . » Dépòche de N, Raiuce du lOjatrvier, 
i b i d . , f. 89, sqq. 
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vable à tout ie monde, el à laquelle le parti fran-
çais avait adhé ré avec un peu moins d'empresse-
ment, mais avec aulant d'efficacité que le parti 
imperial. Un camér ier du vieux cardinal espag-nol 
Carvajal l u i en porta le premier la nouvelle, qui le 
remplit de trouble et le laissa d'abord dans l 'hési-
tation. I I se retira, Tâme agi tée et Tesprit quelque 
temps incertain, dans le couvent des franciscains. 
L'expérience qu ' i l venait de faire en exerçant l 'au-
torité royale en Espagne ne le disposait point à se 
charger du gouverncment non moins trouble et 
bien plus difficile du monde chrctien (1). A la fin 
néanmoins i l s'y decida. Le 14 février, apres avoir 
célébi'é la messe, i l fit venir les docteurs Ag'reda et 
Blas Ort iz , créés chanoines de Tolède, ainsi que 
Juan Garcia, secretaire du conseil g-énéral de i ' i n -
cjuisition d'Arag'on, et leur d i t : « J'ai d i f féré jus-
qu'á present d'accepter le souverain ponlificat, crai-
gnant de nc pouvoir soutenir le fardeau d'une 
aussi g-rande charge; mais, comme je presume que 
mon refus menacerait TÉg-lise universelle de graves 
dangers, je me decide, avec l'aide du secoursdivin, 
à remplir cette sainte fonction. La providence i m -
pénétrable de Dieu ayant da igné m'y appeler, j 'es-
(1) « Cum ossot timoratic conscieutife, formidans tanlum onus, non 
decreverat illud subiré. )- Itinerarium Hadriani, cap. n, p. pav 
Blas Ortiz, chanoine de Tolòdo, qui ótait avec Adrien lorsqu'arriv.i la 
nouvclle de son election, et qui Paccompagna à Home, d'oíi il nc partit 
qu'apréw sa mort. Cet itinéraire est dans: Haárianus V I , fife analecta 
histórica de Hadríano, etc. Collegit Casparus Burmanus, in- i , Trajecti 
ad Rheaura, 1727. 
r . i. 2) 
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père que sa g râce m'y soutiendra. Je vous prends 
clone à témoin demon acceptation devant cenotaire 
qui en fera foi, et j e vous enjoins de ne parler de 
ma resolution à personne. » 11 reçut ensuite avec 
calme la notification du conclave, et le lendemain 
i l revêti t i'étole pontificale, chaussa des mules avec 
des croix dor , pr i t le nom d'Adrien V I , et donna 
ses pieds à baiser à tons ceux qu i vinrent en foule 
se prosterner devant lui (1). Tout en se r é s ig -nan t 
à porter la triple couromie, le pieux N é e r l a n d a i s 
craignit de fíéchir sous son poids. 11 en sentit d e -
vanee l'accablement, ct i l r épondi t aux fé l ie i ta t ions 
d'un de ses anciens amis: « Ge qui vous r é j o u i t 
m'attriste. Je fremis du fardeau que j ' a i à por ter . 
Que ne puis-je, sans ofíenser Dieu, le rejefer de 
mes épaules débiles sur des épaules plus ferroes! 
Que celui qui me l a imposé me donne des forces 
pour le soutenir (2)! » 
Ne pouvant conserver plus longtemps la r é g ' e n c e 
d'Espag-ne, Adrien V I pressa Gbarles-Quint de re-
venir dans ses royaumes, et se prepara l u i - m ê m e 
à par t i r pour l ' I tal ie . Les deux souverains q u i 
é ta ien t en guerre dans ce pays r eche rchè ren t , l e 
roi de France sa neutra l i té , I'empereur sa e o o p é -
ration. Ge dernier prince, en m ê m e temps q u ' i l 
(1) Jcmus, Vita l ladriani , cap. x. 
(2} « Sed ut vos de honorc suinmo, nobis ultro oblato, l í e íamíni j i t a 
nos onus annexum exliorrescintus, a tqae utinam illud a noslris infirEuis, 
in alios robustiores humeros, Deo inoffenso, rejicere possumus. Qui 
onus imposuit •vires ad ferendum suppetat. » Ex Victoria \xvhe, februar-
Epist. 753, à Pierre Martyr, lib.xxxv. 
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eonsolait Wolsey d'un échec dont tons ses efforts 
n 'avaientpu, disait- i l , le préserver cette fo i s ( l ) , et 
qu ' i l lui donnait l 'espérance d'une promotion fu-
ture , s ' aür ibua i t aup rè s d'Adrien le méri te de lu i 
avoir fait accorder le pontifical. I I voulait par là 
maintenir l 'un dans ses favorables dispositions et 
g'ag'nerl'appui del'autre. «Lecollég-e des cardinaux, 
écrivait- i l au nouveau pape, a r épondu à don Jehan 
Manuel, mon ambassadeur, q u ' á m a contemplation 
fut faite Télcction de votre sainteté (2). » íl assurait 
en avoir eu autant de joie que si elle lui ' avait été 
accordée avec l'empire. Pour le mettre en g-arde 
eontre les avances qui pouvaient l u i ê t re faites du 
còté des França i s , i l ajoutait : « Je supplie Votre 
Sainte té de vous souvenir de ce que vous m'avez dit 
autrefois, é tan t votre écol íer , et de ce que par 
experience je vois être veritable, que leurs paroles 
sont bonnes et douces, mais qu'a la fin ils ne cher-
chent qu'a amuser et tromper. » 
Adrien n'admit pas qu ' i l fút pape par la grace 
de Fempereur. I I resta affectueux envers son an-
clen disciple, mais i l se montra indépendant du 
(1) C'cst ce que lui faisait dire sir Richard Wynfeld, ambassadeur 
d'Hcnri VIII auprès de lui, qui écrivait le i i février ii Wolsey ; « Sa 
Majesté juge que le uouvel é l u est vieux, malade, éloigné de Rome, de 
sorte qu'il ue restera pas longtcmps en charge. C'est pourquoy Elle vous 
prie de la manière la plus Cordiale de vous teair prèt yous-mème 
Elle a riatention siacère, lorsque le cas le reguerra, de faire de son 
mieus pour votre avaucement en cette matière. » Musée hritanniquej 
Galha B.« vil, p. 6. 
(2) Lettre de Charles V à Adrien Ví du 7 mars 1522- Correspondenz 
des Kaisers K a r l V , publiée par Karl Lana, 1.1, p. 59. 
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prince dont i l cessait d'etre le sujei. I I laissait en-
tendre à Charles-Quint qu'i l avail dú solliciler en 
faveur du cardinal ( I ) , qui lui éíait plus nécessairc 
que lout autre dans Íes dioses d'ífalie, et i l s'en 
félicitait. «Je suis bienjoyeux, disait-il, de n'étre 
point parvenu à l'élection par vos prières à cause 
de la pureté et sincérité que les droits d iv in et 
humain requierent en sembiables affaires. » It 
ajoutait qu'i l lui en savait meilleur g-ré que s'il eút 
obtcnu le pontificai par son influence. 11 recon* 
naissait toujours que les Krançais , comme i l le lui 
avait apprís autrefois, é ta íent prodigues de pro-
messes quiJs ne remplissaicnl pas, et mesuraient 
leur amitió à ieur prolií, mais ií no paraissait pas 
disposé à sc declarer contre eux. I I semblait memo 
annoncer qu'i í tiendrait la balance ég'aie entre son 
compél i teur et l u i , en suivant 1'exemple des cardi-
naux, « qui , d i s a i t - i í , n'eussent jamais osé élire 
hou)me mal a g r é a b l e e t à v o u s e t a u roi de l r rance .» 
François íor nc demandait pas autre chose. I I ex-
p r i m a à Adrien la coníiance q u ' ü avait en l u i . Insís-
tant sur ses devoirs pontificaux, en rappelant ses 
vertus privécs, i l l u i é c r i v a i t : « Nous croyons que 
vous n'oublierez point quel l ieu vous occupez, que 
vous penserez souvent au salut de voire ân ie , et 
que cela, avec la bonne vie que vous avez toujours 
(1) « í i savoie qu'ií ue couvonoit ni k vos affaires, ni « la répiiltlique 
cUrisliemie, que soliicilissics pour moy, pour ce quo eussits solul et 
eiifraint ramitié avec cestuy qui dc tons estoit le plus uiicessaire .111» 
dioses de í'ltalie. » Lettrc du 3 mai, tl'Adricn VI à Charles V , iljiJ., 
p. 61. 
C O N C L A V E DE 1522. 323 
ene, voiis gardera d 'ótrc partial et entretiendm 
an chemin de la vér i té sans acception de poi1-
sonne, et que sercz p è r e c o m m u n des princes Chre-
tiens, ayant toujours devant les yeux droit, équité, 
justice (1). » I I invoquait done son impartial i té, au 
besoin m ô m e sa mediation. Du reste, quelles que 
fussent alors et que dussenl ètre plus tard les dis-
positions réellcs d'Adrien à 1 cgard dcsdcux princes 
rivaux, íl ne pouvait r íen entreprendre de long1-
temps, puivsqu'il n 'arr iva à Rome que le septième 
niois après son election. 
François Ier vouíut profiter d'une situation aussi 
fiivorable. I I n'avnit en ce moment contre lui ni le 
Saint-Sio^e ni Ia republique de Florence. 11 était 
toujours l'allié des Yéniüons , dont l 'amitié, un peu 
refroidie parles éebecs precedents, s'était r an iméc 
à la mort de Léon X. I I comptait plus que jamais 
sur les Suisses, car doiizc des cantons, i n d i é s de 
co (jue Ies bannicres helvéliques eussent été dc-
ployées nag 'uére dans les deux camps, avaicnt i m -
pi'i'ieusement rappelé Icurs soldats enrôlés dans 
Ytirméc de la lig*iie, cí n'accordaient plus de levées 
íju'á la France seule. Ne devant dès lors rencontrer 
en Lombardie que les troupes de I'empereur, à qui 
la modiciló de ses ressources ne permettatt pas d'en 
entreten i r un grand nombre sur ce point, Fran-
cois Ier se trouvait en position de reconquerir le 
Milanais, que Lautrec avail perdu. Ses ambassa-
(I) Lettre de François i " au pape, mss. lÍL-thuno, vol. 8527, f. i ,sijq. 
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(leurs le lui écrivaient cVItalie. í ls I^ng'ag'eaiein à 
passer de nouveau Ies Alpes, comme íl l'avait fait 
au debut de son ròg-no, quavaient rendu si ^ i0 . 
rieux la victoire de Marig-nan et l ' en t i é r e occupa-
tion du duché. « Je vous oserois assurer sur ma 
vie, sire, lui écrivait Nicolas Raince, que vous avez 
à present le moyen de vous faire perpétuellement 
le seigneur de toute I'ltalie ( I ) . » 
I I I . 
Au l icu de descendre lui-meme en Lombardie, 
François Ier remit aux mains de L a « t r e e les troupes 
destinées à recouvrer Je duché de M i l a n . Seizemille 
Suisses choisis, conduits par leurs chefs les plus 
vaíllanis, marchè ren t , sous les ordres du bâtard 
de Savoie, frère de la duchesse d'Angmdeme, du 
g-rand-écuyer San-Severino et du j eune Anne de 
Montmorency, fait maréchal ap r è s la m o r t deJ.-J. 
Tr ivulz i , pour se r é u n i r à Lautrec. A leurappro-
che, ceiui-ci franchit I'Adda le V r mars, afin d'aller 
au~devant d'cux avec les forces q u i l u i restaient. 
I I devaitattaquer ensuiteles I m p é r i a u x , horsd'état, 
selon toute apparence, de lu i rés i s te r . 
Des deux parts, on possédait des places fortes. 
Les Francais, dans leur défaite, avaient conservé 
une lig-nc de forteresses depuis Trezzo sur I'Adda 
(1) Dcpixlie de Nicolas Raince à François Ier, ¿crite de Rome leôjao-
vier 1522. mss. Béthune, vol. 8SO0, f. 8(5 et sqq. 
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jusqu'á Crémone sur Je P ô . l is occupaient encore 
la citatlelle de Milan et íou tes les places qui bor-
daient les lacs s u p é r i e u r s ou tjui ouvraient les 
aboi'ds de la Lombardie. Les Impér iaux , maitres 
d'AIexandrie, de Novare, de Vige vano, de Milan, 
dePavie, de Plaisance, de Parme, tenaient la plus 
grande par í ie du d u c h é . l is avaient pour eux les 
habitants du pays. Geux-c¡ , dans leur exaltation 
d'indépendance nationale, vou la ien tê t re g-ouvernés 
soit par le due Francesco Sforza, soit par le Saint-
Siége. Le dévouément zélé des populations italien-
nes, très-animées en ce moment centre la domina-
tion française , était soutenu par des garnisons 
suffisamment nombreuses. Desouvragesde defense 
avaient été préparés en outre avec beaucoup de 
prévoyance autour des v i l l e s ( l ) . Prospero Golonna 
n'avait r ien nég'lig'é pour mettre les plus impor-
tantes d'entre elles à Yabvi d'une surprise soudaine 
el même d'une attaque repuliere. 
Encore plus propre à garder un pays qu 'à le con-
querir, Prospero Golonna était un general fort ha-
bile, surtout dans Ia g-uerre défensive. I I se postait 
bien, manceuvrait savamment, et i l se rendait ca-
pable de I'emporter sur ses ennemis beaucoup 
moins par la valeur ou la supér ior i té de ses troupes 
que par l 'art qu ' i l mettait à Ies placer, à les con-
duire, à les engager. I I avait en touré la citadelle 
de Milan d'un double cercle de t r anchées profon-
(1) Guicc, lib. siv. Gal. Capella, lib. n , f. 1263. — Belcarius, 
Commeni, rer. Gal l , lib. xvn, f. S03. 
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des, prat iquées à une certaine distance les unes des 
anti-es et surnioní«es de piales-formes amiées de 
canons, cmpêchant ainsi de p c n é t r e r par le dehors 
dans la ciíadelie et de faire de la citadelle aucune 
sortie contre la vil le. 11 avait re levé les remparfs, 
creusé les fossés, réparé les bastions de Milan (1), 
oü i l s'était enfermé avec douze mille hommes de 
pied, sept cents hommes d'armes et sept cents hom-
mes de cavalerie légère . Le reste de I ' a rmée impé-
riale était dis t r ibué dans Alexandrie, que gardait 
Monsignorino Visconti avec deux mille hommes, 
dans Novare, oú Filippo Torniello en commandaií 
quinze cents, dans Pavie, que défendait Tintrépide 
et opiniátre Antonio de Leyva à la tete de trois 
mille. 
Les moyens d 'accroí tre le nombre de ses troupes 
n'avaient pas été nég'lig'és non plus par Prospero 
Golonna. Autant que l'avaient permis les faibles 
ressourcos des Impér iaux , à défaut de fantassins 
suisses, on lévait des lansquenets allemands. Deux 
hommes poursuivaient ees levées avec ardeur: 
Francesco Sforza, qui dans le succès de cette guerre 
voyait le ré tabl issement solide de sa maison en 
Lombardie, et J é r ô m e Adorno, q u i aspirait à faire 
dans Gênes la revolution opérée , au nom de Fran-
cesco Sforza, dans Milan. Avec une somme assez 
peu considérable qu'envoya l'empereur, un subside 
volontaire que les Milanais acco rdè rcn í (2) à leur 
(1) Gal. Capella, lib. i i , f. 12(13.— G u i c c , l ib. XTV. 
(2) Cronaca Grumefío, citéc dans Verr i , S'ona di Milam, t. II, 
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nouveau due et 11,000 ducais que lu i transmit le 
cardinal de Médicis, on recruta deux bandes de 
qualre mille et de six mille lansquenets, la pre-
miere sous François de Castelalt, la seconde sous 
Georg-e Frondsberg\ En attendant l 'arrivée de 
ce puissant renfort , Prospero Golonna , place 
derrière les muradles des villes, se t in t sur une 
forte defensive. I I espera que Farmée française, 
faute de pouvoir vaincre, et à la long'ue de pouvoir 
ôlre payée, serait exposée à se fondre et fihirait 
par se disperser. 
Gette a r m é e était t rès -cons idérabíe , et i l était 
plus difficile de la teñir long'temps sur pied que de 
'la conduire à la victoire, si I'ennemi acceptait la 
bataille. Lautrec entra en campag-ne aussitôt que 
les Français se furent reunis aux Vénitiens et 
aux Suisses, et qu ' i l eut recueilli les trois mille 
hommes desbandes noires qui avaientservi jusque-
là dans l ' a rmée de la l igue et qui venaient de pas-
ser, avec leur chef Jean de Médicis, à la solde de 
François íor. 11 marcha droit sur Milan, commepour 
l'assiéger etleprendre. Arr ive devantses murailles, 
il tenta de se mettre en communication avec la g-ar-
nison qu' i l avait laissée dans la citadelle; mais i l 
n'y parvint point. Quelques alfaques qu' i l essaya 
contre la ville ne furent pas plus heureuses. Le 
blocas étroit de la citadelle, Ia defense vig-ilante 
de la ville par une gurnison qui était une veritable 
cap. SXIII, p. 186. — « Relicjiium vero è tributis Mediolanensíum con-
ferebatur. » Gal. Capella, ibid., f. 1266. 
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a r m é e , les dispositions beJIiqueuses des habitants 
qui s 'étaient formes en compag'nies müitaires ( l i f t 
que les predications óloqucntes d'un moine auAus-
tin exeitaient à combat i ré avec les Impériaux. s'ils 
voulaient assurer le g-ouvernement de lour due 
national, convainquirent b ien tô t Lautrec de l'im-
possihilité de forcer Milan. 
Après avoir passé plusieurs jours devant cette 
grande villc et y avoir perdu du monde, i l renonra 
au dessein de s'en emparer. I I alia se placer à Cag-
giano, entre Milan et Pavie, afín d 'empécher les 
lansquenets qu'amenait Francesco Sforza de se 
reunir à Prospero Golonna. I I resta plusieurs se-
maines dans cette position. I I parvintbien à teñir 
les Impér iaux separes, mais c'était là un a vantage 
purement négat i f , et i l laissa s'écouler un temps 
préc ieux sans faire aucun progres. Bientôt même 
Fapprocbe de son frère le marechal de Foix, qui 
venait de France avec de nouveaux renforls, I V 
bligca de dé íacber une partie de ses troupes pour 
les envoyer au-devant de Lescun et faciliter son 
passage à travers la Lomelline, oceupée parles en-
nemis (2). 
{{} « A Milano... fu messo un ordino, che ogni paronhia Facesvel 
suo capitaneo et Ia sua bandera, con ii soi caporal!t con quello online 
quanto sc si avesse de andar alia battaglia... talmente che la cittíi so ral-
legrava tutla \edendo che tutti crano d'un animo a meltere In ̂ ita D la 
robba per defensione delia patria et contra Franzesi, n Cromca âi Mi-
lano scritta da G- M. Buriggozo merciajo dell' anno lüOO sino al liiU 
dans Archiwo storicoItaliano,etc... Firenze, 1842, in-8, t. in,p.43^S3G. 
(2) Gal. Capella, ibid. , p. 1266-1267. — Guicciardmi, lib. xiv. -
Martin du Bellav, t. XVI] , p. 366-375. — Belcarius, f. 304. 
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Francesco Sforza éíait arrive, et jusque- là s'était 
lenu dans Pavie. I I profita de cet affaiblissement 
momentané de Laulrec. 11 se concerta avec Pros-
pero Colorína, qu'avait deja jo int J é r ò m c Adorno 
â 'ec une bando de quatro milíe Tyroliens ou Soua-
bes, et qui vint à sa rencontre j u s q u ' á Sesto. Sor-
tan talors de Pavie pendant la nuit et dé roban t sa 
marche à Laulrec, i l conduisit sos lansquenets à 
Milan, oú ií entra, Ic 4 avr i l 1522, ap rès unclonguie 
absence, au mil ieu des plus g'rands transports d'en* 
thousiasme (1). 
Les doux projets de Lautrec contre Milan et con-
tre la reunion des Impé r i aux avaient ecbouc. En 
réussissant, le premier aurait eu une influence de-
cisive sur Tissue de la g*uerre; le second aurait 
contraint les ennemis, ten us en é c h e c , à rester 
enfermes dans les villes. Qu'allait tenter Lautrec, 
devenu plus fort qu'auparavant après la jonction 
de Lcscun, dont les troupes avaient pris sur leur 
passage Novare et Vig-evano, qui gôna ien t ses com-
munications avec la France? I I devait employer 
sans retard cette belle a r m é e et remporter avec elle 
quelque grand avanlage, s'il ne voulait pas I 'en-
tendre murmurer et la voi r se dissoudre. Pavie était 
un peu d é g a r n i e depuis le départ des lansquenets, 
il alia l 'assiégcr . 
(1) Gul Capella, p. 1267. — Cronaca del Biinyozzo , p. 437. 
• Fece la intrnta in la citÉii metliolanense con allegria et tuüo il 
populo coa sonar di campano, sparare di artdlcria parendo ruiiiíisse il 
FnoDilo. Mai fu visto nò audito tanto triumpho.» — Cronaca Grumelio, 
citíe ilans Verri, t. Ií, c. 23, p. 186. 
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Prospero Colonna sentit de quelle imporlance i l 
étai t de nc pas laisscr prendre la seconde villc du 
d u c h é . I I cnvoya dans Pavie un assez puissant ren-
fort, qui y péné t ra bcureusement. Pouvant alors se 
mettre à la LôLe de troupes suffisantes pour paraitre 
cn campagne, i l sor t i tdeMilan eL se dirig-eadu colé 
de Pavie. I I étai t résolu à cn traverser le siége et 
à ne pas laisscr tombor eettc ville entre les mains 
des Français, déjà maítres de Cremone, de Lodi, eí 
qui , cn loccupant, auraient enferme la capítale du 
duché dans un cercle de places fortes. U se porte 
vers la Chartreuse de Pavie, ou i l prit une position 
t ròs -avan tageuse , protég-cc par les murailles el'uti 
pare, à quelques millcs de 1'armée française. De 
là i l inquieta Lautrec, qui rencontiait une vive re-
sistance de la part de la garnison assióg'éc(l). Lau-
trec ne se tro uva plus en suretc dans le voisinage 
d'un ennemi q u i pourrail l'attaquer pendaní qu ' i l 
attaquerait l u i - m è m e Pavie. I I fut paralyse dans ]a 
poursuite du sióg'e qu ' i l avait commence. Après y 
avoir perdu un certain nombre de jou r s et ne re-
cevant plus de vivrespar le Tessin, que de grandes 
pluies avaientextraordinairement g-rossi, i l fut con-
trai nt do délog*er sans avoir r ien fait. Le troisiènie 
projeí. de Lautrec n'ayant pas eu une meilleure 
issue que les deux autres7 i l remonta vers Milan, 
dont Prospero Colonna avait laissé la garde à Fran-
cesco Sforza, et s 'établit à Monza, d 'oü i l parut 
( i) Gal. Capella, f. i2fiS. — Guicc . , l i l j . xiv. — Dti Bellav, p. T Í O -
270. 
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menacer de nouveau la vil le que tout d'abord i l 
n'avait pu prendre. 
Le prudent c l tenace general italien le suivit de 
p r è s j et alia couvrir M i l a n , en prenant une forte 
position à trois milles dc distance. I I se posta dans 
une grande vdla appeJéc la Biccoca, que I'eng-a-
g'ement des deux arn iécs destinai! à ôtre célebre, 
et qui offrait les dispositions Ies pins favorables 
pour asseoir un camp et s'y defendre. G'était un 
j a r d í n spacicux, placó sur une elevation, convert 
d'arbres, coupé cie ruisseaux, eittouré de fosses, 
et oti Ton n 'arrivait sans obstacle que parunpont 
assez étroit. Une armee de v in^ t mille bommes 
pouvait s'y retraneliei* faeilemcnt (1). Prospero 
Colonna , selon sa prrvoyante habitude, ajouta à 
la force naturelle du lieu par des travaux d'art. 
11 en rendit les fosses plus profonds, y dressa des 
plates-formes g-arnies de canons, et y plaça ses 
troupes dans le meilleur ordrc. I I attendit, dans 
cede position, que rennerni vint se briser centre 
lu i cn I'altaquant, ou qu ' i i fút contraint de se dis-
persei' pour n'avoir pas osé I'assaillir. Le défaut 
(Targ'cnt ne devait pas permettrc de payer les 
( l ) K Qui locus tribus passuuin millilius Mwliolnno distat; ubi domus 
est villiii opportuna, i-i)'cmn(¡ne \ ir idaria baud csigua sunt, piofimdis 
fossis val laía, jttxta cliaui (iiirdra cffitsi fontes, tndccjuc deducti rivi ad 
prala in-ipanda, intra quos Prosper exurattum coiiimtmivernt, clc. . . » 
f.al. Cajiella, Í'. —• Guicciardiiii, lib. xiv. — « lisloit la (V\U: 
Hitoqtic U tnaison d'un frcnlilhonimc, fircuit de grands fossez, ct li' 
circuit si grand, qu'ii estoit sufiisaiit pour mcttre vingt mille liom-
mes en Itatailie. » Du liellay, p. 377. — Bclcarius, Comment., etc., 
f. 303. 
•m CH API T H E IV. 
Suisses, et les Suisses ne consentaient pas long-
temps à servir sans I'acquittement p o n c t u e í â e huv 
solde. 
I I ne se trompait point- Lautrec, h o r s clelai 
d'assieg-er Milan, que protég-eait par son voisinage 
Farmée de Golonna, sentant Timposs ib i l i lé de don-
ner, sous peine de se perdre, f'assaut à u n e arméc 
ainsi re t ranchée , voulait g-ag-ner du temps . U espé-
rait, de son côté, que les troupes enuemies, laute 
d'argent et de vivres, ne ponrraient pas res ter dans 
cette position, et qu ' i l les aborderait avec avantage 
lorsqu'elles en sortiraicnt. Mais Ies Suisses, qui 
ctaient depuis plus de deux mois en campagne , qui 
ne recevaient pas la paye convenue, que cetle vie 
de marches sans combat, de tentatives sans succès 
fatiguait et dég'oüLaitbeaucoup, ou t requ ' i l s avaient 
souffert des pluies de la saison, t o m b é e s p l u s abon-
damment que de coutume, déc la rè ren t q u ' i l s n'cn-
tendaient plus camper, et qu'ils é ta ient decides à 
combat i ré ou à partir. l is réc lamèren t impérieuse-
ment leur solde, ex igè ren t la bataille, et annoncè-
r e n t q u e , s'ils n'obtenaient Tune ou Tautre , ils 
retourneraienl i m m é d i a t e m e n t dans leurs cantons-
Lautrec n'avait pas de quoi les payer, et i t ne vou-
lait pas Ies mener à un combat qui sera i t vrai-
semblablement suivi d'une défaite. 11 s'efforça de 
les re teñi r sous ie drapeau de la France en atten-
dant qu ' i l reçu t une somme de 400,000 ecus que le 
roí avait promis de lu i envoyer, et i l n ' o u b l i a rien 
pour les écla i rer sur le danger de l a bataille. 
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Une reconnaissance du camp ennemi fit voir 
qu ' i l é ta i tpeu abordable. Rien n ' ag i t cependant sur 
l'esprit intraitable des Suisses, que Targent seul 
aurait pu convaincre. l is offrirent de se battre sans 
être p a y é s , afín de montrer qu'i ls é ta ient plus dé-
voués au service de la France que la France n 'était 
fidèle à ses engagements envers eux. I I fallut 
accepter. lis demandaient à c o m b a t i r é à la Biccoca, 
comme ils l'avaient d e m a n d é à Robecco. Le souve-
nir de Rebecco, oíi Fon aurait pu vaincre, contri-
bua à l'attaque de la Biccoca, OLI Ton devait être 
batlu. 
Tout fut disposé pour marcher, le 27 avr i l , con-
íre le camp re t r anché des i m p é r i a u x . Les masses 
des bafaiílons suisses furent cha rg ' ée s de í 'escala-
der en face, tandis que le m a r é c h a l de Foix, à la 
tele des hommes d'armes de France et suivi des 
fanlassins italiens, s'avancerait par la route de M i -
lan, et y entrerait en forçant à. gauche le passage 
du pont. En meme temps Lautree essayerait d'y 
pénétrer par la droite avec une troupe à laquelle i l 
fit prendre la croix rouge des impé r i aux , afín de 
(romper l'ennemi par ce s l r a l a g è m e , et dans l'es-
pérance assez puéri le de ne pas rencontrer de 
resistance. I I fut convenu que les Véni t iens partici-
peraient à cetassaut g é n é r a l . Ges diverses attaques 
avaient besoin d'etre simultanees pour avoir quel-
que chance de r éus s i r , l 'ennemi ne pouvant êt re 
forcé sur un point que s'il était p r e s s é sur íous à la 
fois. 
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Prospero Golonna, joyeux d'etre assailli dans une 
semblable position, et se regardant comme assuiv 
d'avance de Ia victoire, p laça ses troupes, aussi 
confiantes que luí , aux abords de l'enceinte 
r e t r a n c h é e . Les lansquenets, sous leurs intré-
pides chefs, y faisaient face aux Suisses, qui l'a-
vaicnt jusqu'alors empor té sur eux, mais quüs 
dcvaient, g-râce à Tavanbg-e du terrain, commen-
cer à vaincre dès ce j o u r - l à . Sforza, venude Milan 
avcc ses Italiens, g-arda le passage oü devait sc 
presenter le marechal de Foix avec ses hommes 
d'ai'mes. Aíin de déjouer le s tratag 'éme de Lautreè, 
Prospero Golonna avail o r d o n n é aux siens de metlre 
sur leur casque ou sur leur armure de petites bran-
ches d'arbre ou des épis de b lé qui les distinguas-
sent des F rança i s portant Ia croíx rouge. Les fan-
tassins espagnols occupèren t les lieux les plus 
favorables pour repousser Tennemi et pour jeierle 
désordre dans ses rangs par des décharges d'ar-
quebuse. Ges troupes solides, que commandaitl'ex-
pé r imen té Prospero Colorína, que dirigeaient Pes-
cara, Antonio de Leyva, venu de Pavie, et George 
Frondsberg, é ta ient de plus abri tées derrièrede 
grands fossés et placees sur des hauteurs dont 
Tartil lerie défendai t l'approche. 
Les deux a r m é e s é t a n t a i n s i disposées, on se rail 
en mouvement d 'un côté pour attaquer, de Tautre 
pour se défendre . Les Suisses en deux bandes dis-
tinctes, les hommes des petits cantons sous Arnold 
de Winckel r ied , les hommes des villes sous Alberl 
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de Stein, s ' avancéren t avec leur bmvoure accoutu-
mée, sai' cent de front et presque au pas de course, 
confcre le camp des impér iaux . L'aríillerie des 
plates-formes les foudvoya dès qu'ils appvochèrenl. 
[Is n'en m a r c h è r e n t pas moins, sans que les files 
entières abattues au mil ieu d'eux par Ies boulets 
ralentissent leur rap id i té . lis espéraient , comme its 
I'avaient fait à Novare ct comme ils I'avaienl tenté à 
Marignan, s'emparer des canons ennemis et tout 
renverserde leur choc. l is arrivcrentainsi jusqu'aux 
fosses du camp., else heur tè ren t contre des escar-
pements trop élevés pour qu'ils pussent les escala-
der. Pendant qu'ils é ta ient arretes par ees rudes 
obstacles, les arquebusiers impér iaux tuaient les 
principauxd'entre eux, qu i , selon lacoutume deleur 
vaillante nation, se plaeaient toujours an premier 
rang-. G'est ainsi que póri t Arnold de Winckelried, 
au moment ou sa troupe, ayant gravi une partie 
du retranchement, moins haute que les autres, 
se trouva en face des lansquenets de Fronds-
berg*. Ceux-ci, fidèles à leur usage national, s'é-
taient mis à g-enoux avant de combattre, et lors-
qu'ils s 'étaient releves à l'approche des Suisses, 
Frondsberg1 avail di t : « Que i'heure me soil pro-
pice! — T u mourras aujourd'hui de ma main, l u i 
cria Arnold de Winckel r ied en le reconnaissant. — 
G'est toi, s'il plait à Dieu, répondit Frondsberg*, qui 
vas périr de la mienne. » Au m ê m e instant, l ' i n -
írépide chef des petits cantons, qui avait assiste à 
la plupart des batailles du siècle, lomba mortelle-
T. i. 22 
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merit frappé. Ü avail é t é a í te int d'un coup de feu. 
Les Suisses ne péné t rè ren t point dans le camp-
ennemi. Foudroyés par r a r ü i l e r i e , a r rê tés p a r l e s 
escarpements, décimés par les arquebusiers espa-
^nols, repoussés par les lansquenets allemands, t is 
se re t i rèrent ap rès avoir perdu plus de trois m i l l e 
úvs Jcurs. 
L'attaque du pout par le marechal de Foix a v a i l 
élé d'abord plus heureuse. Lescun, avec Fimpé— 
lueuse cavalerie des ordonnancesf setait p r e c i p i t é 
par ia route do Milan dans ce déíilé é l r o i t , ava i t 
eu lbuté ceux qui le g-ardaienl, ct s'útait frayé u n 
passag'e jusque dans le camp des impér iaux ; ma i s 
l ' inlérieur, acc idcnlé , i n ó ^ a l , boisé de ce camp, 
bien défendu partout, n 'óíail pas propre au dép lo i e -
inent et aux charges de la cavalerie. Aussi L e s -
cun ot ses homnies d'armes, auxquels rés is tère n l 
Francesco Sforza et Antonio de Leyva avec leurs 
í ta l iens et leurs Espag'iiols, et f¡ue pressèren t Jes 
lansquenets, accourus de ce côtú après avoir r e -
pousse les Suisses, furent contraints de battre e n 
retrai te. íls r eb roussè ren t chemin ct repassei'ent l e 
pont. Les deux principales attaques ayant é c h o u é , 
celle de Lautreo ne réussit pas micux. Prospera 
Colonna l'avait annu lée d'avance en d é c o u v r a n t e t 
en déjouant le s tratag 'éme qui derail la favoriser. 
Quant aux Venitiens, ils ne firent pas m ê m e une de-
monstration et demeurorent speclateurs immobiles-
de Fassaut d o n n é au camp imperial ( I ) . 
( i ) Voyezsur la halaillc de la Biccuca : Gal. Cnpella, C I S W - I S T n ; 
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Lautrec éfail desesperé . II sen tai t qu ' i l n'avait 
plus d 'a rméc s'il laissait partir les Suisses, et que le 
duché ele Milan tout entiev édiappai t à François 1er. 
II redoubla d'efíbrts pour reteñir les Suisses, afin 
d'cmpt'chcr Ies suites, sans cela désastreuses, de la 
défaite de ia Biccoca. I I les supplia de recommencer 
le combat, en off rant de faire mettre pied à térro 
aux hommes d'annes qui seraient au premier rang 
e l ouvrivaienl lal taquc ( i ) ; mais, rebutes par les 
obstacles de terrain qu'ils avaicnt rencontres, dé-
courag'és d'avoir été battus, bumil iés de n'avoir 
pas méri té la soldé des batailles g-ag'nces, et animes 
d'un insunnontablc dés i r de retourner chez eux, 
les Suisses refusèrent . Lautrec se vit contraint de 
se relirer de devant la Biccoca. I I le fit en bon 
ordre ct sans vivo poursuivi. Le prudent Colonna 
ne voulut pas s'exposer à compromettre en rase 
campag'ne une victoiro remportée derr ière des re-
trancheinents. 11 s'atlendait d'ailleurs à en re-
cueillir autant de frui t que s'ii cíit anéanti uno 
araiée qui allait se dissoudre el le-mème (2). 
En effet, fes Suisses parürcn t immédia tement . 
— Guicciardini, lili, xiv ; — ])a Bcllay, p. 370 ít 380; — Udcamis, 
(,'ommentarii, f. oOfí-SOO; — líistoire de la Coufédéraíion suisse 
de Jean Muller, routinuée par H , Gloulz-liloxliotin i-X I. J . Hottinger, 
i . X (!« HoUingcr, traduit par T,. Vulliemin, 1840, p. u8 Í i 6 3 ; — 
I, . Rankc, ¡íistoire d'AIleinwjiie à l'époquc de la réfortnation, t. 11, 
liv. iv, oíi ¡1 -s'csl servi de Y l í istoire de Fi'ondsbery, par Hoisuer ct tlu ía 
Chroniquc de Heme, (t'AuslicIiii. 
(() Dn ilí-ll.iy, p. 381. 
(2) H-rúpoiidit ¡i ceux ijui lií pressaient do poursuivrc rurméc en rc-
Iraile : n Parlam jain victoriam fortuiKt! et helvclicam tcmiíi-ití itcin nova 
tcmcritftle aliolerc se nolle. » Belcai ius, t'. iídT. 
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Lautrec les accompagna avec ses homines clames 
jusqu'auxbordsdel 'Adda, qu ' i l spassè ren t àTrezzo. 
Là Us se séparè ren t de l u i , el, par le pays de Ber-
^ame , ils reg-ag-nèrent leurs montag-nes. Dans 
r impossibi l i té oü i l se trouvait de faire face à Ten-
nemi, Lautrec essaya du moins de défendre coníre 
lui'Ies villes que les França i s occupaient encore; 
mais i l n'y parvint pasdavantage. Privé des Suisses 
el délaissé des Vénit iens, i l perdit la ville impor-
tante de Lodi et i l partit pour la France, en laissant 
son frère Lescun dans Grémo.ne, qui fut réduiíe 
peu de temps après à capitulei1 devant l 'armée vic-
torieuse. 
Prospero Colonna prit dans cette seconde campa-
g'ne toutes les places que les Français avaienl 
ga rdées après la premiere. La pertc du duché ele 
Milan s'opéra en deux fois. L o d i , Pizzighettone, 
Cremone, Trezzo, Lecco, Do mo d o sol la, s'ajoutérenl 
en 1522 à Milan , Pavie, Plaisance, Parme, ele., 
enlevées en 1521. Bien plus, le rétablissement des 
Sforza dans Milan fut alors suivi du rétablissement 
des Adorno dans Gênes. Cette ville fut assiég-ée, 
prise d'assaut et pillée par les troupes de Prospero 
Golonna et de Pescara. Ántoniot to Adorno y futélu 
dog-e , et F ranço i s Ier cessa d'etre seigneur de 
Genes comme i l cessait d'etre due de Milan. Non-
seulement la Lombardie, oú i l ne conserva que les 
trois citadelles de M i l a n , de Crémone et de No-
vare, lui était ra vie, mais les Alpes lu i semblaient 
en partie fermées . 
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Pendant que la g-uerre se faisait si mal en 
Italic, François Ier, moins oceupé de ses affaires 
que de ses p í a i s i r s , se l ivrait en France aux dis-
tractions de la chasse et aux entrainements de 
Tamour. lí fut t iré de cette vie frivole et dissipée 
par la nouvelle du grand revers que venaient 
d eprouver ses armes et sa puissance. I I se trans-
porta aussi tòt à Lyon pour y remédier . C'est là que 
se rendit Lautree, auquel i l altribuait ce desastre. 
Dans sa co l è r e , i l ne voulait pas le voir; mais, 
Lautrec ctant parvenu jusqu'a l u i pour se justifier, 
François Ier l u i reprocha avec sévérité d'avoir perdu 
lo duchó de Milan. — « C'est Votre Majesté qui l'a 
perdu, répondi t Lautrec, et non moi. Je Tai plu-
sicurs fois avertic de me secourir d'arg'ent, sans 
quoi je ne pourrais re teñi r la gendarmerie, qui 
n'ótait pas payee depuisdix-huitmois, ni g-arderles 
Suisses, qui m'ont contraint de combatiré à mon 
désavantage. — Ne vous ai-je pas envoyé, lui di t le 
roí, les quatre cent mille ecus que vous m'avez 
demandes? — Je n'ai reçu, répl iqua Lautrec, que 
les lettres par lesquelles Votre Majesté m'en an-
nonçait l 'envoi (1). » François Iec, surpris, appela 
sur-le-champ le surintendant des finances Sam-
blançay pour savoir ce qu'il avait fait des quatre 
( l }DuBeHay , p. 384-38!!. — Belcarius, f. íiOS-Üflí). 
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cent mille ecus qu ' i l lui avail o rdonné ele transmet-
tre à L a u í r e c d a n s leMilanais. Samblançay répon-
di t que, selon son commandement, la somme avait 
été p répa rée , mais que la duchesse d'Ang-ouleme 
l 'avait prise au moment oü elle allait ê t re envoyée . 
Le ro i , hoes dc l u i , se rendit dans la chambre de sa 
m è r e el lui dit amèremen t qu ' i l n'aurait jamais c m 
qu'el íe pút s'emparer de deniers destines à secourir 
son armée d'ltalie et lui faire perdre ainsi le d u c h é 
dc Milan. La duchesse d'Ang-oulcmc nia, sans hési-
ter, ce dé tournement . Kilo p ré tend i t n ' a v o i r r e c l a m é 
et reçu du sui'intendant qu'unc somme provenant 
des épargnes de son propre revenu. Samblançay ne 
cessa pas d 'a f f irmer le contrairej etcette contesta-
úony que suivit bicnlôt la disg'ráce du malheureux 
surinlcndant, no i'ut pas é t r a n g è r e plus tard à sa 
mort ig'nominicuse sur le gñbet de Montfaucon. 
Du reste, sí le duché dc Milan avait été perdu, la 
t'aule en étail à lout le monde. Le roi s 'é tail trop 
a b a n d o n n é à ses amusements c l ne s'était pas assez 
oceupé de la g-uerre. Soumis par affection et par 
lógère té à 1'empire de sa mere, i l avait laissé 
Louise de Savoie satisfaire sa cupidité en puisanl 
dans les cofíres de l'Ktat un argent nécessa i re à la 
solde des troupes, et ses animosi tés en éloig-nant de 
l u i , par de dang'ereuscs disg'ráces, les hommes les 
plus capabíes de le bien servir. Non moins accessible 
á l ' i n ñ u e n c e desa maítresse, i l avait d o n n é o u laissé 
aux trois frères de la comtesse de Chá teaubr ian t 
les g'randscommandements militaires dont i ís se-
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tnient si mal tires en EspngTie o( en Halio. Lautrec 
avail sur íout échoué paroe qu'i l uvait été inhabile. 
Sa (kireté et son impéri t ic avaiont été pour plus 
encore que le manque iTarg'enl dans la ruine des 
affaires de son maí t re dans la Lombardie. Sans 
doute i l n'avait pas pu disposer des Suisses comme 
il I'aurait voulu dans la campag'iie, d'ailleurs si 
impai'faitement conduile, de 1521, el i 1 avai l é té 
contraint par eux à combat i ré dans une posit ion 
désavantag^euse en 1522; mais l 'animosilé des po-
pulations ilaliennes conlrela domination f rança i se 
ot I'assislance qu'ellcs prrlaient à Tarmée i m p é -
riale étaient I'ceuvre de ses violences et de ses m a -
íadresses; mais les operations mi l i taires a s s e z 
mal dii'ig'ées, les occasions favorables nég'Iig'ées 
par irresolution, le lent el inefficace emploi des 
Iroupes franeaises pendant qu'elles étaient su-
pi'-rieures aux troupes ennemies, étaienl les i n é -
vitables et funestes efíets de son esprit incertain 
el do son caractere indécis. La pénur ie d'arg-ent 
n'avait pas été moins grande et n etait pas m o i n s 
continueilc dans l a r m é e impériale. Elle n'avait pas 
empêché les g-énéraux de Charles-Quint de t e ñ i r la 
campag-ne etdevainere. G'était done u n e h a b i l e t é 
soutenue et l'appui des populal íons qui avaient 
facilité la conquôte du Milanais par Prospero Go-
lonna et Pescara, c o m i n e une accumulation de 
laules politiques et militaires en avait causé la perte 
par Lautrec et Lescun. 
Quelques jours après que Franço is lEr fut 
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arrive à Lyon pour y faire les próparat i fs dune 
expedition à Ia tête de laquelle i l se proposait 
cette fois de franchir les Alpes, un nouvel ennemi 
se declara contre l u i . Henri V I I I passa ouverte-
ment de la mediation , qu ' i l avait jusqu'alors affec-
tée, à la-guerre, dont i l était s ec rè t emen t convenu 
avec Charles-Quint. La fortune secondait partout 
cet heureux empereur. I I avait dompté , avee l'épée 
du connétable et de l 'amiral de Gastille, les co-
muneros insurges d'Espagne, et la haute noblesse 
avait rétahli pour l u i l 'obéissance parmi le peuple 
au-delà des Pyrenees, en y é t e n d a n t contre elle-
meme l 'autorité monarchique. I I avait vaincu par 
ses g é n é r a u x en Lombardie le roí de France, re-
je té de l'autre côté des Alpes, et i l était r e n t r é dans 
la suzeraineté de Milan. íl avait obtenu, du collége 
des cardinaux à Rome, sans la chercher eomme 
sans la prévoir , la nomination d'un pape qu i avait 
été autrefois son précépteur , qui é ta i t en ce mo-
ment son délég-ué, et qu ' i l allait rendre bientôt soa 
instrument. I I acquit alors le concours actif du roí 
d'Ang-leterre , a u p r è s duquel i l se rendit à l 'époque 
m ê m e oü la Lombardie étai t enlevée à Fran-
çois Ior. 
Ayant régdé Tétat de TAllemagne o ü , avec la 
chambre impériale reconst i tuée , avait été établi un 
conseil de r é g e n c e destine à conduire pendant son 
absence les affaires de Tempire, à la tête duquel i l 
laissa comme son lieutenant son frère l'archiduc 
Ferdinand, mis en possession de la haute et de la 
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basse Aulriche, de la Styrie, tio la Garinthie, de la 
Carniole et du Tyrol, pour sa part dans l'héritag'fi 
paternel; ayaní pourvu aux nécessitós et à la de-
fense des Pays-Bas, dont i l confia radminislration 
¡i la vigilante archiduchesse Marguerite sa íante, i l 
parlit dans la dernière semaine du mois de mai 1522 
pour TEspagMie, afin d en achever la pacificalion et 
fien lirer, soit en argent, soit en hommes, ies res-
sournes que la poursuilc de la guerre luí rendait 
nécessaires. 11 passa par I'Ang'loteiTe, oíi i l était 
aílendu. Débarqué à Douvres le 26 mai , i l y trouva 
Wolsey, et ful bienUU rojoint par l l c n r i V i l I , qui 
vennit á sa reneontre, et le eonduisit success!ve-
menl à Gantorbéry , à ( í reenwich, à Londres, à 
Windsor. Les deux allies, dont Tun devait Aire Je 
gemiré de Tautre et lu i donnait d'nvance le nom 
depère , passèrent plus d'uu mois ensemble an 
milieu des fètes et dans la plus afTeclucuse intiznité. 
llsconfirmèrent les stipulations pr rparées à Bruges 
en aoCit et conchies à Calais en novembre 1521. lis 
convinrent d'attaquer en commun Francois 1" dans 
son royaumc môme. Charles-Quint voulait lui re-
prendre la Bourg-ogne, qu ' i l revendiquait comme 
faisant partie dc son heritage paternel; Henri V I H 
aspirait à lui enlever les provinces occidentales de 
la iNormandie et de la Guyenne, qu'avaient possé-
dóes les Plantag-onets, ses prédécesseurs . Chacun 
tlesdeux souverains sV.ngagea à p é n é t r e r en France 
avec trente mille hommes de pied et dix mille che-
vaux, lis se promii ent d'avoir les memos allies ct 
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les mômes ennemis, et ils durent inviter le papp 
Adrien à signer le traite qu'iJs venaient de con-
clure ( i ) . Après ees accords définitifs, GhaHes-
Quint quitta rAng-leterre, et le 4 jui l le t i l s'einbar-
qua à Southampton pour l'Espag'ne, avec un e troupe 
de lansquenets qu ' i l avait p r i s à sa solde, et un 
grand nombre de pieces de canons de divers cali-
bres destinées à défendre la Péninsule , et, s ' i l en 
éta i t besoin, à l a contenir ( 2). 
A u moment m ê m e o í i Tempereur était a r r ive vers 
luí , Henri V l t l avait rompu avec le roi de France. 
L'arbitrag'e q u ' i l s'était a r r o g ó entre les deux com-
pét i teurs l u i en fournit le p ré tex te . Son ambassa-
deur, sir Thomas Gheyney, se présenla u n e der-
n iè re ibis devant François I01 pour lu i imposer la 
t rôve désavan t ageuse (3) que ce prince ne devait 
pas accepter. I I l u i sig-nifia que si le roi son maitre 
ne parvenait point à réconci l ier ensemble les deux 
souverains, i l se croirait o h h g é de se declarer pin-
tó t contre l u i que contre Vempereur. F r a n ç o i s I " 
répondi t noblement qu ' i l espéra i t que le r o i d'Án-
g'leterre ne se déc la rera i t qu'en faveur de l a justice. 
Discutant ensuile les conditions de la t r ê v e , i l de-
manda que r i t a l i e y füt comprise, et que Gharles-
Quint re t i rà t ses troupes du d u c h é de Mi lan . « L'em-
pereur, d i t - i l , n ' y a pas plus de droits que j e n'en 
(1) Herbert, the L i f e and raigne of king Henry the E i g h t h , p. 12C 
à 128. • 
(2) Sandoval, t. I , lib. x i , § 2. 
(3) Instructions à Thomas Cheynev, mai 1522, dans mss. Brequigny, 
vol. 89. ' 
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ai au royaume d'Espag'ne. D'ailleurs, ajouta-t-il en 
s'animant, 1'empereur ne peut pas ê l re partout le 
maitre , et, si le roi d'Ang'Ieterre veut me laisscr 
faire, i l ne se passera pas deux ans queje ne le 
rende Tun des plus pauvres princes de Ja chrc-
t ienté (1). » Bonnivet, dont la faveur s'était encore 
accrue depuis la prise de Fontarabie, assistait 
seu! à cet entretien, comme seul avec Wolsey ü 
ava i l é té témoin de la premiere entrevue de Fran-
çois I " et d 'Henri V I I I au camp du Drap-d'Or. Sir 
Thomas Cbeyney le conjura de joindre ses instan-
ces aux siennes pour decider le roi t rès-chrél ien 
à ne pas refuser la Irêvo. «J ' a imcra i s mieux, r é -
pondit Bonnivet, voir le roi mon ma í t r e dans Ia 
lotnbe que de le voir acceder à des conditions dcs-
honorantes. » 
La t rêve, que ses termes rendaient inacceptable, 
é t an t rejetée, sir Thomas Cbeyney ne cacha plus 
Ies projets de son roi . I I annonça à François Ier 
qjue, sur Ia demande de Charles-Quint partanl pour 
l'Espag-ne, Henri V H I avait consenti à devenir 1c 
proteeteur des Pays-Bas. « L'empereur, répondil 
F ranço i s Ier avec une hauteur dédaigneuse , ne pou-
vait prendre un parti plus prudent, puisqu'il est 
manifeste que le roi d'Ang'Ieterre est plus en état 
de défendre ees pays que lu i qui en est le souve-
ra in . » I I protesta ensuitequ'il n'avait jamais donné 
au roi d'Ang'Ieterre aucun motif de s*unir à son 
{ I ) Dépõchc de Cheyncy ii Wclsey, du 29 mai VóZi. Mss. brit. (jiiltwi, 
B . vii, p. 225. — Aussi dans Bréquigny, vol. 89. 
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plus grand ennemi. « Apiros ce qui vient do se pas 
ser, d i t - i l , je ne veux plus me fier à aucun prin^ 
v ivan l . » Et i l ajouta, avec ujie rési^nation alüéie 
et une fermeté confiante, que, « s'il u'y avail plus 
d'autre remede, i l espérait pouvoir défendreet lui 
et son royaume (1). » 
Le m ê m e jour , après que sir Thomas eut piis 
coug'é de F ranço i s lor, Clarence, héraut darmos 
d 'Henri V I H , demanda audience pour declarer so-
lenncliement la g'uerre. Tout tremhlant, 1c héraut 
d'armes porta le défí de son ma í t r e au roí de France, 
qui Taccepta d'un ton l iaut et froid (2). Les hosíi-
lités ne se firent pas attendrc. Le eomte de Sur-
rey, à la tete des flottes combinées d'Ang'letern1 
et d'Espag-ne, parul vers le milieu de ju in sur les 
còtes de Normandie et de Bretag*ne, qu'il ravagea, 
Après avoir saccag'é Mor l a ix , i l escorta jusqu'á 
Santander l'etnpereur, qui débarqua , le 16 juilleí, 
dans ce port de la Yieiíle-Gaslille. Le com te de Sur-
rey vint prendre ensui íe le commandemenl des 
troupes ang'laises descendues en Picardie pour y 
ag'ir de concert avec íes troupes des Pays-Bas, pla-
cees sous les ordres du cointe de Burén. 
(1) Th. Cheyney ajoutait à la fin de sa dépôchc « qu'il étoitiion-
nmgo de pmlre le roí de France, qui sembloit mettre piiHle^» 
tout Talliance du roi d'Anglftterre. » 
(2) « Le Dingt-neuviciue jour de may 1522, environ deux heuits 
apròs midi, á Lyon, en Ia maison de TarcUcvesque, )e hérault d'Aíifli-
tfM-re défia mon fils; et, en après que, en tremblant de peur, ií cust ^ 
claré que son maistre estoit nostre enuemi mortel, mon fils hii respoiíJí 
froidement et si h point, que tous les prcscns estoieut joyeux, et am-
moins ébahis de sa clère Eloquence. » Jourml de Lòuise de Satoie<\>i-
le t. XVI dela collection Petitot, p. 406 et 407. 
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Sans renoncer à Texpédition d'Ualie, François Ier 
se v i t tout d'ahord rédui t à defendve son propre 
royanme. I I mi t les frontières du sud et du nord-
ouest à I 'abri des a t íaques doní dies ctaient mena-
cces paries Espag-nols, IesAng-íaiset les Flamancls. 
11 envoya vers les I 'yrónécs occidentales le maré -
chnl de la Palicc, qui débloqua Fontarabie depuis 
long'temps assiég'co el qui la ravitailla ( I ) . I I char-
fí'ea son lieutenant g'énérai en Picardie, le due de 
\ e n d ò n t o , auquel vint se joindre avee cinq cents 
lances et dix mille liommes de pied le g'ouverncur 
de Bourg'ogne Í m T rémoí l l e , de faire faec aux 
eunemis de ce còté. Malg'ró leur junct ion, le due 
de V e n d ó m e et le sire fie la Trómo'dfe, n'élanl pas 
assez forts pour teñir la campag'ne, oecuperent 
a \ r e c I e L i r s troupes líuulog'nc, Thérouanne , Hcsdin 
et Mont reu i l , a f í n que ees places ne tombassent 
point au pouvoir des comles de Surrey et de Burén. 
Ceux-ci brCilèrent des villes ouvertes, saccag'ércnt 
le plat pays dans le l íoulonnais (2), et s 'avancérent 
j u s q u ' á Dourlans, qu'ils dé t ru i s i ren t , ainsi qu'un 
grand nombre de villag'es circonvoisins. I l spour-
sti ivirent cette oeuvre de devastation et de pillag-e 
j u s q u ' á la fin de septembre, époque à laquelle 
Fabondaiiíce dcspluies et le manque de vivres obli-
g-èrent le comte de Burén à ramener ses troupes 
dans íes Pays-Bas et le comte de Surrey à retourner 
í i ) Uu Ueliay, p. :!9f-3^. 
ví ¡ I -e l treá (\v SUITCV à WOISÍSV. du U¡ uot'il, des ;t, li, ít, f ,̂ 22, 
ÍH seplcmhre 1322. — Uans IJréquiçny, vol. Sü. 
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avec les sienncs en Ang'leterre (1). La frontierc dn 
Picardie avail élé ravag'ée sans etre cntamée, eí les 
nouveaux confiklérús renvoyèren t à i a n n é e sui-
vante 1'excculion du grand plan d'invasion dela 
Kcancí-í. 
V. 
Malgré la courageuso fierté avec laquelle i l avaií 
rcpondu à la declaration de g-uerre de Henri V l l l , 
François í " sentait combien i l íui serait difficile de 
résister à ianL d'ennemis pròts à Tatlaquer sur tanl 
de points. S'il avail etc habile on bien inspiró, ¡I 
aurait renoncé à ses ruineux heritages d'Italie, 
(jn'il fallait sans cesse conquerir et qu'on ne pou-
vait pas g-arder, qui depuis un quart de siècle 
avaient englouti un si grand nombre d'homnie.s, 
eouté des sommes si considerables d'argent, et qui 
épuisaient le royanme sans pouvoir en réalilé l'a-
g r a n d í r . 11 aurait repor té Je motivemenl de con-
quète mili taire et d'accroissement territorial du 
còté du nord, oü Ja France avait besoin d'Étre éten-
due et par oü i l était facile de Fenvahir. L'occasion 
était fort belle, et les moyens ne lu i manquaient 
pas. En abandonnant les projets qu ' i l nourrissail 
sur r i t a l i e et qui étaient une deviation de la vraie 
politique nationale, eomme Louis X I Favait entrevu 
(lj Du líelhiv, [i, m ii ; m . — Pontua IluuEoru^ iib. viu, I. 204. 
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avec une si nette perspicacité, i l ne pouvait être n i 
sérieusement ni dang-ereusement a l taqué sur ses 
frontières lointaines du m i d i . En dirigeant ses for-
ces et son ambition da côté des Flandres et de 
l'Artois, i l n 'y aurait pas rencontré VEspagne, 
I empire, Florence, le Saint-Siége et m ê m e Venise, 
dont i l allait avoir les a r m é e s sur Ies bras au-delà 
des Alpes. 11 n'aurait eu à combatiré que J'Ang-le-
terre, rédui te à Galais et au comté de Guines, et 
que la puissance espagnole, trop éloig'née des 
Pays-Bas pour qu ' i l luí fút aisé de les défendre. 
François I " aurait pu, com me le fit dans une occur-
rence pareille et trente-cinq ans plus tard son fils 
Henri I I , enlever aux Anglais, dejà dépossédés de 
lant de provinces dans le siècle précédent , ce der-
nier pied-à- terre sur le continent, et fermer ainsi 
la porte à leurs invasions. Ge qu'i l aurait délaissé 
en Italic, i l l 'eüt regag 'né dans les Pays-Bas, à la 
siiretó desquels Charles-Quint aurait pourvu d'au-
lant plus difficilement qu ' i l aurait étó exposé aux 
atíaques des Italiens, aspirant à se délivrer de la 
domination espagnole lorsqu'ils n'auraient plus eu 
àcraindre la domination française. 
Mais, au l ieu de changer son champ de bataille, 
François I " vOulut se presenter de nouveau sur 
cefui ou i l avait été déjà vaincu et ou Tattendaient 
de plus désastreusesdéfaites. Se bornant à proteger 
la frontière du nord-ouest, qui aurait dú être son 
point de dépar t pour jeter tes Anglais à la mer et 
s'élendrc aux dépens des Flamands, i l disposa tout 
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pour reparaitre au-delà des Alpes. I I leva une 
a r m é e considerable, qu ' i l eut le desscin i|p 
commander l u i - m ê m e . Afín de la teñir long-tenips 
en campanile en íui payant plus régulièrcment 
sa solde, il amassa de grandes sommes di-
tous les còtés. 11 fit fondre jusqu'aux g-rülcs 
d'arg-ent que Louis XI avait données à I'abbavo 
Saint-Martin de Tours et beaucoup d'autres 
ornementsd 'ég ' l i se . L 'é tendue, les lents préparalifs. 
la diíñcile execution de l'entreprise, ne porniel-
taient pas à Franço is Ier de passer en Italic avant 
1 etc de 1523. 
En attendant, des négocia t ions d 'uneespéce par-
ticulicre s 'eng'ag'érent par rentremise du nouvcan 
pape. Adrien V I était t rès- re l ig ieux, et son affeo 
lueuse partialité en favour de Gharles-Quint nc 
r c m p ê c h a i t pas de souhaiter que la paix fui ré-
tablie entre les princes de l 'Occídent . Cette paix Iui 
semblait d'autant plus nécessaire que la chrélienté 
était menacée par les armes victorieuses de Soli-
m á n I I . Le redoutable m u s u l m á n venait d'enlamer 
la frontière or iénta le des pays chrét iens , y avait pris 
Belgrade, Tun deleurs boulevards, et, yrenversanl 
la croix du Christ, avait p lan té le croissant à qucl-
queslieuesde Vienne. I I avait ensuiteassiég'é Rhodes 
avec deux cent mil le hommes, et i l s'étendait dans 
la Médi ter ranée comme i l s 'était avancé en Hon-
grie, épouvan tan t FEurope de tons les còtés. Les 
espriís étaient é m u s . On tremblait que Rhodes, ce 
poste avancé de la republique chrét ienne dans les 
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mers du Levant, ce derniei ' reste des anciennes 
conquôtes des croisés, ne tombât entre les mains 
de Sol imán 11, m a í g r é rhéro ' i sme des chevaliers 
de Saint-Jean qui le défendaient . La chute 
d'un pared boulevard pouvait entrainer la ruine 
de la valeureuse miliee qui gardait la Méditer-
r anée et l ivrer les cotes de cette mer aux devas-
tations ottomanes. Le dcsir universel de la chré-
tienté étai t de voir les princes de 1'Europe suspendre 
leurs querelles et s'entendre pour résister en com-
mun à l 'ennemi de ieur puissance et de leur 
foi. Adrien V I éprouva i t ce sentiment en chré -
tien et en pontife. Q u e í q u e temps auparavant, 
Léon X avait établi une t rôve genéra te qui devait 
durer cinq ans et r eun i r l'Occident tout enlier 
dans une croisade contre Sélim, père de Solimán. 
La mor t de Maximil ien, le soulèvement religieux 
de Luther , la lutte de Charles et de François dans 
Télection à I 'empire, leur rupture en Italic, à la-
quelle avaient successivement pris part Leon X l u i -
m ê m e e t Henri V I U , avaient empêché I'exccution 
de ce projet^ qu Adrien V I ronouvela au moment 
du s iége de Rhodes. 
F r a n ç o i s Ier ne refusa point de s'y associer. I I 
offrit d 'é t re un soldat d é v o u é du Saint-Siége et le 
défenseur le plus zélé de l a republique chrét ienne, 
sile pape^ d o n t i l avait a c c e p t é la mediation, recon-
naissait ses droits en I tal ie et Ies faisait admettre 
par Gharles-Quint. Adrien en avait renvoyé J'exa-
men à Tépoque ou i l serait établi à Home. 11 y était 
T. i . i 23 
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a r r i v é le 29 aoü l . A peine avai t- i l été intronisó. 
que Ies affaires l'avaient assailli, les intrigues des 
cardinaux déconcer íé , les ins íanccs contvaires des 
deux souverains j e té dans des pcrplexitcs doulou-
reuses. L'empereur iepressait d e s ^ u n i r à í u i ; Fran-
çois Ier le sollicitait de se prononcer pour la resti-
tution de la Lombardie. « Nous sommes prêls, 
écrivait-il à Rome, de faire paix ou trêve et de venir 
à g-rosse puissance contre le Ture, p o u m i que 
Milan, qui est iiotre patrimoine, dont indument 
avons été spoliés, nous soit rendu (1), » \\ dísait 
au cardinal d 'Aux et au cardinal de Como, investis1 
de ses pouvoirs, et charges de poursuivre cette n¿-
g-ociation aup rè s du s a i n í - p è r e , « qu ' i l était assez 
fort non-seulement pour se défendre , mais pour 
ofícnser ses ennemis, qu ' i l avait trois millo cinq 
cents hommes d'armes p a y é s pour un an, la soldo 
de trente à quarante mil le hommes de pied et trois 
bandos d'arti l lerie. » I I n'admettait que des arran-
gements conformes au traite de Noyon aveclem-
pereur, auquel i l rendrait Fontarabie et qui luí 
remettrait Milan , et au t r a i t é de Londres avec le 
roí d'Ang'leterre, qu ' i l payerait de ce qui lui éíail 
d ú au moyen de ce que Gharíes-Quinl devail, en 
re tour de la cession de Naples. íl semblait moins 
t e ñ i r qu ' i l ne 1'avait fait jusqu'alors à une compen-
sation pour le royanme de Navarre, ü e s prétentions 
( i) Instructions pour MM. les cíirilinaux d'Aux et de Cosme, lilois, 
11 aoüt 1522. — Archives nationales, sect, histor., J . 96Í), iiasíü -'p 
n0 3. 
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pareilles n'avaient auoune chance d'etre admises; 
la défaite Ies avail annu lées , la victoire seule pou-
vaitlesfaire revivre. 
Adrien était fort embarrasse. Très -p ieux , peu 
habile, eminent par la doctrine, incertain dans la 
conduite, i l savait peu se dirig-er, encore moins se 
résoudre. I I avail d'abord donné sa confiance au 
cardinal de Volterra, ct i l ne se montrait pas dc-
favorable à Franço is Ier ( i ) . Ge cardinal appartenait 
à la famille des Soderini, qui était opposée à la 
famiíle des Mediéis, et dont le chef avait, de 1502 
à (512, g o u v e r n é , comme gonfalonier de la repu-
blique, Ja ville de Florence, oil s'ctait en ee mo-
ment r e t i r ó l e cardinal Jules, que sa írop grande 
puissance avait rendu suspect à Rome. Ce dernier 
cependant fut b icntòl t i ré dc sa disgrace par la 
découverte d'une correspondance que le cardinal 
de Volterra entretenait avec François Ier. II surprit 
adroilement des lettres dans lesqueiles He confident 
et le conseiller du pape en gazeai t le roi de France 
à ne rien ceder, ct I'excitait à attaquer rempereur 
en SicilCj afín de l 'obliger à abandonner Milan. 
Ces lettres furent mises sous les yeux d'Adrien, 
qui se crut I rah i . 11 fit jeter en prison le cardinal 
de Volterra, auquel i l donna des jug-es. Passant 
(!) DépÈches dp UOHIU úcrites par l'tvétjue dc Bath ii Wolscy. — Síníe 
Papers, vol. V I , p. 123-124. — «II papa è inclinatissimo alia pace, ct molto 
ha pigliato in protettione le COKC di Francia, non senxa monnorationc 
de gl' impcriali, ct praecipue di dou Giovanni Emanuel, il fjualc si pnrl'i 
mezo dispcrafo, » Letterc di priucipi alii JO di dÉceinlire i;¡:22, t. I01", 
p. m, VO. 
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bienlô t d'une direction sous unc autre, le pontife, 
defiant et trouble, rappeJa a u p r è s de luí le cardinal 
Jules de Médicis. qui rentra t r i o m p h a í e m e n t dans 
Rome et vint y concluiré la politique du Saint-
Siége (1). 
Dès ce moment, Adrien V I ne t i n t plus la balance 
ég-aleentre lesdeux souvcrains, et se porta toutd 'un 
côté. LesTurcs s etaicnt rendus maitres de Rhodes à 
la Onde 1522,malg ' ré ropin íá t ree tg ' Ione i i sedéfe i i se 
des chevaliers. Datis Ia necessite de plus en plus 
urg-ente à ses yeux dc résister. à Sol imán, \e pape 
vouíut reunir contre luí tous les monarques Chre-
tiens, ct pour cela Torcer les deux principal is d'en-
tre eux àaccepte r une trêve. Gette trêve aurait main-
lonu rótftt territorial tel qu ' i l existait alors, etne 
I'aurait pas rétabli comme i l é ta i t avani la g-uerre. 
Elle ne pouvait pas convenir à Francois I0', dont 
elle aurait consacré la dépossession. Aussi Adrien V I 
songeait-il à la l u i imposer, en le m e n a ç a n t , s ' i l 
s'y refusait, de le frapper des censures eccl-ésiasti-
ques (2). 
Le roi de France n'entendit pas souscrire ainsi, 
sur I'ordre d'un pape, à rabandon du Milanais, e t 
i l se revolta à la menace d'une excommunication. 
11 écrivit an souverain ponti le en setonnant qae 
ceux qui lu i consei l laiént d'exig'er aussi i m p é r i e u -
(1) Guicc , lib. i v . — P. Jovius, Vita H a d r m n i Vf , c. x iv . — B e l -
carins, Commntarii , etc., f. 5 H . 
(2) « D'autre part avons sceu qu'avicz delibéré faire une trefve tvien-
nalle avec censuren, que nous avons trouvú fort estfaiige. » Letlre d e 
Francois Ier au pape Adrien Vi , mss. l í é thuue , \ol . 8572, f. i s q q . 
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semcnt ceí to í rève (I) n'en eussent pas úíú d'avis 
lorsque le papo Léon l u i faisait la guerre ¡1 Milan, 
etquele Tu re assiég-eait Belg-rade. « Mais, ajoula-
t - i l , le pape Léon aimoit mieux dépenscr Farg-ent 
de rÉg'lise contre les chrét iens ct le devoir de sa 
profession que con Ire les infideles. » I I adrcssa en-
suite à Adr ien ees fières paroles: « SMI éloitloisible 
aux papes de facilement excommunier los rois et 
princes, ce seroit de rnauvaise consequence, et 
croyons que les m a g n â n i m e s qui préfèrent leur 
preeminence à leur proufit particulier ne le trou-
veront bon. E t de notrepart, nous avons privileges 
concedes à nos aneètres qui ont coíifé bien eber et 
jusques au sang' de nos subjeetz, lesquels ne souf-
friront si facilement etre rompus, ains jusques à 
la dernière g-outte de leur sang les défendront. » 
Rappelant ce qui s'était passe à cet éga rd entre le 
Saint-Siége et la couronne de France au commen-
cement du qua to rz ième s ièc le , i l employa cette 
phrase l a c ó n i q u e m e n t menaçanle : « Pape Boni-
face V I H l 'ent rcpr i t conlrc Philippe le Bel, dont so 
trouvamal. Vousy penserez par votre prudcnce(2).» 
Adrien cessa de poursuivre une treve impossible, 
et il ne s'aventura point à fulminer une excommu-
(1) « Chascun dit que ccllti que vosti'C saine teté vcult fnire par lem' 
conseil se faict sous la conleur du Ture, mais en vóritú e'est con tie 
nous. » . 
(2) François Iof ajoutait: « Si vous prions par vostre bonté et éqnitfj 
avoir esgard et consideration à ce que dessus et ne faicles dioses que 
un bon et prudent pastem' ne doibve fairc; car ou par teíz nioiens cui-
derien mecírc paix en la chrestienté, y mectriez plus grand trouble que 
jamais. » 
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nication aussi dang-ereuse. A u moment ou TAlle-
mag'ne entrait en rébellion contre le Saint-Siege, i l 
se füt exposé à é b r a n l e r la soutnission de la France. 
Mais s'il n'oblig-ea point François Ier à subir Ia paix, 
i l ne craigTiit pas de se joindre à ceux q u i l u i fai-
saient la guerrc, et, au lieu de suspendre les que-
relles dos princes, i l les accrut en s'y m ê l a n t . II 
contracta une alliance offensive avec les ennemis 
de Francois Ier, le 3 aoüt 1523. Les Véni t i ens ve-
il ai en L aussi de se tourner contre l u i (28 j u i n ) . Las-
ses d'une union malheureuse qu i les condamnait 
à des dépenses sans leur rapporter des profits, qui 
exposait leur súrcté dans la défai te ct ne leur aurait 
p rocuré aucun agrandissement dans la victoire, 
aimanl mieux d'ailicurs avoir pour voisin u n prince 
iialien qu'un prince é l r ange r , un íaible duo comnie 
Francesco SCorza qu'un puissant monarque comme 
François Ior, ¡Is refuscrenl d'abord de renouveler 
leur vieille alliance avec le roi t r è s - c h r é t i e n , et ils 
en t rè ren l ensuite dans la gTande confédéra t ion for-
mée contre lu i . 
Cefte confédération se composa alors de presque 
tous les Flats italiens et des principales puissances 
de l'Europe. Le royaume de Naples, le Saint-Siég-e, 
les republiques de Florence, de Sienne, de Venise, 
de Genes, le due de Milan Sforza, l 'archiduc d'Autri-
cheFerdinand, le roi d'Espag'ne, le roi d'Angleterre, 
s'unirent élroi tement, les uns pour e m p ê c h e r Fran-
çois Ier d'occuper de nouveau la haute I t a l i c , Ies 
autres pour envahir son propre royaume. LJarmée 
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impériale, qui restait sur pied dans la Lombardie , 
devait y ê t re renforcée : par les Vénit iens, de six 
müle fantassins, de six cents liommes d'armes et 
de six cents hommes de cavalerie lég'ére; par les 
FJorentins, de deux cents hommes d armes; par le 
due de M i l a n , de quatre cents cavaliers des deux 
armes. Charles-Quint, Adrien V I , Francesco Sforza, 
sengag-eaient k pourvoir cette a r m é e de Tar t i l ler ie 
et des muaitions nécessaires. Afín de solder rég-u-
lièrement ees troupes et de faire face aux autres 
dépenses de la g-uerre, chaqué confederé é t a i t t a x é 
par mois : le pape à 20,000 ducats, I 'empereur à 
30,000, le due de Milan à 20,000, Florence à 20,000, 
Sienne, Lucques ct Gôries à 10,000. Les G é n o i s , 
rendas au végime republicain et replaces sous un 
doge national, avaient en outre la charge d 'entre-
tenir la flotte alliée et de pourvoir à la dé fense de 
leur vi l le . La coalition des divers Élats i tal iens 
pour s'opposer au retour et à r é t a b l i s s e m e n t de 
François Ier en Lombardie était d'autant p lus for-
midable, qu'elle unissait contre l u i des troupes 
t rès-nombreuses , et assurait Ies moyens de les 
garderlongtemps sous ledi 'apeau(l). 
Elle ne fut cependant pas capable d ' i n t imide r 
François P' et de l a r r ê t e r dans la poursuite de ses 
desseins. I I a v a i t d i t n a g u è r e au Parlement de Paris 
en termes belliqueux et trop confiants ; « Toute 
FEurope se lig-ue contre moi ; eh bien ! je ferai face 
(l) Guicc.^lib. xv, — Pontus Hcuterus, lib. xvin, c. XVJH, í'- 207, 
Jovius, V i t a HadHani V I . c. xvi. 
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à toute 1'Europe. Je ne crains point Tempereup, i l 
n'a pas d'arg^ent; ni íe roí d'Ang'leierre, ma frontière 
de Picardie est bien fortifiée; n i les Flamands, c& 
sont demauvaises troupes. Pour I ' l tal ie, e'estmon 
affaire, et je m'en charg-e m o i - m ê m e . J 'irai à Milan, 
j e le prendrai, et je ne laisserai r ien à mes ennemis 
de ce qu'ils m 'on ten levé (1). » U écrivit alors : «Je 
ne serai à mon aisc que quand je serai passé par-
delà avec mon a rmée ( 2 ) . » 
I I avaít adopté sur la f r o n t i è r e du nor t^pour la 
couvrir , le m ê m e syslèmo de defense que l'année 
precedente. I I avail rav i ta i l lé et for tifié Ies places 
qui pouvaient a r rê te r l 'ennemi sur cette partie du 
territoire, dont i l confia l a garde au due de Ven-
dóme. II fit part ir pour la Guyenne Lautrec, qu'il 
char lea d'occuper les passages des Pyrenees. 11 se 
reserva le commandement des troupes qu i se réu-
nissaient au pied des Alpes, et à la tête desquelles 
i l voulait fondre sur I ' l ta l ie . D é j á l ' a m i r a l Bonnivet 
avait passé les monts avec u n corps considerable, 
afín de s'assurer du poste impor tant de Suze. Douze 
mi l le Suisses éta ient en marche pour le joindre, 
sous Ia conduite du marechal de Montmorency. Les 
homines d'armes de France s'acheminaient par com-
pagnies vers Lyon , oú F r a n ç o i s ltr se rendait dans 
l a d e r n i è r e q u i n z a i n e d ' a o ü t , et d 'oü i l devait deseen-
dre en Lombardie avec une puissante a r m é e . 
(1) Registres du Parlemeut. 
(2) François I » a Montmorency, 23 aoiit 1523, niss. Bétliune, 
TOI. 8569. 5 
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Pondíintqu'il s ed i sposa i l à soríircle son royauine, 
ses enneniis s 'apprétaient al 'envahir. Leur invasion 
devait ètre seconcícc pai* ia révolíe du second prinoo. 
clu sang, du dernier g-rand souverain territorial do 
la France féodalc, du connétablo de Bourbon, que 
François í " , par des disfraces offensantes et 
d'imprudonlcs injusíices, avail poussó à ccítc c r i -
mincllc extrémité . G'est dans sa route de Paris à 
Lyon que lu i fut revéléo ia conspiration du conné -
iablc, qui n'attendait que son depart pour eclater, 
et devait l u i enlever la France au moment, ou i l 
conquerrait Milan. 
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C O N J U R A T I O N D U C O N N E T A B L E DJi B O U R B O N . 
I N V A S I O N D E L A F R A N C E E N 1023. 
Le connétalile de Bourbon ; étcndue de ses domaines et de sa puissance. 
— Son caractéi'e, ses services, sa disgrace. — A la morí de sa feinme 
la duchesse Suzanne, filie de Pierre II et d'Anne dc France, le roí et 
la ducliessc d'Angouléiiio rev«ndií[iient I'lieriiagc dc la innison de 
Boui'lwii, qu'ils contestent au connétable. — L e connétable irrité ne-
gocie avee les emiemis de la France. — Traite qu'il conclui à Mont-
brison, dans le liaut Forcz, avec Tenvoyé de Charles-Quint et un 
peu plus tai'd ¿t L a Palice aven l'envoyé de Henri "VIH. — Ses 
préparatifs dc soulévement. — Découyerto de sa conspiration, qui est 
révéléc au moment oil François I01" part pour I'ltalic, â la lête dc 
son armóe, afín d'v reprendre le duche de Milan. — Passage du roi 
par 1c liourbonnais; son entregue :i Moulins avec le connétable. — 
Proinessc du connétable dc suivre le roi en Italic. — Maladie qu'il 
affeclc pour ne pas tenir sa promesse; persistance dans ses projets 
dc rebellion. — François í6^ qui l'attend à [>yon et renonce it passer 
les Alpes, envoic centre lui des troupes sous le bfttard de Savoie et le 
maréchal de L a Palice. — Fuitc du connétable, dont le roi fait arrè-
ter les principaux complices. — L e connétable, peu accompagné, 
s'écliappe à travers les montagnes du centre de la France, d'oii i l ne 
sort pas sans peine, pour aller commander une troupe le^éc en son 
nom, — Satsie des États du connétable ; procès de ses complices. — 
invasion du royanme par Ies Anglais et les Flamands du côté de la 
Picai'dic, par les Espagnols du cóté de Bayonne. — Cette inyasion, 
que devait seconder en France la révolte déconcertée du connétable 
de Bourbon, ¿choue bientôt partout. 
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L-e connc íab lc cíc Bourbon ctait en France le der-
n ie r g r a n d prince fcodal. 11 y possédait , à litre de 
fief ou cl'apanage, des provinces enlières. Le duché 
tic Bourbonnnis, le duclió el 1c dauphiné d'Auvei'-
g'no, le com té de Montpensier, le com te de Forez, 
le com t é de La Marche, auxquels se rattachaient 
vers le sud Ies vicomtés de Carlat et de Mural , les 
seig-neuries de Combrailles, de La Roche-en-Rc-
g r i i e r s e t d'Annonay, le rendaient maitre d'un terri-
i o i r e presque aussi compacte qu 'é tendu dans le cen-
t re m ô m e cíu royanme. Ge vaste territoire se pro-
long-eait du côté de l'est j u s q u ' á la Bresse par Imi-
por tan te seig'neuric du Beaujolais, qui long'eailla 
r i v e dro i le de la Saône , et par la pr incipouté de 
Dombes , assise sur la rive gauclie. Outre la domi-
n a t i o n q a ' i l exerçai t ainsi de Bellac à Trévoux, de 
M o u l i n s à Annonay, 1c connétable de Bourbon avail 
en Po i tou le d u c h é de Cliatellerault, en Picardiele 
c o m t é de Clermont, dotation primitive du sixième 
fils de saint Louis, dont i l t i ra i t son origine. Pos-
sesseur de tant de pays, i l devait clre un sujot 
suspect pour François Ier, m ê m e en restant dans 
l ' o b é i s s a n c e , et pouvait lui devenir un ennemi re-
doutable , s'il en soriait. 
Des dynasties provinciales issues de la dynastie 
c é n t r a l e des Oapétiens, celle des Bourbons demeu* 
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rait la seule. Les maisons apanag 'éesde Bourg'og'ne 
etde Bretag'ne, qui avaient suscité tant de g'uci'res 
intestines, appuyé tant d'invasions étrang-ères, 
avaient p r i s íin r éccmmen t . Avec Charles le TOmé-
raire s ' é t a i t éteinte la postéi'ité masculine de ees 
dues de Bourg-og'ne, qui , detaches les derniers de 
la l ige roya l e , avaient foudé la plus formidable 
puissance au nord de la France, possédé presque 
tons les pays depuis Ies cimes du Jura jusqu'aux 
bords d u Zuyderzce, disposé long'Lemps de Paris, 
soulevé plusieurs Fois le royanme, fait asseoir sur 
le trone a u x fleurs-dc-lis le roí d'Ang'leterre ct tonu 
en é c h e e Louis X I l u i - m é m e . Le mariag-e de l a ' 
duchesse de Bretag'ne Anne, d'abord avec Char-
les V I H , ensuite avec Louis X I I , et l 'union de 
Claude, sa filie ct son liérit ièrc, avec François Ier, 
avaient ameno l'anne.xion dé l in iüveau royaunie de 
cette vas le et i ndépendan te province. 
Les g-randes et nombreuses incorporations de 
lerriLoirc r é c e i n m e n t opéreos parles rois de France 
avaient acera la force de fa monarchic, en m é m e 
temps qu'el les en avaient aug'menlú l 'é tendue. 
lilies semblaient avoir ég'alement aí íermi la paix 
intér ieure dans le royanme. Avec les dues de Bour-
g'og'ne et d e Bretag'ne avaient dispara íes périls des 
troubles f é o d a u x , et, en ne rencontranl plus l'as-
sistance de vassaux aussi puissants, los invasions 
étrang 'éres devenaíent moins fáciles ct monis í'ré-
(¡ucnles. L a maison íenv in inede Bovirg-og'nc, qui 
conservait la Franche-Comté sur le tlanc oriental 
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de la France, était au fond séparée t in royaume. 
Unie d'abord à la maison d 'Autrichc, puis aux 
maisons de Gastille et d 'Aragon, toutes represen-
tees alors par Charles-Quint, qui en é t a i t le com-
m u n hér i t ier , elle avail cessé d'óLre dang-ereuseau 
dedans, bien que du deliors elle rcstàt toxijours me-
naçan te . Le souvcrain des Pays-Bas ne pouva i t plus 
Iroubler la France par des sou lèvements , i l ne pou-
vait I'attaquer que par la guerre. Si les rois d'An-
g'leterrc, dans leurs desceníes sur le continent, 
devaient rencontrer encore J'appui de ses armées, 
ils n'avaicnt plus à compter sur les forces de pro-
vinces dissidentes comme la Bourgogrte ou la 
Bretag'ne, sur les mouvemcnls d'une capitale in-
s u r g é e comme Par ís , sur les prises d'armes d'un 
pai^i féodal comme la faction bourg'uig'nonne. 
Mais ce danger pouvait rena í t re par l a révolteel 
à r i n s l i g a ü o n du chef de la grande maison quise 
maintenait encore au centre du royaume. Le due 
de Bourbon vivait en vrai souvcrain dans ses im-
menses domaines. 11 tenait à Moulins une COUP 
bril lante. I I y était en tou ré de la noblesse de ses 
duches et de ses comlés, qui l u i conservait le dé-
vouement féodal. I I avait une nombreuse garde; 
i l levait des impòls , i l assemblait les É t a l s du pays, 
i l nommait ses tribunaux de justice et sa cour des 
comptes, i l pouvait metlre une a r m é e su r pied, il 
entretenait sur plusieurs points de son territoire 
des forteresses en bon état , et, lorsqu'il cessait de 
v iv r e , ses restes étaient portes avec une pompe 
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toute royale dans Ies caveaux de Vabbaye de Sou-
vig 'ny, qui étai t pour les docs de Bourbon ce 
que I'abbaye de Saint-Denis é t a i t pour les rois de 
France. A la m o r t d u due Pierre I I en 1503, on avait 
v u prés de dix-sepí cents officiers de sa maison (1) 
Paccompagner j u s q u à ía c é l e b r e nécropole béné-
dictine qui s 'élevait à deux lieues des tours de 
Bourbon-rArchambauIt, et q u i ne devait pas re-
cevoir les dépouil les exi lées d u connétable , son 
successeur et son gendre. 
Gelui-ci, m o n t é au t roné ducal sous le nom de 
Charles I I I , y était arrive et com me representan t 
m â l e de la deuxiè ine ligTie de l a m a í s o n de Bour-
b o n et comme mari de l ' h é r i t i é r e directe de la 
premiere l igne restée sans descendance masculine. 
I I appartenait à la branebe cadette des Bourbon-
Montpensier, et i l avait épousé Suzanne de Bour-
b o n , lille unique du due Pierre i í et d'Anne de 
France, en qui prenait fin Ia b ranche ainée, jus-
q u e - l à re inante . I I avait obtenu toutes les posses-
sions de la maison de Bourbon en réunissant les 
droits des deux branches. A l'office de grand-
chambrier de France, b é r é d i t a i r e dans la maison 
de Bourbon, i l avait jo int I 'ofñce de connétable, 
dont I'épée, mise aux mains de p l u s í e u r s des dues 
ses prédécesseurs , avait é té c o n í i é e aux siennes 
par François IRr l 'année meme de son avénement à 
l a couronne. 
( i ) Uistoirede la maison de Bourbon, par Dés<mncau. \ ; i n 4 , París, 
Imprimerie nationals, I77G, t. I I , p. 3G7. 
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Le conncíablc de Bourbon óta i t aussi dang^ereux 
qu ' i l éíait puissant (!). I I avai l de fortes qualités. 
D'un esprit forme, d'une â m c ardente, d'un carne-
tèfe résolu, i l pouvait ou bien servir ou beancoup 
nuire . Trcs-actif, fort appliijue, non inoins anda-
cieux que pe r sévé ran t , i l élait capable de eoncou-
r i r aveebabiletó aux plus patriotiques desseins etde 
s'eng-ag'er par org'ueil dans les plus détestabLcs ré-
bellions. O'était un vaillant capitaine et un politique 
bnsardeux. I I avait une douceur froide à travers 
laquelie perçait une intraitable fierté, et sous les 
apparences les plus tmm|iiiUes i l eachait la plus 
ambitieuse ag-itation. íl est tout enlier dans ce por-
t ra i l saisissant qu'a tracé de h i i la main de Tifien, 
lorsque , dépouiHé de ses Etats, reduit à combatiré 
son roi et prèt à envabir son pays , le coniiélablc 
fug'itif avait cbang 'é la vieille et propl ié t ique devise 
de sa maison, VEsperance^ qu 'un Bourbon devait 
réal iser , avant la fin du sièclc, dans ce qu'elle avail 
de plus haut, en ceíle devise terrible et exlrême: 
Omnis spesin ferro est, toutemon esperance est dans 
le fer. Sur ce front baulain, dans ce regard péné-
( i) lín t.-iíO, \c pi'OvédiUHU' vcnilien tie Di'cscia, Atidrea Ti'évisniii, 
¡imbüssadL'ur h Miliii), disail di; lui mi conscil des pregadi : o Quesfo 
duchíi di Borlion... ¡i íinni '̂ O. Prosperoso traxc uno palo di ferro molió 
gajnrdaiiiciitc, tema Dio, í' devoto, luuníiu e liboi/alissimo; UA doinfrada 
sctuli 120 tuilia, e per íl sl.ido di la m;ulrc (Aime de France), scmli 
20 mi l ia; poi ha per l'oflício di gran contcstabile m Franza sciicii 3,000 
al mese, ct lia grandu aulorità, c cotnnic li disse Mons11 di Longaiilla, 
frovernator di Pavía, pol dísponei' di la mila clc;¡ exercito deí ve ¡tucora 
chelj-c non volessp a final impiesa li par. » Mss. Sumario di la Rehzmt 
di ser Andrea Trivixam. . fntta inpre i jad i à d i novembrio 1516, daos 
Sauuto. 
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trant et sombre, aux mouvemcnls decides de cette 
bouche fe rme, sous les trai ís hardis de ce visag-e 
pQSsionné, on reconnaít Flnmieur al t ière, on aper-
çoit les profondcurs dangereuscs, on surprend les 
déterminations violentes du personnag-e desesperé 
qui aurait p u etre un grand prince , et qui ful ré -
tluit à devenir un grand aventuidei'. G'est bien là le 
vassal org'ueilleux et vindicatif auquel on avait 
entendudire que sa íidélité résisterait ál'offVe d'un 
royaume, mais ne résís terai t pas à un affront (i). 
G'est bien là le servi teur d'abord g'lorieux de son 
pays qu'une offense et une injustice en rendirent 
l'ennemi funeste, qui répondi t à r in jure par la 
trahison, à la spoliation par la g'uerre. G'est bien 
]à le cé lebre révolté et le foug'ueux capitainc qui 
vainquit F r a n ç o i s 1er à Pavie, assiég'ea Clement V I I 
dans Rome, et finit sa t ragúque destinée les armes 
à la main, en montant à l'assaut de la ville éter-
nelle. 
Charles de Bourbon avait élé élevé à la cour de 
sa tante Anne de France, qu i , sousle nom de dame 
de Beaujeu, avait g 'ouverné le royanme pendant la 
mínorité de son frère Cbarles V t l I , et avait conti-
nué, sans c r u a u t é , la politique habile de son pere 
Louis X I . Celie femme prévoyante avait pourvu 
(!) « Borbonius... inore liabeLat Aquitnni pjus scitum rcsponsuinqui 
rogalus a Carolo séptimo, quo tandem praimio impclli possot, ut liilcm 
»ibi lot mngnis rebus pcrspcctain falleict : « Non tuo, impiit, liere, 
regno, non orbis imperio adduci possim, cíutumelia lamen et stoma-
clios.! injui'ia possim. » Kcrronius, de Rebus gestis Gallomm, etc., 
io-fol. Basiletc, lib. vj, f. 13b. 
T, I. 2 i 
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avec un soin v ig i lan t à la forte education du jeune 
prince ( i ) , que l le savait ê t re l ' hé r i t i e r naturel des 
Bourbons et dont elle tie vai t plus i a r d faire son 
gendre. De bonne heure, Charles de Bourbon étaít 
devenu un chevalier accompli et s ' é t a i t montré 
homme de guerre aussi d i s t i n g u é que vail lant . A 
peine àgó do dix-neuf ans, i l avait com m a n d é , en 
1508, à la hataille d 'Agrade i , les deux cents pen-
sionnaires du ro i qui, avec Ies homnaes de leup 
suite, formaient une troupe de p lus de mille 
combattants. A leur t ê t e , i l avait execute, avec 
autant de vigueur que d'a-propos, une charg-e de-
cisive, et i l avait cont r ibué au gain de cette céle-
bre j o u r n é e , o ü avait été renversée en quelques 
heures la puissance que les Véni t i ens avaient si 
lentement acquise dans la Lombardie o r i én ta l e (2). 
Lorsque Ia défaite de Novare, Ia perte de Tltalie, 
I'invasion de Ia Bourgog-ne par les Suisses eurení 
a t t r is té de revers nombreux le r è g n e de Louis XII, 
le due Charles de Bourbon avait é t é charge, en 
i 5 l 4 , de couvrir la fronlière m e n a c é e de Test e l de 
repousser les perils auxquels était e x p o s é le terú-
(1) « Bien i'aisoit-rfle nourrir et cntretcl^l, le dit cointe Charles, lui 
faisant aprandre le latin ii certaines heures du j o u r , ct quelqtiefoisá 
courir la lance, piquee lea clievaux, tirer de l'at'c oíi i l étoil enclio; 
autres fóis idler à la chasse ou ti la volerie, et aussi au tons autres dé-
duits ct passe-tans oü Ton a accoutumé d'induiití I-es gi'ans seigneuK, 
et ã lout le dit comte Charles s'adonnoit tres bien^ et luy seoit hiende 
faire tout ce oíi i l se voiiloit amjdoyer, et comine à jeune seigneur de 
honne nature et de bonne inclination, w Histoire de Bourbon ècritef® 
son secretaire Marillac, p. 237 r0. 
(2) Ilistoire de Bourbon, par Marillac, p. 248 v11 et 264. 
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toire même de la France. I I l'avait fait vite et bien. 
I I avait mis en éíat de défense des provinces ouver-
tes qu'i l dél ivra des soldais debandes, et i l avait 
introduit une rig-oureuse discipline parmi des trou-
pes qui, à cette époquc , n'en supportaient pas (1). 
Investi pen de temps après de l'office de eonné-
table par Francois Ier, d pri t part à la campag-ne 
d'ltalie qui suivit l ' avénemen t de ce monarque au 
trône, et, pendant les deux jours que dura la rude 
bataille de Marignan, i l combattit en capitaine et 
en homme d'armes. Reconnu pour Tun des pr inci-
paux auteurs de cette importante victoire, i l fut 
íaissé par François 1" comme son lieutenant gene-
ral au-delà des monis , et i l sut conserver le Mila-
nais contre les agressions de l'empereur Maximi-
l ien , descendu en Italic à la tete d'une a rmée 
formidable. Ces grands services qu' i l avait rendus à 
la couronne furent presque aussitôt suivis de sa 
disgrâce. H u i t mois a p r ò s la victoire de Marignan, 
deux mois ap rès l 'évac nation de la Lombardie par 
l'empereur M a x i m i l i e n , François Ier rappela le 
connétable de Bourbon, qu i avait sauvé ie duché 
de Milan, et i l mi t à sa place le maréchal de Lau-
trec, qui devait le perdre. Dès ce moment, soit par 
une ingrate l égè re té de François Ier, soit par une 
defiance p r é m a t u r é e de sa part, le conné tab le , 
tombé dans la défaveur, avait éíé dépouillé de toute 
autorité, n'avait point é té remboursé de ce qu ' i l 
(1) Míirittíic, p. 257 -v0 et 2^8. 
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avail dépensé pour I'utilite du roi en Italie, ni pavé 
deses pensions comme grand-chambrier de France, 
comme g'ouverneur deLang'uedncei commeconné* 
table. 
Relég'ué dans sesÉ tu t s , i l avaitparu de temps en 
temps à la cour, en grand officicr «ég-lig^é, en ser-
viteur encore soumis, en prince du sang- mallraité; 
mais i l y avait paru avec splendeur et avec fierté, 
La suite de ses g-entilshommes et son éclat faslueux, 
en laissant trop voi r sa puissance, avaient ajouté à 
sa défaveur. 11 avait déployé une magnificence re-
m a r í j u é e e l m o n t r é beaucoup de hauteur à l a cél¿bre 
entrevuedu camp du Drap-d'Or, oü le roi d'Angle-
terre et ie roi de France s 'é ta ient promis une ami-
tié « inalterable » qui n'avait pas duré plus d'une 
annét í . Lorsque François I " avait parcouru le 
Poilouet la Guien ne, le connéíable éíait alié le re-
cevoir dans son d u c h é de Châtellerault , oü i l lui 
avait offert, avec la plus dispendieuse hospilalilé, 
lesplaisirs recl ierchés des plus belles chasses. C'esl 
laque le roi, visitant le magnifique cháteau qu'avait 
fait éíever dans le voisinage son favori Bon nivel, 
demanda au connétable , ce qu ' i l en pensait.«Je 
pense, répondit- i l avec son esprit altier et acéré, 
que la cag-e est trop grande et trop belle pour 
l'oiseau. — Ge que vous en dites, ajouta ie roi, 
c'est par envíe. — Comment Voire Majesté peut-
elle croire, repartit le conné t ab l e , que je porle 
envie à un gentilhomme dont les ancêtres onl 
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été heureux d 'é t re les ccuyers dos miens (1)? » 
A I 'épofjue de la ruplure de François Ier et de 
Gharles-Quint, le connélablo nc fut point compris 
dans Ia d is t r ibut ion des quatre grands commande-
meats milUaircs de la Picardie, de Ia Champagne, 
de la G u i e m i c , dc Ia Lombardie, qu'avait forniós 
François I^poui1 faire face à rennenn sur ses d i -
verses fronticres. Ces grands coinmandements 
avaient é t e donnés au l imide due d'Alenron, au 
paisibíe due de Vendóme , à FniTog'ant Bonnivct, 
¡1 r i r r é so ln Laulrec (2). L'affront d'uno aussi opi-
niàire d é f a v e u r fut vivement ressenti par le conné-
table de Bourbon, qui r c ç u t bicntòt une injure plus 
directs et moins supportable. Mandé à l 'armóe de 
Picardie lors de la premiere campag'ne, i l y élait 
venu avee six millo homines de pied el trois cents 
hommes d'armes leves dnns ses Ktats. En cette ren-
contre, oü les forces qu ' i l amenait clevaient Otre 
d'un si g r a n d service et méri ta icnt un si haul prix, 
il subit une irnpardonnoble humiliation. L'office de 
connélahle donnait droit au commanclement dc 
l'avant-g'arde. Ce commandement^ dont i l s'élait 
bien a e q u i t t é en 15!5, et qu ' i l aurait rempli avee 
non moins de succès en 1521, lui fut alors ô t é ; 
François 1er en charg*ea le due d'AIençon, qui le 
servit mol lemcnt vers Valenciennes, etqui plus tard 
(l)Mss. B é t h u n e , \ol . 8492, f. 2 v0. Braníòme, Vies des (jrands C a -
f i ia im, t. I I , p. 158. 
f'í) Bistoire dc fíourbon, suite lie Mari)tac, par 1c sioiir tie I.aval, 
p. 21» i,0. Mémoires Du Bcllaj , collection Pctitot, t. X V I I , p. 303-304. 
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Vabandonna l â c h e m c n t sur le champ de bataillcde 
Pavie. Place sous les yeux ct comme sous la sur-
veillance du r o i , le connétable fut profondémcnl 
blessé de cette offense, don í iJ ne se plaigriil point, 
mais qu ' i l n'oublia jamais. 
11 semble que François I " , en bulle à lant den-
nemis extér ieurs , n'aurait pas dü leur donnerun 
redoutable auxil iaire dans son propre royaume. 
Ayant conlrc l u i í ' empereur , le roi d'Ang'lelen-e, le 
pape, lap lupar ldes Etats d 'I tal ie, étant expulsé de 
cette péninsule el voulant y rentrer, disposé à con-
tinuer la g'uerrc et preparant tout pour recouvrer 
Milan, la politique comme l ' in téré t lu i conseillaient 
de ménag'er le connéíable de Bourbon el de se ser-
v i r de l u i . II fit tout le contraire. A la conünuiló de 
la disgrace s'ajouta alors pour le connétable la me-
nace de la spoliation, eí , a p r é s l 'avoir offensé, Fran-
çois Pc le desespera. De concert avec Louise de 
Savoie, sa mere, i l revendiqua les biens de la mai-
son de Bourbon. 
Le connétable avail perdu sa femme au prin-
tempsde 152i . Le fits qu'elle avail mis au monde 
en 1517, el dont le roi avait été le parrain, était 
mor t . Depuis, elle en avait eu deux à la fois, qui, 
nés avanUerme, n'avaient pas vécu. Le connéíable 
é ta i t sans enfants : la filie unique et I'lieriticre d¡-
recte du due Pierre I I et d'Anne de France avait con-
firmé, en 1519, par son testament la donation qu'elle 
l u i avait faite de ses biens et de ses droits eu 1505; 
les nombreuses possessions de la maison de Boiir-
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bon lui revenaient done, ou de son chef, ou du chef 
de sa femme. Ce qui pouvait êtro consideré comme 
transmissible aux femmes l u i éíait dévolu par la 
donation et le testament de la duchesse Suzanne, et 
¡1 tenait du droi t féodal et de la constitution mo-
narchique des apanages, ce qui était reservé aux 
mâles. Louise de Savoie réelama néanmoins les 
possessions féminines , et François Ier voulut íaire 
retourner à Ia oouronne les possessions masculines 
comprises dans cet immense hé r i t age , ouvert, selon 
eux, par la mor t de Suzanne de Bourbon. 
Gette revendication, si pen opportune politique-
ment, était-elle au moins fondee en justice? Le 
droit d 'aprés lequel se transmettaient Ies divers 
[erritoires appartenant à la raaison cle Bourbon 
avail varié. Le eomté de Clermont en Beauvoisis, 
donné en apanag*e à Robert, le sixième fiís de saint 
Louis et le fondateur de cette grande maison, était 
d'abord seul soumis à la lo i salique de la masculi-
nitéetdevait revenir à la couronne, si les hérit iers 
mâles manquaient. Le d u c h é de Bourbonnais, les 
comtés de Forez et de la Marche, la pr incipauté de 
Dombes, les seigneuries de Beaujolais et de Gom-
brailles, acquis par mariage ou par succession, ne 
reconnaissaient dans leur transmission que la regle 
féodale ordinaire. Les mâles y avaient la preference 
sur les femmes (4), mais à défaut de mâles les 
femmes en hé r i t a i en t . Après 1400, la constitution 
0) Btsíoire de liourbon, par Marillac, p. 231 r0. 
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qui rég issa i t la pi upártele ees biens chancea sous 
le due Jean Ier, íils de Louis I I . Ge prince épousa 
Marie de Berri , filie unique du due de Berri , frère 
du ro i Charles V et oncle du ro i Charles V I . Le due 
de Berri ne íenait pas souiement en apanag-e 3a 
province dont i l portait le nom, i l possédait 
encore, e t a u m ô m e t i l re , le d u c h é d'Auvergne elle 
com té de Montpensier. En unissant sa fdle Marie 
à Jean lcp, i l obt in tdu ro i Charles VI que le duché 
d'Auverg*ne et le com té de Montpensier l u i seraient 
accordés en contrat de mariage et seraient portes 
par elle dans la maison de Bourbon, à la condi-
tion toutefois que Ies provinces possédées par Ia 
maison de Bourbon passeraient de l a loi feminine 
de succession sous la ioi masculine des apanages. 
L a devolution à la couronne du d u c h é d'Aii-
verg'no et du comté de Montpensier éiait 
r e t a rdée ; mais, pour p r ix de ce retard, la réversi-
bilité du d u c h é de B o u r b o n n a í s , du comté de 
Forez (1), etc., l u i étai t plus s ü r e m e n t et plus 
promptement acquise, puisque désormais íes males 
seuls pouvaient les recevoir en heritage. Get arran-
gement, au to r i sé par Charles V I , confirmé par 
Charles V I I , é ta i t avantageux à la royau té , dpntil 
ajournait, mais dont i l é t enda i t Ies droits (2). Les 
(1) Marillnc, p. 23-1 \0. — fttienne Pnsquier, Uechmhes de la France, 
liv. vr, c. x, f. 556-537. — Voir aussi Histoire généalogique de lami-
son de France, par Scévofe et Louis de Samtc-Marthe, 1. I I , p. 38, ty. 
(2) « Le i'oy Charles septièmc, par lètres expresses et pntantcs, nar-
ration fui te de la dite donation du duché d'Auvergne, et quelle éloif an 
profit ct avantage du roy et du royanme, yen le retour du duciéde 
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biens de Ia maison de Bourbon étaient transformes 
en apanag'e par le nouveau contrat, qui en chan-
geait la nature et en l imi ta i t la transmission. 
Gette maison se divisa alors en deux lignes sous 
Charles et Louis, fils de Jean I0f. Charles eut comme 
ainé la part la plus considerable de 1*heritage : i l 
fut due de Bourbonnais et d'Auvergne, comte do 
Clermont et de Forez. seigneur de Beaujolais et 
prince de Dombes. Louis, le cadet, r e ç u t e n apanage 
le comió de Montpensier, la scigneurie de Gom-
brailles; i l eut le tiers et i l acquit ensuite la presque* 
toialilé du d a u p h i n é d'Auvcrgnc. Le droi t éventueí 
ál'héritag'e des Bourbons que la convention de 1400 
assurait aux males de la deuxième l igne, en cas de 
défai l lancedesmâlesde la premiere, Cut exposé àplu-
sieurs a t t e i n t e s d a n s l e c o u r s d u q u i n z i è m e s i è o l e . L e s 
dues de Bourbon essayèrent de rendre cet heritage 
féminin en faveur des filies qui naí t ra ient d'eux ( i ) 
et au detriment des comtes de Montpensier, leurs 
collatéraux; mais les comtes de Montpensier, par 
des protestations (2) opportunes et par des actes con-
servatoires, pourvurent avec continuité au maintien 
Bourboiinois à la couionnc en défíiut de mAIcs, lona, rnliflíi et aprouva 
la dite (loiiatioj), eti'urcnt les dites lètres lentis, publiécs et anregistrées 
au parlcmcnt et on la chamlire des complcs. » Plaidoycr de Monttiolon 
pour le connétable de Bourbon du 12 fcvi ier 1322, à ia suite de I'/JÍS* 
íoíre áe Bourbon, p. 284 r°. 
{1J Les dues Jenn I I et Pierre i l . 
(2) Le comte Gilbert de Montponsicr protesta centre la tentative du 
due Jean I I , et les comtes Louis et Charles de Montpensier centre celle 
du due Pierre 11. — Voyez dans 17/iSíoire de liourbon, par Mai itlac, 
p. 231 V , p. 234. r» ctp*238. 
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de leur droit. La dernièro et la plus dang-ereuse des 
tentaí ives faites pour Ies en dépouiUer eut lieu sous 
le due Pierre I I , qui les avait reconnus comme ses 
hé r i t i e r s lég-aux en 1488 (1), et qu i en 1498 obtint 
du facile Louis X I I des lettres patentes autorisant 
sa filie Suzanne de Bourbon et les descendants de 
sa filie à lu i succéder . Les comtes Louis et Charles 
de Monlpensier a t t aquèren t , l ' un après l'autre, Ies 
dispositions sihgulicres de ees lettres patentes 
surprises à la condescendance de Louis X I I . Ce 
prince, qui n'avait été injusto que par bonté , repara 
lui-môme avec sag'esse le tort q u ' i l avait fait avec 
ignorance. Après la mort du due Pierre, i l maria, 
on 1505, le comíe Charles, r e p r é s e n t a n t les Mont-
pensier, etladuchesse Suzanne, h é r i t i è r e d e s Bour-
bons, afin de confondre, par leur union, Ies droits 
que l 'un tenait de sa naissance et l'autre de sa con-
cession (2). Anne de France, mere de Suzanne et 
tanto de diaries, provoqua e l l e - m ê m e cette union, 
qui assurait par mariag-e à sa filie ce qui l u i aurait 
été contesté par succession, et qu i mettail un terme 
aux désaccords des deux lig-nes de la maison de 
Bourbon. Le comte de Monlpensier, devenu due 
de Bourbonnais et d'Auverg-ne, demeurapossesseur 
sans trouble de tous les biens des deux lig-nes lant 
que dura son mariag*e; mais, lorsque Suzanne 
({) lltstoire de Bourbon, etc., par Mavillac, p. 230 \0, 232 r0, 233 r0, 
234 r0. — litienne Pasquier, Recherches de la France, ibid., p. 557, 
538. 
(2} Voyez Marillac, qui prit parta ees transactions, p. 239, 240, 24*, 
2*2 r° et v«, et Ktienne Pasquier, f. rii'ÍS, Í¡O9. 
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mournt en 1521, ne laissant point d 'héri t ier qui per-
pétuât lo. race ct qui r eçú t Ies domaiues des Bour-
bons de la branclic a inée, la contestation coinmcnça, 
bien que Suzanne eút pris tous les moyens de la 
prevenir et de Févitcr. Ce qui pouvait lu i revenir, 
elle 1'avail cédé à son mar i par une donation for-
lifiée d 'un testament. 
Y a v a i t - i l quelque incertitude sur la transmission 
de la tolal i té ou d'unc partie de Theritag-e? Si Ton 
eonsidérai t le caractere exelusivement masculin 
qu'avaient pris depuis 14-00 les duches de Bour-
bonnais et d'Auvcrg'ne, le comté de Forcz, etc., et 
qu'avait consac ré l ' adhés ion e.xpresse ou tacile de 
tant de rois , le connélablc , coinmcdernier r ep ré -
sentant male de eette branche des Bourbons, en 
élait le possesseur subs t i íné . SÍ Yon eonsidérait Ja 
nature par t icu l iè re de certains bicns restes trans-
missibles aux femmes, tels que la seig'ncurie de 
Beaujolais et la pr incipauté de Bombes, le eonné-
(abíe, com me donataire d'abord et lé^ataire cnsuite 
de Suzanne, en était le legi t ime luíritier. Áinsi le 
voulait à cette époque la regie des bér i tages , et ce 
n'était pas à un autre l i t re que Louis X I avait 
acquis Je c o m t é de Provence, dont le testament de 
Charles 111 avait disposé en sa favcur, et qui sans 
cela serait revenu au due Hené l í de Lorraine, 
parent le plus rapproché de Charles I I I . Le double 
droit du conné tab le ne paraissait done pas doutcux; 
il luí é la i t assure par la loi monarchique des 
apanages en ce qui concernait Ies grands fiefs de 
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sa maison restés ou devcnus masculins, par l a b í 
romaine et par Tusag-c en ce qui c o n c e r n a i í ]es 
possessions dont les femmes pouvaient être les 
hér i l ières ou les donatrices. 
Cependant la mère du roi l u i contesta Jes uns, et 
le roi lui-mômo revendiqua les autres. L a duchesse 
d'Ang-ouIéme desccndait par Ies femmes d t í ía mai-
son de Bourbon. iNiècc du due Pierre I I e t cousine-
g*ermaine de Ia duchesse Suzanne, el le étai t d'un 
d e g r é plus rapprochée de T h é r i t a g e que le cormé-
table de Bourbon. S'autorisant de cette proximité 
plus g-rande, elle reclama, comme ó t a n t ouver le jo . 
succession de la duchesse Suzanne. E l l e invoqua l a 
coulume ancienne, mais depuis 1400 a n n u l é e , qui 
rondait transmissible aux femmes le Bourhonneis 
et ses dépendances , et elle s'appuya é g a l e m e n t sur 
la concession récen te , mais i r r é g ' u l i é r e , que 
Louis Xií avait faite en 1498 à la filie du due 
Pierre I I . Louise de Savoiey fut poussée pa runeav i -
dité funeste et une pretention i n c o n s i d é r é e qu'eii-
courag'érent les pernicieux conseils d u clmneelier 
Du Prat. Celui-ci mit la tortueuse h a b i l e t é (ie 
Thomme de loi au service de la cupk l i t é pass ionnée 
de la r écen le . Louise de Savoie voulait-elle épouser le 
connétable ou le dépoui l ler? Les e o n t e m p o r a í n s Ies 
mieux i n s t r u i í s o n t cru qu'elle e s p é r a i t l'amener à 
une transaction matrimoniale semblable à celle qu i 
avait te rminé en 1505 le différend e n t r e les-dejix 
lignes par le mariage de Charles et de Suzanne (1)-
(1) Henri VIH disait à ramhassadeui' de C h a r l e s - Q u i n t : « 1! n'y a 
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Si elíe lie parvenait pas à y decider le connétable, 
plusjeune quel le , et qui ressentait à son ég-ard un 
dég-oiH mèlé d ' an imos i t é , elle comptait sur ses 
tiíres spéc ieux comme plus proche parente, sur 
son autor i té comme mere du roi , sur la faiblesse 
du Parlement, soumis à rinfluence du chancelier, 
pour Ten pun i r en le dépossédant . 
Elle intenta done un procès au connétable. Dans 
quel moment le fit-elle? Lorsque François 1", en 
butte à une coalition ex té r ieure formidable, avait 
besoin de lenir unies loutes Ies forces de son 
royaume, et d'en disposer contre les ennemis qui 
projetaient de luí enlever à tout jamais ses conquê-
tesen I ta l iee td 'cnvabi rmeme )aFrance. Non-seu-
lement i l laissa sa mere poursuivre le connétable, 
mais i l se jo ig ' i i i t u clíe. ÍI reclama les possessions 
apanag-ces com me ccliucs au domaine royal. Lc 
connétable étai t ainsi menace de perdre lout ce qui , 
dans Fhér i tag 'e des Bourbons, élant féminin, serait 
eu malcoiitcutciueiit ciUrc le roí François ct li! diet (U; IÍOUILÜH siuon ¡i 
cause (|u*il ii'a \otii espouser inai lnine la rógente, qui rnyme fort. » 
(Dépécbe de Louis Ac Pinct à rempereur d LI 8 Tiiai lo23, Archives im-
periaíes ct royales de Vienne.) — L'histoiien conlemporain Bclcarius 
ritl: « Carolo Borbonio... infeiis.i erat Ludovica Síibaudiana Frnncisci 
íiiater; qui bus de causis non satis prod i tur : alii quod ftemina jam natu 
grandbr Borbonii tcrtium duntaxat, nut (piartiim^ ct triccsimum nn-
iium agcutis niatrimouinm nmbirct, a qim eumlcni abboi rcre, rcsciis-
Sfet. » Belcarius, Commentarii Jierum gullicarum, lib. vu, f. 528. — 
Antoine de I.aval, enpitaiue d it cbfttcau de Moulins et contiiuiateiir de 
Marillac, dit cxprcssémeiit : « II fait (le counétable) des répoiicoa rudes 
à ceux qui hiy paiioient do fa ire une sccomlc transaction scinhlahle il 
celle qn'il fit avec feue inadanic Suzanne. Ou dit en core panni nous les 
mots don I il usoit, qui sont un pen trop cms et piquants pour útre 
rediís. n — jOessíns dc Professions nobles, etc., f. 282 v0. 
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dévolu à l a duchesse d 'Angxmléme, et, élant mas-
c u l i n , serait annexe à Ia couronne. La mauvaise 
volonté et la puissance de ses deux adversaireslui 
firent craindre une spoliation complete. La ruine 
allait s'ajouter à la disgrace, et cette imminente 
iniqui té mit le comble à toutes les anciennes offen-
ses. Prés de tomber de Ia plus haute position dans 
l'abaissement le plus insupportable à son or^iieil, 
d'une opuJenee presquo royale dans une détresse 
humiliante, i l n'y t in t point. Son coeur allier se 
révolta à cette pensée , et tout en sou tenant ses 
droits i l prepara ses vengeances. 
I I . 
11 traita s e c r è t e m e n t a v e c Charles-Quint. Des re-
lations s 'é ta ient déjà é tabl ies entre eux avanl Ja 
rupture de I'empereur et de François T'. Le con-
né tab le , au su du roi et avec son agrément , avail 
envoyé l 'un de ses affidás, Philibert de Saint-Ro-
main , seigneur deLurcy, aupres de Charles-Quinl, 
pour négoc ie r un arrangement reladf au duché de 
Sessa, dans le royaume de Naples, sur lequel il 
conservait des pretentions. I I avait offert des che-
vaux, des h a q u e n é e s , des lévr ie rs , des arbalèteset 
des épieux de chasse en present à I'empereur, qui, 
de son côté, avait dépêchó le seigneur de Longue* 
val et un genti lhomme n o m m é Trollière vers le 
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connélable pour le remercicr et I'honorer ( i ) . Ghar-
les.Quint mettait autant de soin à acquér i r de nou-
veaux amis que F r a n ç o i s I " montrait de nég'li-
gence à conserver ses anciens servileurs. Aussi 
devail-il s'attacher tons ceux que son imprudent 
rival éloig-nail de Uri. 11 n'oublia rien^ quelques 
mois après la mort de Suzanne de Bourbon, pour 
gagner le conné tab le , qu ' í l savait ôtre disgracié 
sans qu'i l füt encore p r ê t à devenir rebelle. 11 n ' é -
teit pas l u i - m ê m e en guerre avec François Iot. ] \ 
avail fait dire au conné tab le par le próvôt d' Utrecht, 
Philibert Naturel l i , son arabassadeur à la cour de 
France: « Monsieur, vous ties maintenant à ma-
rier; I'empereur mon m a í t r e , qui vous aime, a 
unesceur dont j ' a i charge de vous parler, si vous 
y voulez entendre ( 2 ) . » Le connétable fit remercier 
I'empereur do cette proposition, qui ne futdans ce 
moment ni re je tée ni admise. 
Un peu plus tard, a p r è s que la g-uerre eut été dé-
clarée, et lorsque la duchessed 'Ang 'oulóme et Fran-
çois IEf eurent r ec l amé les biens de la maison de 
Bourbon, le conné t ab l e , non moins certain de sa 
ruine que persuade de son droit, chercha dans ce 
mariag'e un moyen de se soutenir ou de se venger. 
La duchesse Anne eUe-même fut de cet avis. La 
(1) Déposilíom ilu chancelier de Boui'bonnjiis Popiticm, f. 243 r", 
Saint-Bonn et, l 49 v", de Vélu Pcfit-Dé, f. 74 i-", dans le yo l 484 de 
la collection Dupuy, qui contieiit toules les pieces du procès criminei 
du connétable de Bourbon aux mss. de la Bibliotliéque natíonale. 
(2) lutei'j'ogatoire tie I'évéque d'Autim.Mss. Dupuy, n* 484, f. 230 r0 
et so. 
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filie de Louis X I , qui avait g o u v e r n é le royaume 
de France pendant la jeunesse de son frère Char-
les V I H , en maintenant à l 'autor i tó sa force et au 
terr i toire ses ag'randissements, avait chang-é de 
m á x i m e s en changeant de position. La duchesse 
de Bourbonnais ne pensait plus comme avait ag-i 
la rég-ente de France. Elle chercha des appuisà la 
grandeur de la maison dans laquelle elle était en-
tree, el dont l'édifice était p r é s de crouler parla 
mort de sa fdle Suzanne. Ce qu'avaient fait tous les 
grands feudataires du royaume, ce qu'avaient fait 
tous les princes du sang* royal , lorsqu'ils étaient 
en opposition d ' in téré t avec la couronne, ce qu'a-
vaient fait r é c e m m e n t encore les dues de Bourgo-
g-ne, les dues de Bretag-ne et Louis X I , n'étant 
que dauphin, et ce qui devait se faire pendant le 
cours du seizième siècíe et jusqu'au milieu du dix-
sept ième siècle par les rois de Navarre, les dues 
d 'Or léans et les princes de Gondé, elle le conseilla 
au connétable son gendre avant de mourir . « Mon 
fils, l u i avait-elle di t , cons idérez que la maison de 
Bourbon a été all iée de la maison de Bourgogne, 
et que durant cette alliance elle a toujours fleuri et 
été en prospér i té . Yous voyez à cette heure ici les 
affaires que nous avons, et le procès que on vous 
met sus ne p rocède que à faute d'alliance. Je vous 
prie et commande que vous preniez l'alliance de 
rempereur. Promettez-moi d'y faire toutes les dili-
gences que vous pourrez, et j ' e n mourrai plus con-
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íeníe (1)- » Le conné tab le n'eut pas de peine à sui-
vreunconseil qu'Annede France croyait conforme 
à son intérêt , et que l u i sug-gérait sa propre pas-
sion. 
Dès l'été de 1522, dans la seconde campagne 
sur la frontièrc de France et des Pays-Bas, i l ouvrit 
à ce sujet une négoc ia t ion secrète par Tentremise 
du sénéchal de Bourbonnais, d'Esears, seigneur de 
laVauguyon, Ia Goussière, la-Tour-de-Bar, etc., 
et capitaine de cinquante hommes d'armes. En-
fermé dans T h é r o u a n n e , qu'assiég^eaient les Impé-
riíiux, d'Escars demanda à Chabot de Brion, l 'un 
desfavoris de Franço is Ier, et qui commandait la 
place at taquée, la permission d'aller conférer avec 
Adrien de Groy, seigneur de Beaurain, second cham-
bellan de Cbarles-Quint, pour l ' é changed 'une terre 
(|u'il possédait en Flandre (2). Sous pretexte de cet 
échange, i l instruisit alors Beaurain des sujets de 
mécontentement qu'avait le connétable, et de l ' i n -
lenüon oü i l était d'accepter les anciennes offres de 
l'empereur. Le conné tab le ne désirai t pas seule-
ment de s'allier à Charles-Quint, i l proposait de se 
révolter contre F ranço i s I " . Victime de Tinjustice 
royale, i l se présen ta i t comme le futur l ibérateur 
([) Dépositkm de l'évéque d'Autun, f. 230. 
(2) Disposition de Perot de "VVarthy du 17 septembre. Ibiã., f. 37 v" 
etSSr". « This overture was now of late renewed, under colour of a 
sulitilc and craftic practise, liy a eapitain being now in Tirwcn (Thé-
rouanne} named Mr de Cares (d'Eacars), etc. » Instructions ilonniies par 
Henri VIU fi T h . IJoleyn et à Richard Sampson, envoyés auprfes de I'eni-
pereur en octobre 1522. — State Papers, t. VI, part, v, p. 104, Lon-
don, in-i, 1869. 
T. i. 2o 
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tin pays. 11 s elevait contrelc g'ouvernement désor-
d o n n é , a rb i t r a i r e , onéreux , d'un prince plong-é 
dans les plaisirs, l iv re aux emportements de ses pas-
sions, et 11 se clisait résolu à reformer I'Etat et à 
redresser l 'insolente conduite du roi , q u i aceablait 
íe royaume, l'appauvrissait et le metfait sur le pen-
chant de sa ru ine . Si l 'empereur lu i donnait Tune 
de ses sceurs en mariag-e, i l é ta i t disposé à se sou-
lever dans r i n t é r i e u r de la France et à joindre ses 
forces aux forces espag-noles et anglaises { { } . II y 
mettrai t en mouvement cinq cents hommes d'ar-
mes et hui t ou d i x mil le hommes de pied, au mo-
ment oü les troupes de Charles-Quint et d 'Henri VIH 
p a r a í t r a i c n t sur l es f ron t iè res du royaume. I I faisait 
demander que l'empereur et le roi d'Angleterre, 
dont i l ne craig'nait pas de flatter les p í a s ambi-
tieuses convoitises et de ranimer les pretentions à 
la couronne (2) de France, envoyassent des person-
nag'es de confiance et d ' au to r i t é dans le voisinage 
(1) « The duke of Bm'bon not being couteoted with the inordinate 
ami sensual! govemaunc-e that is used by the Fi eitch king, is mucli 
inclined and in manei- determined to refourrae and redresse the inso-
lent demeanurns of the said king. » Henri VIII ajoute que le due de 
Bourbon y a éié induit par plusieurs importants couseillcrs aussi bien 
que « by loss of such landes, dominions and scnioiics as he possessed 
outwardly, as also the impoverisching and in maner destrucción of his 
reamei- . . mynding thi'refore not oonely to haye aliaunce with thecm-
perotir by manage of oon of his suslers, but also, in the same may lie 
assuredly promisod to take effete, to joyne with tin; king and the ein-
perour with his strcnght and power at such iyme as they shall mâe 
actual 1 ware in Fraunce . » — State Papers, t. VI , p. 103, 104. 
(2) « The said duke. . . considering also that the king had title to the 
crowue of Frauuce, was contented it shuld be notified unto the kiages 
Highnes. » Ibid., p. \0- i . 
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de sa pr ic ipauté de Dombes, à Boiirg- enBresse, oú 
i l dép íche ra i t l u i -mème son chancelier, pour se 
mettre d'accord sur les points importants et dresser 
un i ra i té en règle . 
Beaurain communiqua au comte de Surrey, a m i -
ral d'Ang'leterre, qui commandait sur le continent 
Ies troupes d'Henri V I I I , les propositions du con-
nétable, afin qu ' i l en instruisí t le roi son maitre, 
et i l les porta lu i -même, vers la fin de I'automne, 
en Espagne, oü Tempereur s'était rendu depuis 
quelques mois. Desee moment, des rapports suivis 
et secrets s 'établirent é n t r e l e connétable, l 'empe-
reur et le roi d'Ang'leterre, pour concerter la r é -
voltc au dedans ct Tinvasion du dehors. Henri V I U 
se montra tout d'abord très-favorable aux projets 
de Bourbon et p ro t à conclurc une alliance avec l u i ; 
i l fit m ê me presser Gbarles-Quint par ses deux 
ambassadcurs, Richard Sampson eL Thomas Bo-
leyn, d'envoyer au plus tôt Beaurain muni des ins-
tructions et des pouvoirs néeessaires pour trai ter (1). 
Beaurain arriva en Ang'leterre au commencement 
de février J523 (2). I I trouva Henri V I I I , nag 'uére 
si zélé, alors t rès-refroidi . Ce prince parut m ê m e 
méconten t de sa rupture avec François Ior, qu i 
(1) « For wliiche purpose the kiijges grace thikelh right expedient 
lhatthe empcroui' shuld send thider Monsr de Beuren, with auctoritie 
po'wer and instructions sitfiicicnt, like as the kinges Highncs shaU auc-
torise summc convenable personne semltlallJ, to doo for his pare, etc. » 
Ibid., p. 10-W0o. 
(2) DópÈclies mamiscrites de l'évéque de Badajoz ct do Louis de Praet, 
ambassadcurs de Charles-Quint en Angleterre, du 5 etdu 13ícvrier 1323. 
— Archives impéñaks et royales de Vienne. 
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I'exposaU à de grands perils , I'oblig'eait à des 
a t ' inemenís ru ineux, et l 'avait réduit à des sacri-
fices j a s q u e - l à sans compensation. Henri se plari-
g'nait de n'avoir pas óté r e m b o u r s ó encore par I'em-
pereur de 450,000 ecus d'or qu ' i l lu i avait prètés, 
de n 'avoir r i en r e ç u de l ' i ndemni tó de 100,000 écus 
d'or que Charles-Quint s 'étaít eng&gé à l u i payer 
en d é d o m m a g ' e m e n t de la pension annuelle que lui 
donnait le roi de France, et à laquelle i l avait re-
n o n c é pour embrasser une alliance dont i l ne sen-
tait que les charges, et qui ne l u i apportait que des 
dangers. 11 di t qu ' i l avait à repousser sur l a iron-
t iè re d'Écosse l'agression du due d'Albany, qu'il 
avait à préserver l'Ang-leterre de l'invasion dont la 
m e n a ç a i t Richard de la Poole, dernier représentant 
du par t i dynaslique de la Rose blanche; qu ' i l devait 
envoyer contre FÉcosse une a r m é e de trente mille 
hommes sous son lieutenant généra l le grand tré-
sorier, pourvoir à la subsistance de cetíe a rmée m 
moyen d'une flotte charg 'ée de vivres, et qu i , mon-
tee par quatre mi l l e bons soldats, attaquerait Edim-
bourg- du còté de la mer; qu ' i l équipait une autre 
flotte pour garder le canal de la Manche et assurer 
les communications entre les Pays-Bas et l'Espa-
g'ne; qu ' i l t iendrai t de plus v ingt -c inq mille 
hommes de Douvres à Falmouth , sous le comman-
dement de son beau - f r è r e le due de Suffolk, pour 
dé fendre la cote d'Ang'Ieterre ; q u ' e n ü n i l se propo-
saitde lever une grande a r m é e de reserve à látele 
de laquelle i l se placerait l u i - m ô m e . I I annonçaii 
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ciueJusqu'Éi ce qu ' i l eúf affermi la súreté intérieure 
de son royaume par Ja soumission des Écossais et 
la défaitc de la Rose blanche, et qu ' i l eut amasse 
dans ses coffres assez d'arg*ent pour sufíire à la 
solde de ses troupes pendant une année , i l ne s'en-
gagerait dans rien de scrieux sur le continent ( I ) . 
11 semblaitsuspecter, sinon les intentions, du moins 
la puissance de l'empereur, qu ' i l savait mal obéi 
en Espag-ne, et q u i , d é n u é d'argent, était à ses 
yeux hors d'état de faire face aux eng'agemenfs 
q u ' i l avail contractés et d'entrelenir les armées 
quJ i l avait promis de mettre sur pied. 11 repro-
cbait à son inexact confederé de n'avoir rempli 
aueune de ses obligations, tandis que lu i avait été 
íidèle à toutes les siennes, ef i l voulait renvoyer 
la grande entreprise projetée contre la France à 
l ' année 1525. 
G'est dans ees dispositions qu' i l reçut et qu'il fit 
part i rBeaurain; mais bienlôt , avec la mobílilé sou-
daine qu ' i l portait dans ses desseins comme dans 
ses alliances, i l revint à d'autres sentiments. I I au-
torisa ses ambassadeurs auprès de Charles-Quinl à 
tout concertei' pour le soulòvcment du due de Bour-
bon (2) et pour l'invasion de la France. II leur per-
(I) Dépèche du 20 jaimc]', de révcquc de RacinjOK cí. de Louis de 
IVaet n Charles-Quint. Archives imperiales el royales de Vienna. — 
Wolscy ]c tlit en grande pnrUe dans sa clépéche de janvicr k 
Tli . Oolcyn el h Rich. SAmpso». — Slate Papers, t. VI, p. f Cl h 120. 
(2} Heni'i VIU dit à Louis de Praet: « Touchant Vaffaire do Raiirlion, 
puisque l'empei'cur Ta tant à cocur, j'envoyrai par dclii mo» povoir â 
mes ambassíideurs avec instructions tcllcs dont l'empcrem* aura causo 
d'estre content pour licsongner conjoyntement sur le diet affaire. » Dé-
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mit d'offrir l a moi t ié de l a r g e n t qu'exig-epait la 
levée des gens de cheval et des hommes de pied 
que le connétable met t ra í t en campagne, et de de-
terminer avec quelles forces et dans quel moment 
on attaquerait François Ier dans son royaume. La 
double nég-ociatíon du traité avec le due de Bour-
bon et de I'expedition en France, après s'óíre pour-
suivie quelque temps à Valladolid, fut continuée à 
Londres, oü les plénipotcnt ia i res de Gharles-Quint 
et d 'Henri VIH convinrent, en mai 1523 (1), des 
moyens et de í 'époque de l a grande agression, et 
ou Beaurain a r r íva de nouveau le 19 ju in pour ré-
gler lout ce qui pouvait faciliter la rebellion (2) et 
la prise d'armes du due de Bourbon. 
Confbrmémcnt à ses instructions (3), Beaurain 
devait avant tout proposer au roi d'Angleterre et 
obtenir de lu i qu ' i l con t r ibuâ t à la solde des cinq 
cents hommes d'armes et des dix. mille liommes de 
pied à la tête desquels se placerait le connétable 
révolté (4). Après s'ótre assure du concours 
d'Henri V I H , i l avait à se rendre à Bourg' en 
peche manuscrito de Louis de Praet ¡i Charles-Quint du 8 mai lo23. — 
Archives imperiales et royales de Vienne. 
(!) Dópiíclies inanuscrites du 1er juin do I.ouis de Praoí ¡i rempereur, 
et de Louis de Pmot ctde Jehan de ftlarnix au inéme. 
(2) « Sire, en suyvant la cliarfre qu'il a pleu â Vostre Majesté bailler 
à moy Beaurain, j'ay fait telle dilifience que suis arrive en cette villo de 
Londi'es hicr xix de ce mois. » Dépéche d'Adrien de Croy et de Louis 
de Praot á l'enipereur, du 21 ju in . 
(3) Ces instructions^ donnécs le 28 mai íi Valladolid, sont impriniées 
dans le t. VI des State Papers, p. 151, note 2, et p. 132. 
(4) Dépéches de Beaurain et de Louis de Praet du 21 juin. Archkea 
ímpmVí/es et royales de Vienne. 
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Bresse, ou le connétable avail promis de se Irouver, 
et là trailer de son manage soit avec Éléonore, 
veuve du ro i de Portugal, soit avec Catherine, la 
plus jeune des sceurs de Charles-Quint; convenir 
que, dans les dix jours qui suivraient Tentrée des 
deux princes allies sur le territoire de la France, 
il se déclarerait et jo indra i t ses troupes à l 'armée 
d'invasion; l u i garantir, aussitôt qu ' i l serait de-
claré, le payement sucoessif de 200,000 couronnes 
pour l'entretien de ses hommes de guer re ; lui de-
raander d'ouvrir ses v iües aux eoníedérés , qui re-
cevraient des vivres dans ses Etats; enfin lu i pro-
melíre, en coneluant une ligueoffensive etdéfensive, 
qu'il serait soutenu envers et centre tous, et que 
lempereur et le roi d'Ang'leterre ne feraient ni 
paíx ni trevo sans l 'y eomprendre. Beaurain avait 
charge de s 'enquér i r de l u i sur quels points de la 
France i 1 convenait le mieux de d i r iger Tinvasion, 
quels étaient Ies personnag'esqui tenaientson parti, 
si le due de Lorraine, son beau-f rère , le due de 
Vendóme et le eomto de Saínt-Pauí , ses cousins, 
Jean d'Albret, roi de Navarre, partageaient ses mé-
contentements et adhé ra i en t à ses desseins (1). 
Le cardinal Wolsey remit des articles conçus 
dans ce sens à Beaurain au moment de son de-
part (2). En m ê m e temps, le docteur Knigh t , am-
(1) Instructions de Tempereur k Heaurain, du 28 mai públicos 
dans le sixièmc -volume des State Papers, p. I S I , note 2. 
(2) Ces articles, intituló? Memoriale eorumquse Bominus deBeaureyn 
tmtabit cum ilhistrissimo dace Burbomo pro commutd beneficio utrius-
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bassadeur de Henri V I U auprès de Marguer i te 
d'Autriche, tanie do Charles-Quintet g'ouvernante 
des Pays-Bas, dut suivre Beaurain, et fut charge 
d'une mission semblable. « Le due de Bour -
bon, disait Henri V I I I dans ses instructions, q u i 
est un homtne d'un noble et vertueux courag'e* 
voyant combien, par le dé so rd re , le mauvais g 'ou-
vernement et Textravagante conduite du roí F r a n -
çois, le royanme de France est tombé dans i m 
misérable é t a t , surcharge qu ' i l est de tallies , 
d'exactions et d'aulres impositions indues, o u t r e 
Ies auíres grandes et j ou rna l i è r e s ind ign i t é s et i n i -
quitcs dont l'accable le roi des Franeais, et sen tan t 
que le commun peuple ne peut pas les suppor ter 
plus longtemps, i l a appl iqué son esprit et mis ses 
soins à l u i donner assistance et à opérer le redres-
scmentde ees énormi tés (1). » I I ajoutaitque, for t , 
a imé et fort es t imé dans le royaume de France, 
dont i l voulait la reforme, le due de Bourbon s ' é t a t t 
adresse à l'empereur et à l u i , ro i d 'Angleterre, e t 
qu ' i l serait, sans aucun doute, suivi de beaucoup de 
nobles hommes et du peuple rédui t en servitude et 
dé s i r euxd ' en sortir. I I p rescr iva i taudocteurKnight 
de se rendre en poste à Bâle, comme pour a í ler en 
Suisse, et de se transporter de là, sous un d é g u i s e -
ment, j u s q u ' á Bourg en Bresse, oü i l t rouvera i t 
que jnajestatis, sont imprimés díins 1c s ixième volume des State Papers , 
p. 153 et i U . 
{i} « iQstructíons given by the kinglmcs to liis trusty clerc aiidcoun-
síiillour master William Knyght. » State Papers, t. VI, p. 131. 
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JBeaurain et le connéiabJe. Henri VIH, qui prétcn-
dait ètre l 'hpritier lég'itimc de la couronne de 
France, exig'eait que le due de Bourbon luí pretal 
serment (1), après cjuoi i l autorisait à c o n c l u r e tous 
lesai'rang'ements proposes. Le docteur Knight par-
t i t de Bruxelles à la dérobée , et s'achcmina, en sui-
vant le tortueux i t inéra i re qui la i était tracé, vers 
la ville de Bourg1 en Brcsse, ou Beaurain, arrive 
au commencement de ju i l l e t , s'ctait enfermé dans 
l'abbayede Brou (2). 
Le connétable n'avait point paru. l leculai t - i l de-
vani les crimineis eng-ag'ements qui allaient faire 
de lili un t ra í t re envers la couronne et un ennemi 
de sa patrie, le rendre coupable d'une dangereuso 
revolte et cómplice d'une odíense invasion? ou bica 
avait-il craint de donner l'éveil sur ses projets et 
de les comprometíve par un voyage qu ' i l ne pour-
raitpas cacher et qui exciterait la defiance de Fran-
çois 1", dé jà ins l ru i t en parlie de ses relations? I I 
était loin de se repentir, et son animosi té croissanle 
le portait aux resolutions extremes. Le procès qui 
devait le dépouiller de ses biens suivaifc son cours. 
Depuis phis d'nn an, on le plaidait devant le Par-
lement do Paris, qui avail plus le désir que la force 
d'étre juste. Deux célebres avocats, Bouchard et 
Moniholon, avaient défendu les droits de sa belle-
(1) I.c due (te liourlion devait le recomiíiitrc pour « his suppreme and 
soveraya lord niakyng othe ami fidditie as to tlic rightful iuhcritoiu' of 
the s,ii(l crownc of Fraunce ». Slate Papers, p. 137. 
(2) Dépftche dc I , , do Praet à Charles V, du 9 aoilt li>23. — Arch, 
imp. ft foy • de Vienne. 
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m è r e , Anne de France, et Ies siens, centre les pre-
tentions de la duchesse d 'Angou léme et les recla-
mations de François 1", dont Tastucieux avocai 
Poyet et l'avocat g-énéral Lizet s'étaient fails les 
soutiens hardis et zélés (1). Le roi s'était approprié 
deja le oomté de ¡a Marche, le comtó de Gien, la 
vicomté de Mura l , et toutes les possessions don-
nées par Louis X I et Charles V I I I à Anne de 
France, transmises par Anne de France à Suzanne 
et léguées au connétable (2). I I avait ainsi déclaré 
revenus à la couronne les domaines qui en avaienl 
été Je plus r é c e m m e n t d é t a c h é s , et i l avait annulé 
de lu i -même la donation que le connétable eu avait 
recue de sa femme et de sa hel le-mère . Pour míeux 
montrer son dessein, au l ieu de Ies incorporer au 
domaine royal, François Ior les avait accordésàla 
duchesse d 'Ang'ouléme. Le connétable avait mis 
opposition à cette saisie p r é m a t u r c e et à ce dou 
contestable. 
La cause en t iè re était pendante devant le Parlc-
ment, oú le due, menace d'une dépossession pro-
chaine, avai tperdu)depuis lemoisdedécembrel522) 
sa puissante auxiliaire Anne de France, qui, renou-
velant ses anciennes dispositions avant de mourir, 
(1) Suite th Vllistoire de Bourbon, par Marillac, f. 28i T" à 293, m-
tenant les extraits des plaidoyers. — Journal d'un Bourgeois deVam, 
pubíié par la Sociétó ele, l'Histoire de Franco. Paris, chez J . RenouanJ, 
•1854, p. VÒQ k io2. 
(2) Pai- donation du fi septembre ÍD22. — Voyez cette donation am 
Archives natiomks. — Voyez aussi Journal d'un Bourgeois tie Pam-
p. 151. 
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lavait laissé son l éga t a i r e uni versei. Bien qu'il se 
reo-ardàt comme hér i t i e r subst i tué de la partie mas-
culine de cette succession et comme béritior dou-
Uement des igné fie la partie feminine, i l senLait 
que Tautorité de ses adversaires l'emporterait sur 
son droit. Le Parlement tratnait l'affaire en lon-
gueur; c'était toute la justice que le connélable 
pouvait en attendre : i l n'avait à espérer que 
dans ledés is tement improbable du roi et de la re-
gente. Si le roi et la regente avaient renoncé à le 
(Icpouiller, i l aurait cessé de s'entendi'e avec leurs 
ennemis. 
II fit auprès d'eux une tentative dans les premiers 
iiioisde 1523. Au moment oú sa cause se plaidait 
devant la jus t ice , entre Ies deux voyages do 
Beaurain en Angleterre pour y negociei- sa defec-
tion, le connétable se rondi t à la cour. 11 y parut 
iil'lieure oü le roí F ranço i s Ier et la reine Claude 
daientà table dans des salles séparées. I I se pre-
senta d'abord devant la reine, qui Tinvita à s'as-
seoir prés d'elle. Informé de son ar r ivée , Fran-
çois P'acheva rapidement de diner et vint dans la 
chambre de la reine. Le due, en voyant le roi, se 
leva pour íui rendre ses devoirs (1). « I I parait, lu i 
(lit brusquement le roi , que vous êtes mar ié ou sur 
1cpoint de l 'ótre. E s t - i l v r a i ? » — Le due répondit 
que non; le roi rép l iqua que si, et qu ' i l le savait; 
(I) (lelfc scèni! fut racontéc par l'ejnpereur au docteur Sampson, qui 
l'íírivit it Wolsey, dans sa dépeche du 23 mars. — Muséc britan. Ves-
pwn, c, ii, f. m , original. 
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i l a jouía qu ' i l connaissait ses pratiques aveo 1 "em 
pereur et r épé ta plusieurs fois qu'il s'en souvien-
drait . (( Alors, sire, repartit le due, e'est une mc 
nace; je n'ai pas méri to un semblable traitemenl. 
— Après le diner, i l se rendit à son hotel, situ,', 
prcs du Louvre, ou beaucoup tie gentilshommes 
r a o c o m p a ^ n è r c n t en lu i faisánt corlég*e. 
i l pariit ensuite pour aller attaquer une bande 
de soldais aventuriers qui ravageaient, sans ren-
contrer d'obstacle, les bords de la Champagne el 
de la Bourg-ogne du eôLé de Paris (1). Ce ful la dei', 
n iè re fois qu ' i l exerça ses fonctions do connétabK 
Après avoir d i spersé celte bande, i l retourna daní 
le Bourbonnais en disant touL haut qu'il rcnvemút 
à François Ier son collier de l'ordre de Saint-Michel 
et son épée de conné tab le , parce qu'il aimait mieus 
aller vivre pauvre hors de France que detresi pen 
est imé dans le royanme. Deux seigneurs de la COUP 
passant par le Bourbonnais le visitèrent an eli¡¡-
teau de Moulins . Le conné tab le demanda à Saint-
André , l 'un d'eux, ce que le ro i voulait faire de lui 
et ce qu'ils en avaient entendu. Saint-André lui 
répoudi t que le r o i n'aspirait point à ses heritages 
et qu ' i l serait plus disposé à les lui donner (ju a les 
lu i prendre. Le conné tab le leur proposa de porter 
à François 1er une lettre pour le remercier des bon-
nes paroles q u ' i l avait recues d'eux; mais ils s'ex-
cusérent l 'un et i 'autre de s'en charger. Le con-
(1) InteiTOgatoirc d'Escare. — Mss. Dupuy, 11o 484, f. 251. 
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notable vi t dans en refus le signe des veri tables 
dispositions d u ro i . Ií appela ees deux seigneurs des 
ftffectez (1), parce qu'ils u'auraicnt pas du décliner 
son messag-e à l^rançois I " , si François I " eut réel-
Jement manifes té les intentions qu'ils l u i avaient 
a t t r i buées . í l apprit a ti contraire que le ehancelier 
D a Prat conseillait de le réduirc à la condition 
d ' u r genti lhomme de quatre mil le livres de 
rente {2}, O u t r é an dernier point, n 'espérant ríen 
f l u roi, comptnnt peu sur le Parlcmont, i l dit avec 
u n e amertume allière « qu ' i l attendait des nou-
vellesde son procès pour savoir s'il serait due ou 
Charles » (3). L'issue n'en ctait pas éloignée et ne 
pouvait g*uère elre douteuse. Sous la pression i r -
resistible de Tautori té royale, le Parlement allait 
prononcer 1c sequestre dos biens contestes (4), 
comme p r é k i d e de la dépossossion du connétable, 
auquel i l íes retircrait pour les adjug'er plus tard 
à l a duchesse d 'Angouléme et à François lor. 
Pendant q u ' i l était ag'ité de ees craintes et 
en proie à ees ressentiments, le due de Bourbon 
appri t P a r r i v é e de Beaurain à Bourg' en Bresse. 
I I fallait se decider à traitor ou à rompre avec Cliar-
les-Quintj rester somnis à François J<r malgré de 
( í ) Dépositíoii d'Antoine de Chabanes, óvOíjui! d» l^y. — MSÜ. 
Dupuy f. ÍSS i-o ct v". 
(2) InfeiTogatoire; de l'cváejLii! d'Autiui du '•!(< ociobfc. — Ibid., 
r. 22 i \*. 
(3) Inlerrogatoii'o de Saint-Bcmnet, du 2i sujitcmbrc — llml., 
f. 43 r». 
{ \} Suite de \lIi$toire üc Bourbon, p. 2í>3 T0. 
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profonds mécon ten t emen l s , ou se révoller conttv 
l u i au mépr is des plus saintes oblig-ations. Loduo 
de Bourbon se decida pour Ja rebellion et la ven-
geance ; i l Cut pre l à conclure le pacte funeste qui 
avee la puissance du ro i , menaça i t l'intég'rité du 
royanme. 11 n'alla cependant point à Bourp- ,^ 
pour dose trabir . Sous le pretexte d'un pelerina^ 
à Nolrc-Dame du Puy, i l se rendit dans ia pnrfie 
la plus montag'neuse de ses É t a t s , et i l s'étabiit à 
Montbrison, eapilale du baut Forez, avec toule sa 
maison( l ) . Cost l á q u ' i l fit venir rambassadciir ílf 
Cbarles-Quint, que n'avail pu joindre à Bour^ 
l 'envoyé de Henr i VJ1I, master Knight , arrêlé en 
route par divers incidents. Le connclable dépi'cha 
vers Beaurain deux de ses gentilshommes, qui le 
conduisirent, à travers la pr inc ipauté de Bombes, 
le Bcaujolais, le Forez, jusqu'a Monlbrison, ou il 
entra le soir du 17 juillet^ suivi de Loquing-ham, 
eapitaine au service de Tempcreur, et de Chateau, 
son secretaire. I I ful en fe rmé pendant deux jours 
dans unc piece voisine de la chambre du conncla-
ble, et n'en sortait que la nui t pour trailer mysté-
rieusement avec lu i ( 2 ) . 
(1) Dans sã dopiVho du ü ¡IOÍU, í,. de Pract, apròs avoir a|i|iris li-
Chàteuu, qui úlait euvoyé à Londres par Beaumin, tout ce qui ¡sV'laií 
passíi ii Moiithriison, tVicrivait à reinpercur en lui envoyant copii1 «ia 
traite conclu avec le due de Bourbon : « Le dit Grasien revint arrom-
pagné de deux geutilslioinmes qui raenèrent le dit ííeaurain ct sa roai-
pagnie jusques en unc \illetfe nominee Montbrison. Le d. Bomljoii vint 
parlcv au d. Beaurain de nuit, etc. » — AÍ'C/Í. imp. éí voy. de Xmw. 
{% Deposition de Síüiit-líonnet. — Mss. Dupuy, n0 484, f. 43 i'0 et v*. 
— Deposition d'Aune tin Pelou.v, f. 7-1 Y0. 
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Leconnótable avail reuní à Montbrison un grand 
nombre de ecux sur lesquels i l pouvait compter. 
Avanl d y arriver, i l avait eu à Varennes un long* 
enlreüen avec Aymard de Prie, seig'neur de Mont-
poupon, de la Mothc, de Lézillé, etc., et capitaine 
de cincfuante homnies d'armes des ordonnances du 
roij par l'aidc duquel i l eroyait pouvoir se rendre 
maitre. de Dijon. I I était accompag-né de deux hom-
nies d'ég'lise, ses confidents et ses conseillers, An-
toine de Ghabannes, éveque da Puy, f r è re du ma-
récliaí de la Palicc, et Jacques Hurau l t , évêque 
d'Autun. Tansanne, seigneur de Chezelles, Phi-
lippe des Escures, seigneur de Quinsay-lc-Chastel, 
ses eliambellans; Jean de I Javant, An tie du Peloux, 
Jacques de l í eaumonl , scig-ncur de SaiigMiy, ses 
maitres d 'hóte l ; le lieutenant, de sa compagnie 
d'hommes d'armes, Antoine d'Espinat, et d'Espinat 
lejeune, seig'neur de Coulombiers; Robert deGros-
sone, seigneur de Montcoubclin, I leetor d'Ange-
ray, seig'neur de Jiruzon, Hugues Nag-u, seigneur 
de Varennes; les seigneurs de la Souche, de Pom-
perant, de Lall icrc, de Lurcy , de Cbarency, et une 
foulede jeunes gentilsbommes du l iou rbonna í s , do 
FAuverg-ne, du Forez, du Beaujolais ( i ) , attaches 
à sapersonne, dévoués à ses projets, l u i íbrmaient 
une eoui', et ils étaient p r è t s à prendre les armes 
pour lu i . 
11 avait fait venir des bords du Rhône à Montbri-
fi) Mis, Dupuy, li0 i'Si passim. 
son Je personnagequ^avec B e n é deBretag'ne, comle 
de Penlhièvre , vicomte de Bridier et seig-neur de 
Boussac, élait le plus considerable cie ses partisans: 
Jean de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier et comte 
de Yalcntinois (1). Saint-Vallier descendait d'une 
des plus anciennes families dc France; ü a v a i t oc-
cupy de grands einplois et rendu à la eouronne 
de notables services. Gouverneur du D a u p h i n é sous 
Louis Xíí, i l avait levé et conduit à ses frais en 
Kalic, sous François I " , sept ou buit mi l le homines 
de pied, s'était vaillamment comporté à l a prise de 
Milan et à la bataille de 1M Biecoca, avait dépensé 
plus de 100,000 ecus dont i l n'avait pas é t é rem-
boursó (2), se plaignait d'etre ncg'lig'é p a r le roi, 
bien qu' i l ful chevalier do son ordre et capitaine 
des cent ^'entilsliommes de sa maison, e t d'avoir 
óté t rompé par la ducbesse d'Ang-ouleme, q u i , mal-
g-ré sa promesse, ne lui restituait pas le c o m t é de 
VaJentinois. 11 avait pour g-endre J-ouis de Brézé, 
comte de iMauIevrier, grand sénéchal de Norman-
die, auqucl i l avail mar ié sa filie, la c é l è b r e Diano 
de Poitiers, alors dans lout l 'éclat de l a jeunesse-
et de l a b e a u t é . Puissant par sa position et par sa 
parente, Saint-Vallier était redoutable p a r son ca-
rac tè re , aussi bardi que vehement. Le c o n n é t a b l e 
(1) Marcáis dc Coirón, viconitc; il'Estoillo, liaron <Íe C ler teu ^ de Seri-
— Histoire (¡('néalogique des com tes dc Valentinois et de Diois, sei-
<jneurs de Satnt-Yalher, etc., dc la maison Je Poitiers, p a r André D u 
Chcsne. Paris, in-4, 1038, ]i, 10;¡. 
(2) luteiTOgatoire de Saint-Vallier, du 12 octebre i l i23. — Mss. Du-
puy, nM8' í , f. 172roct l73r0 . 
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n'avail pas c u de peine à le faire entrer dans ses 
d esseins. Après s'etre décha iné centre François I " , 
t | u i altenlait à ses droits, et sur toü t contre la dvi-
cliesse d 'Ang ' o i i I c ine , qui voulait dépouillei* la mai-
son de Bourbon, on elle avait été nourrie, le con-
n^table avait dit à Saint-Vallior: a Cousin, tu e s 
aussi maUraitc que moi ; veux-tvi jurev dc n o rien 
d i rede c e queje vais te con í i e r ( I ) ?» Saint-Vallier, 
I'dyant j u r é sur u n reliquaire qui contenait du bois 
d c la vraie croix, et que le connótable portait tou-
j o u r s à son cou, reeut confidence de la conjuration, 
à laquelle i l participa. 
Ce ful en sa presence que le connétablc trai ta 
avec Bcaurain dans la nuit du samedi 18 ju i l l e t 
d52;i (2). Amené auprès de lui vers onze heures du 
soir , l'ambassadeur de Charles-Quint remit aa due 
d e Bourbon les lettres de créance ele son maí t re . 
« Mon cousin, lu i éc r iva i t rempercur, je vous cn-
voie le sieur dc lieaurain, mon second chambellan. 
J e vous pric le croire com me m o i - m ê m e , el, ce 
fa i sánl , vous m e trouverez toujours \rostre bon c o u -
s i n ct amy. » Beaurain communiqaa ensuite a u 
connó tab le les instructions qu ' i l avait recues de 
rempercur , les articles qu ' i l élait charg-é de pro-
poscr à son acceptation dc la part dc Cliarles-
Q u i n t com me dc la part de Henri V I H , et, dc con-
ce r t avec l u i , i l dressa un traite de manage et de 
confederation. 11 ful stipule que le due dc Bourbon 
( 1) Inlcirogíttoire íivcux thi 23 oclobre i:í23, f. 207. 
í'á) Dúposition de Saint-Bonnet, du 24 septcmlire, f. 43 -v", 
T. j . 20 
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é p o u s e r a i t ou Ia reine Éléonorc ven ve d u roí de Por-
tug-alou rinfante Catherine avecune dot de 200,000 
é c u s , et qu ' i l s'tinirait à l 'empereur em'ers et contre 
tous, sans excepter personne. Dans la l i g u e offen-
sive et defensive qu' i l concJuÊ avec Charles-Quint, 
i l s'eng-ag'ea à attaquer Francois J", ma i s i l ne con-
sentit pas encore à r econna í t r e H e n r i V I I I comme 
ro i de France. Oíí'rant d 'ótre Tall ié d u r o i d'Angle-
terre sans promettre de devenir son su je t , i l s'en 
r emi t sur ee point à c e que c léc idera i t l'empereur. 
La l igue devait être suivie d 'une invas ion parle 
dehors et d'un soulèvement à r í n t é r i e u r . I l ful 
convenu que l'empereur p ó n é t r e r a i t en France par 
le quartwr de Narbonne avec d i x - h u i t m i l l e Espa-
g-nols, dix mi He lansquenets a l lemands, deux mille 
homines d'armes, quatre m i l l e homines de cavale-
rie l é g è r e ; que le roi d'Ang'lelerre deseendrait en 
m ô m e temps sur les côtes occidentales d u royaume 
avec quinze mil le Anglais et c inq cents chevaux, 
aaxquels se joindraient trois m i l l e l i o m m e s de pied 
et t ro is mille liommes d'artnes leves dans les Pays-
B a s ; que cettc invasion simultanee s 'exécuterait 
a u s s i t ô t que le r o i Francois Ier au ra i t q u i t t é L y o n , 
ou i l devait se rendre vers le m i l i e u d ' aoü t , pour 
passer en Italic ct y commander son a r m é e ; que, 
d ix jours après l'agression de l ' empereur etdu roi 
d 'Angle ter re , le due de Bourbon se dée la rera i t et 
se mettrai t aux champs avec les t roupes qu'i l tien-
d ra i t p r ê t e s e t d ix mille lansquenets qu 'on enrôle-
r a i t pour lui en Allemagne, q u i descendraient ea 
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Franche-Gomté , d'oü i l les clirig-erait sur le point 
le plus favorable, et qui seraient payés au moyen de 
200,000 ecus fournis au connétable par Charles-
Quint et par Henri V I I I . L'archiduc Ferdinand, 
délégué de son frère en Allemagne et représentant 
de son autor i té impcriale , était compris dans ce 
traite, oíi i l fut formellement établi qu'on ne ferait 
aucun accord avec I'ennemi commun, sans y com-
pren dre le due de Bourbon (1). 
La necessite du secret et Tévidence du péril 
n'avait pas permisd'appcler des gens de robe long-ue 
et de donner à un parei! traité des formes solen-
nelles (2). I I fut rédig'é sous des formes simples par 
Chateau, secretaire de Beaurain, et transcrit à deux 
exemplaires, dont l 'un devait être porté à Charíes-
Quint et l 'autre rester entre les mains de Bourbon. 
Le connétable et Beaurain le revêtirent de leurs 
seings prives et en j u r è r e n t sur les Évangiles la 
íidèle observation, le connétable en son nom, Beau-
rain au nom de Tempereur (3). Lorsque Lout eut 
{l) La copie de ces articles, dont Saint-Vallier rapporte assou fldèlo-
ment les stipulations, fut portee en Angleterre par le secretaire Chateau 
et envoyée par Louis de Praet à Charles-Quint dans sa dépêchc du 
9 aoút. Arch. imp. et roy. de Vienne, — J'en donne ici t'extrait. 
(2) « Item, que pour le daugiei' de déceler cette affaire et aussi pour 
la basic qu'il requiert, n'avoit esté possible que aucunes gens de longue 
rote etissent esté presens k conclurc lad. lighe atin de la raectrc en 
Jonnc <le lettres patentes selon la coutume. » — Dépôche du 9 aoiit. 
(3) « Et jura 1c diet Bourbon pour sa part, et le diet de Beaurain de 
la vosd'c sur les sancts Évangilles, l'effect et articles qui s'en suivent, 
lesqucts furcnt mis en escrit en deux billets de la main du d. de Beau-
rain, et signes ties seings manuels des deux sieurs, dont Tung demeure 
auprès du d. de Bourbon et I'autre empourta le d. de Beaurain pour le 
montrer à Votre Majesté. » — Dépôche du 9 aoút. 
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été conc lu , le conné tab le fit entrer vers minuit 
Saint -Bonneí , seig-neurde Bruzon, qu ' i l se propo-
sait d e ' d é p é c h e r en Espag'ne. Après avoir pris son 
serment, i l l u i dit : « Je vous veux envoyer devers 
l 'empereur, auquel vous direz que j e me i*ecom-
mande t r è s - h u m b l e m e n t à sa bonne grace, que je 
le prie de me donner sa sceur en mariagc, etque, 
en me faisánt cet l ionneur, i l me Irouvera son ser-
v i l e u r , son bou frère et ami ('!).>' Saint-Bonnet 
ayant accepté cette mission, le conné tab le l u i remit 
une lettre de c r é a n c e et di t à l 'envoyé de l'empe-
reur, d 'aprés les conseils duquel Saint-Bonnet eut 
ordredese conduire e n t i è r e m e n t : « Monsieur de 
Baurain, voici le g-entiihomme qu i ira avec vous. » 
Dans la nuit m ê m e , une ou deux heures avantle 
jour , ils partirent pour Gônes, oü ils devaient s'em-
bnrquer. Ils t r a v e r s è r e n t les rnontagnes du Forez 
accompag 'nés de Lal l ière et de F ranço i s du Peíoux, 
dont le premier Ies quitta dans la p r i n c i p a u t é de 
Bombes et le second retourna vers le connétable, 
ap rès les avoir conduits jusqu'en Bresse. Arrives 
là, Beaurain écr ivi t en chiífres plusieurs dépêches 
qu ' i l adressa, avec une copie du Irai lá, à Farchi-
duc Ferdinand par le capitaine Loquing-ham, à 
Henri VIIÍ par le secretaire Ghâ teau . I I invita le 
frère de l 'empereur à faire lever immédia tement 
Ies dix mille lansquenets à Ia tê te desquels devoit 
se mettre le due de Bourbon au moment de sa ré-
(1) Deposition de Saint-Bonnet, <Iu 24 septumbre. — Mss. Dii[)iiy, 
li0 484, f. 43 \'0. 
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voile, et i l proposa an roi tl'Aiig'loleiTc do califier 
ce traite en ee qui lo concernail, ou d'en ponclure 
pi'omptenient un semblable. I I se rendit ensuite le 
plus vite q u ' i l put à Gt-nos pom* g-agner dc là l'Es-
pag'ne, y liendre complc à l'empereui' de oe qu'il 
avaitconclu en son nom, et hâ l e r l c s préparatifs de 
('invasion convenue. 
Le lendemain de cet engagement du connétabie 
de France avee le plus redoutabic ennenñ de son 
pays, Saint-Yallier, épouvan té , s'il iautt 'en croire, 
de l é n o r m i t é d'un pared attentat et de sos funestes 
suites, e h e r e h a à c n d é l o u r n e r Bourbon par los plus 
vraies eomme par les plus patliétiques raisons. 
« Monsieur, lu i d i t - i l , avec celtc alliance que Ton 
vous p r é s e n t e , vous devez ôtre cause que I'dnpercur 
el le roi d 'Angleterre, les Allcmands, Espng'nols et 
Ang'lois entreront en France. Pensez au gros mal 
qui s 'ensuivra, taut en effusion do sang' humain 
que destruclions de villes, bonnes maisons, ég'lises, 
foi'cements de fennnes et autres calamites qui 
viennent de la guierre, el considérez que vous osles 
soi'ti de l a maison de Franco et l'un des prinei-
paux pr inces qui soient aujourd'huy dans le 
royauline et tant aymc et estimó de tout ie monde 
que chascun se réjouist de vous veoir. Et si vous 
venez à estre occasion de la ruyne de ce royauline, 
vous serez l a plus maudite personne qui jamais 
fust, et les maledictions qu'on vous donncra dure-
ront mi l l e ans après vostre mort Song-ez aussi à la 
grande t rab ison que vous faites; après que le roy 
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sera party pour i ' l talie et vous aura laissé en France 
se fiant de vous , vous irez luy donner à dos et le 
des t ru i r é ainsi que son royaulmc. Je vous p r i e p o w 
l 'amour de Dieu de considérer tout cela, ef. si vous 
n'avez ég*ard au roy , à madame s a m è r e , lesquels 
vous dites vous teñir tort, au moins ayez é g a r d à la 
reine et à messieurs ses eíTfants. Ne veuillez causer 
la perdition de ce royau íme , dont les ennemis, 
après que vous les aurez in t rodui ts , vous chasse-
ront vous-nií^me (1). » 
Le connétable, é m u au dire de Saint-Vallier, ré-
pondi t : « Cousin , que veux-tu queje fasse? Le roí 
et madame me veulent d é t r u i r e . Deja ils ont pris 
une partie de ce que j a i . — Monsieur, r é p l i q u a 
Saint-Valí ier , iaissez, je vous prie, toutes ees mes-
chantes entreprises ; recommandez-vous à D i e u e t 
parlez franchement au roy. » — Le connétable sem-
bla disposé à abandomter ses pernicieux desseins; 
mais,s 'il fut éb ran l é un moment, i l se r e m i t b i e n t ô t . 
Les an imos i tés pass ionnées et les intérêts m e n a e é s 
qui les l u i avaient fait concevoir les lu i f i rent re-
prendre ou poursuivre, I I donna l'ordre de fortifier 
et de muni r de canons, de poudre et de vivres ses 
deux principales places, Chantelle et Garlat ( 2 ) . II 
(1) Interrogatoirtí de Saint-Vallier, iJu 23 octobre.— Mss. Dupuy, 
n0 484, f. 2 Í i r " e t \ ° . 
(2) « f,e ílict seigtiet/r ,i roí iré dedans deux fortes places forco v i m s 
et artillcrye, e'est nssavoir dedans Chantelle et dedans Carlat et e n cha-
cime d'icelles a mis cintjuante on soixanto liomine?. » Lettre du capi-
taine i\$ L a Ciavette ii la duchesse d'AngouIéme. Mss. Dupuv, no 4 ^ 
f. H 4 r". 
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se livra ò des prcparatifs mystér icux dans sesKlals. 
[iavail mandé a u p r è s d e lu i le capitaine La Clayette, 
(jiii conimandait sa compa^nie d'hommes d'armes, 
el le capitaine Saint-Saphorin, qui avail servi sous 
ses ordros en Italic et devait lever quatro mille 
fantassins dans le pays de Yaud et le Faucigny (1). 
] | fit partir pour la Savoic Antoine de Chabannes, 
évèque du Puy, charge de demander au due son 
parent d é s e dée la re r en sa faveur (2). Une troupe 
de mille hoinmes de pied devait òtre introduile 
dans Dijon par Aymard de Prie, qui y tenait gar-
nison avec ses gens d'armcs (3). Le connélablc, le 
jour ou i l se dóe la re ra i t , comptait on trainer dans 
sa revolte deux mille gontilshommcs dont i l assu-
rait avoir la parole ( i ) . 11 écrivil à deux jeunes 
seig'neurs normands qui avaienl servi sous ses or-
dres et (ju'il avait eomblés de ses g'énérosités et de 
ses bonnes graces, à Jacques de Malignon et à 
Jacques d'Arg'oug'cs, de se rendre à Vendóme, ou 
¡1) c Lu ciipitiiinc Sainl-Süjiliot'íi) fut ;i Monthrison cut estí; passii oe-
pcudant <¡iii! te coniic^talilc y estoit, alors que h monstre fnt filíete tie 
l;i compafruie du dir-t councstabki. » — Disposition tio liiuideiiiunclie, du 
S» iioveuiluT. — Mss. Dupuy, t'. 2.'ví r0. — l-c connélable envnya l'arrlier 
Heamkiinaitche le 1̂ aoiU auprès tic Saiuí-Sapliorin et luí dit: « Alte/.-
vous-eii devers luy et saclicz si les rjuatre mille lionimes sont pi'iHs et en 
fjiirllt; aorlc i Is vciilciit élre payés, couiliici] d'argent i l lui fauldra. » 
— IKíposition do Raudemauchc, tlu 23 septembre. — Ibid., L -W v". 
(2) lutei roga toire de l 'évétpiedu Puy, du f! et7 septembre. — Ibid., 
í- ü )'u;du2") ortohre, i'. )8-'¡ru. 
(¡i) « Messire Aymar de Prvc devait meslrc mil hoiumcs de pied 
flwlans Dijon, et en inestrr dehors Beaumont son lieutenant, poni'aprés 
mestre la dite villt; es mains d ti eoniicsl.'ddc. » — Deposilion de d'Ar-
SWiges, d'aprés Lurev. — Ibid., f. (i. 
(4) Déjwsitions de Vévètjue du Puy, f. i 83 ro et m r", n« 484. 
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Lurcy , son agent infaíig'able, leur ferait une com-
munication de sa part (1). I I espcrait les gag'ner 
a i s é m e n t à son entreprise et faciliter, avec leur 
aide, la deséenle de l 'a rmée ang'laise en Normandie 
et l'occupation de cette province par Henri V I I I . Le 
corps maiadc et l 'áme agñtée, i l partit ensui le de 
Montbrison en litiere (2) et i l rctourna lentement 
à Moulins attendre que tons ees ressorts jouassent 
à la fois, après que F ranço i s Ier aurait passeies 
Alpes et serait alié r econquér i r le duché de Milan, 
en laissant son royanme exposé á l ' i n v a s i o n et prèl 
à la revolte. 
I I I . 
François Ier avait aehevé les grands et coítteux 
préparat i fs de Texpedition q u ' i l devait cet te fois 
eonduire l u i - m ô m e . I I avait t iré de l 'arg 'ent de 
partout, fait des emprunts à Tíiôtel de v i l l e de 
Paris, aliéné les biens de la couronnc, p r i s Tor et 
I 'argent qu ' i l avait t rouvés dans les é g i i s e s , mis 
sur le peuple de plus pesantes charges, mécon-
tenté les g'ens de justice et de finance e n mul t i -
pliant Ies creations d'ofíices qu i grossissaient leurs 
rangs d'acheteurs ig*norants ou avides d o n t l'ad-
jonction duninuai t leur importance ou l e u r s pro-
(1) Depositions de d'Argouges et de Matiguon. —• Mss. Dupuy^f. OT^ 
et 7 r". 
(2) Deposition de l'évéque d'Autun. — Ibid., f, '¿Sr0. 
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fits. Ilavait concent ré vers J'est la partie la plus 
considerable ele ses troupes, sous les ordres de 
Tamira l Bonnivet, qui l ava i t préeédé à Lyon et 
q u i 1c devanea en Italie. I I avait envoyé Lautroc 
en Gascog-ne et Lescun en Lang-uedoc pour y de-
fend re ees denx frontières centre les Espag-nols, 
si les Espag'nols y dcscendaient par la Navarre ou 
le Roussillon. I I opposait des forces assez medio-
cres à remperenr du còté des Pyrenees, mais i l 
eomptait dé tou rne r Henri V I I I d'une agression en 
Picardic on en Normandie, par des altaquesqui le 
ret iendraicnt dans son royaume. I I Tavait menace 
d ' u n c tentative de revolution dynastique par renvoi 
de Richard de La Poole, dernier représentant de la 
maison d'York, et ü avait expédié sur une flottc, avee 
des soldais et de l'arg'ent, le due d'Albany, qui, 
d é b a r q u é à Edimbourg*, devait, à la tete d'unc ar-
m é e écossaise, marcher centre la IVontière septen-
t r ionale de J'Ang^Jeterre. 
Avant son depart, François Ier, suivi de Ja reine 
Claude, sa í e m m e , de Ia duebesse d'Ang*oulème, 
sa m è r e , et de toulo sa noblesse, alia à SainL-Dcnis 
¡ n v o q u e r pour ses armes I'appui du pali-on de la 
France ( I ) . I I se prosterna pieuseincnt devant la 
clitlsse du saint exposée sur Pautei de la vicillc 
hasilitjue, comme aux jours des grands dangers 
et des solennités patriotiques. Le lendemain, re-
v e n u à Paris, i l se rendit processionnellement du 
(11 i.c 23 juillet l;j2:i. — Journal d'un Bourgeois de Paris sous Fran-
{•ois ltT, p. 13!t. 
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palais des Tournelles à la SainLe-Ghapclle, pour y 
faire ses devotions et visitei1 Ies reliques qu 'y avail 
a p p o r t é e s d'Orient le plus r e l i ^ i eux et le plus ve-
n e r é de ses p rédécesseurs . 11 n'avait pas quitté 
Paris sans paraitre à THótc l -de -Vi l l e , prendre 
cong-é du prcvôt des marchands et des échev ins , íes 
remercier de Taide qu ' i l avail obtenue d'eux pour 
ses guerres, leur recommander les i n t é r e t s du 
royaume et l 'obéissance envers sa m è r e , q u ' i l lais-
sait réglente. I I par t i t ensuite pour se rendre à 
Lyon , en sé journan t à Fontainebleau, et fut ac-
c o m p a g n é j u s q u ' á Gien par la reine Claude et la 
duchesse d ' A n g o u l é m e , qui s ' e m b a r q u é r e n t sur la 
Loire et descendirent vers Blois. 
I I connaissait vaguement les pratiques d u con-
né tab le avec les ennemis du royaume. Avant qu'il 
qu i t t â t Paris, on l u i avait consei l lé de ne pas le 
laisser en France lorsqu' i l en sor t i ra i t (1). I I avait 
vu à Gien d'Escars, l ' un des serviteurs alarmes et 
des complices a t t iédis du c o n n é t a b l e , et i l l u i avait 
dit : « Si j ' é to i s aussi s o u p ç o n n e u x que le feu roi 
Louis X I , j 'aurois grande occasion d 'en í re r en de-
fiance du seigneur conné tab le , car on m'a rap-
porté q u ' i l est curieux d'avoir des nouvelles d'An-
gleterre, d 'Allemagne, d'Espagne, de quoi il 
pourroit bien se passer (2). » I I en savait plus qu'il 
n e n disait. I I croyait que le conné tab le , dont il 
(1) Interrogatoire de Popillon, du 7 octobre. — Mas, Dupuy, a0 484, 
(2) Interrogatoire du 7 octobre. — Ibid., f. ] 06 Y". 
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avail appris les menóes en Savoie, n 'élail pas sans 
en^'ag'emont avec Telrang-er, et i l prélondil que 
TAng'lais Jernig'am était vena prendre son serment 
enBourhonnais. II a joulaqu' i l se proposaiL lui-même 
de le voir en passant par là, et, ap rès une franche 
explication, de s'cn faire suivre au-de là des Alpes. 
Sans trahir le conné tab le , d'Escars intimidé ap-
pro uva beaucoup le projet qu'avait le roi de ne 
pas le laisser en France ; mais, sur la route môme 
du Bourbonnais, F ranço i s Ier renul de bien autres 
informations. 
Matig-non et d'Ar^oug-es, les deux ^entilsbom-
mes normands vers lesquels le connétable avait 
dépêché Lu rey, s 'étaíent trouvés dans les premiers 
jours d'aoiit à Vendóme, oü Lurcy leur avait donné 
rendez-vous. Cliacun d'eux y était venu suivi de 
cinq ou six cbevaux, croyant que le connétable 
était de í 'expédition d'Italie et voulait Ies mener 
avec íui . Au lieu de leur adresser cette invitation, 
comme ils s'y attendaient, Lurcy Ies conduisit 
dans une ebambre isolée de rbôtel ler ie des Trois-
Rois, ou ils étaient descendus, et là, après leur 
avoir fait j u r e r de ne rien révé le rdc ce qu'il allait 
leur dire, it leur parla du mariage convenu du 
connétable avec la sceur de l'ernpereur, du voyag'o 
de Beaurain, qui était venu conclure ce mariag'e 
à Montbrison, des dix mil le lansquenets qui de-
vaiententrer par la Bresse dans le royaume, lors-
que le roi aurait passé les monts, de l 'arméc espa-
g-nole qui pénét rera i t en Lang-uedocpar Pcrpig'nan, 
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de l ' a rmée ang'Iaise qui était attendue sur les côtes 
de France, de la troupequ'Aymard de Prie introdui-
r a i t dans Dijon, des bandes de soldats que com-
manderaient Lall ière, Peloux, Godinières. Puis, 
supposant que Matignion et d'Avgouges n'hésite-
raient pas à embrasser- le parti du connétable , il 
leur proposa de facilitei1 Paccès et 1'occupation de 
laNormandie à 1'am irai d'Ang'leterre ( i ) . I I ajouta 
qu'ils rég ' i ra ient cette province lorsque le connéta-
ble, à la tête de ses troupes et de celles de Tempe-
reur, aurait pris Lyon et marcherait au centre du 
royaume, dont i l se ferait dabord gouverneur, 
ensuite ro i . 
Dans ses confidences, non moins ou t rées que cri-
ininelles, Lurcy alia j u s q u ' á dire qu ' i l avait été 
question d'arreter F ranço i s I " quand Íl traverserail 
le Bourbonnais, de l u i met t re , ainsi qu'iL s'expri-
mait , un chaperon en gorge et de l'enfermer à Clian-
telle. I I se vantait m ê m e d'avoir opiné pour qu'on 
le tuà t , ce à quoi le connétable n'avait pas voulu 
consentir. Une machination aussi odieuse révolta 
les deux g e n ü l s h o m m e s normands et les remplit 
d'efíroi. l is s'en é tonnè ren t de la part du connéta-
ble, D'Arg'oug'es refusa sur-le-champ d'y entrer, 
et répondi t qu ' i í ne serait jamais trait re au roi età 
son pays. Matig*non demanda une nuit pour réflé-
chir à une proposition de telle conséquence , et dé-
clara le lendemain qu ' i l aimerait mieux ôtre mort 
(I) Depositions de d'Argouges et de Matignon, f. S \0, 6 et 7. 
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que de Tacceptcr. Non-seulement ils désapppouvè-
rení Tun et l'autre Ja conjuration, mais ils la dé-
norcèrent. Us dirent en confession à l'évéque de 
Lisieux tout ce qu'ils avaient appris de la ¿ouche 
de Lurcy, et l 'évéque de Lisieux se hâ ta den ins-
truiré le grand sénéchal de Normandie ( i ) . Celui-ci 
neperdit pas un moment pour en informer le roi. 11 
fit partir deux courriers avec une lettrc écrite en 
duplicata (2), et dans laquelle i l prévenai t Fran-
cois ícr de l'invasion qu'avaient préparée ses enne-
mis, et que devait seconder un des plus gros person-
mges de son royanme et de son sang, t i luí indiqua et 
les dangers que con rait son Klat, et ceux dont était 
menacée sa personne. « Sire, lu i écrivait- i l , i l est 
besoin aussi de vous garder, car i l a esté parole de 
vousessayer à prendre entre c y e t L y o n , et de vous 
mener en une place forte qui est dedans le pays du 
Boiirbonnois ou à l ' ent rée de l'Auverg-ne. » 
François F'" reçut la lettre du grand sénéchal de 
Normandie à Saint-Pierre-le-Moustier^ le 15 aoút , 
mnt-vei l lc du j ou r oü i l devait entrer dans Mou-
lins. Sans ctre trouble d 'un peril donl la révélatíon 
lu iamvai ts i à propôs , i l s'entoura de précautions 
et se rendit le plus fort pendant son passage dans 
b Bourbonnais. Le conné tab le n'était pas venu à sa 
rencontre et l u i avait envové Robert de Grossone 
avee des lettres pour s excuser de ne I'avoir pas pu, 
(1} Leltre missive ilu grand sénéchal de Nomundiií de líi-eszó au roy, 
écrilo il'llai-fleur le ÍO aoút, f. 108. 
. (21 K Je vousfais courre deiix courriers, de peur qu'il u'en tomlie tin 
iitóiailc.ípii lie savciit riendo cei[iieje vous escrips.» — Ms .̂ Dupuy, f. iOí). 
414 C I I A P I T R E V. 
retenu qu' i l étai t dans sa chambre par une maJadie 
qu i rempechail d'en sortir (1). François Ier envoya 
l 'ordre au bà ta rd dc Savoie, g-rand ma l i r e de 
France, qui avail dájà dépassé Moulins, d'y revenir 
avecses lansquenets. Ayant fait batiré les champs 
par une grosse troupe que commandait le due de 
Longueville , i l s'avanea, au milieu de ses gardes, 
vers la capilale des Etats du connélable . En y airi-
vant, i l se log'ea au chateau , dont i l p r i t les clefs, 
s'y g'ardaavec une vigilance défiante et fit surveil-
ler la ville par le g'uet, qui fut releve trois fois dans 
la nuit . 
Le connélable ctait malade, et i l afíectait de I'etre 
encoro plus qu ' i l ne l 'était . François I " eut avec lui 
un entretien dans lequel i l ne lui cacha poin t ce 
qu ' i l avait appris de ses criminelles relations avec 
les ennemis de I 'Elai et les siens. Sans les nier , 1c 
connétable les a t t énua . I I prétendi t que l'empereur 
Favait fait rechercher en lu i envoyant un de ses 
serviteurs, mais i l assura qu' i l avait r e j e t é ses 
offres. 11 désavoua done son mariag-e avec la soeur 
de Charles-Quint et son alliance avec les ennemis 
du royaumc. François I " , sans peu t - ê t r e ajouter 
une foi en t iè re à son desaven, s'en contenta. Oa lui 
conseillait de le faire a r r ê t e r comme un conspira-
teur et comme un í ra í t re ; i l ne le voulut point , soil 
qu ' i l craig'nit Teffet que produirait Temprisonne-
ment du second prince du sang-, soit qu ' i l ne cnlt 
(1) DéposiÜou de Robert de Grossone, f. 79 \". 
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pas pouvoir établir suffisammcnt sa trahison, soit 
plutòt qu'il espérâl le ramener en lu i lémoignant de 
laconfiance et en le t ra i tan t avcc cordialité. Préfé-
rant 1 'indulgence à la rig-ueur, i l affecta une g'éné-
rosité habile, quoique un peu tardive. Jí promit au 
connétable la restitution de ses biens, si le parle-
jnent lui étai t défavorable clans son arret, et Un 
offrit, en l'amenant de l'autre còté des Alpes, de 
paríager avee lu i le commandement de Tarmée, 
dont chacun d'eux conduirait une moitic (1). 11 
croyait apaiser par la cette àme farouche, g-uérir ce 
cceur u lcéré , gagner cet esprit superbe. I I se ílat-
tait surtout de rompre ses desseins, quels qu'ils 
fussent, et de prevenir tout danger de sa part en 
rendant par sa presence en italic sa defection i m -
possible en France. G'cst ainsi qu ' i l parti tde Mou-
lins, après s'ótre a s su ré que le connétable, qui se 
montra soumis et reconnaissant ( 2 ) , le suivrait 
bientòt à Lyon. 11 íit cependant demeurer auprès 
de lui La Roche-Beaucourt, qui ne devait pas le 
quitter avant qu ' i l IVit p rô t à se mettre en route; et 
ce qui prouvait que Francois I " avait moins de 
confmnce qu ' i l n'en montrai t , e'est qu ' i l laissa der-
r i é r e lui le Ijâtard de Savoie et ses lansquenets 
comine pour couvrir sa marche. 
Le connétable de Bourbon avait promis d'accom-
p a g n e r le roi en Italie et de lejoindre à Lyon sans 
(t) Ce qu'ii lui íit répctei' par Perot cie Wai-thy. — Deposition Jc 
Warlby, tíu ! o septembre, f. 28 -v". 
("2) Intcrrogatoirc de Popillon, f. 167 \0. 
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avoir 1'mtention de lenir sa premesse. I I se sentait 
t rop eng-ag-é avec I'empeveur pour rompre avec l u i . 
Beaurain avail porté en. Espagne )e traite s i g n é cie 
sa main, et Saint-Bonnet, qui devait accompa gner 
Beaurain, é tant revenu de Genes sans avoir rempl i 
sa mission, le connéfahle avail fait partir deu^í des 
si ens pour se remire, l 'un par la voie de Bayonne, 
l'autre par la voie de Perpignan, aup rè s de Char-
les-Quint, avec des lettres dans lesquelles i l confir-
mait ses engagements f f ) . 11 se eroyait d'ail feurs 
trop compromis tinas l'esprit du roi pour espére i ' 
rentrer s incèrement en g r à c e , et i i ne c o m p t a í t pas 
sur I'execution de promesses qu'i) eroyait a r r a c h é e s 
par la nécessité el variables comme elle. 11 s'obstina 
dans son entreprise, ct, afín de pouvoir raccompli r , 
i l evita de se remire aup rè s ele François I " tou t en 
se montrant disposé a le suivre, dans l ' e spé rance 
que François Ier se décidera i t à passer les Alpes 
sansqu'il l 'eút rejoint. I I différa ainsi p r é s de deux 
semaines son depart pour Lyon, oú le roi p e r s é v e r a 
prudemment a Taltendre. 
Ce prince, lasse et inquiet de si long's retards, fit 
part ir en poste un gentilhomme de sa chambre, 
Perol de War tby , pour pressor ta venue du c o n n é -
• table. War thy le trouva é l e n d u sur son l i t et s'ac-
quitla dc sa commission en lu i renouvelant «je la 
par t du roi toutes Ies assurances que le ro i l u i avail 
donnécs r é c e m m e n t à Moulins (2). Le connétable 
(1) Diijiositton düSaitit-Rooniit, ilu 23 scptcniljie.— Mss. Dupuy, E . 51 vu. 
(2) Deposition de Warlliy, — Ibid., f. 28 \0. 
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charg-ea War thy de remercier François Ior et de lu i 
dire qu ' i l se sentait un pen mieux, qu' i l s 'étail 
p r o m e n é quelques instants sur sa mule dans la 
mat inee, qu ' i l i rait le lendemain dans le pare de 
Aloul ins pour s'accoutumer à l 'air et au mouve-
m e n t , q u ' i l délog'erait dans trois jours au plus íard, 
et s e r v i r a i t le roí partout oú, i l voudrait le mettre. 
Comine François Ier exprimait í ' a rdent désir de se 
I r o u v e r en Lonibardie, oú, pour cent mil/e écus, 
f a i sa i t - i l dire au eonné tab le , ilvoudrait âtre dêjà (1), 
l e c o n n é t a b l e lui donna par War thy le conseil indi-
rect d e s'y transporter au plus v i te , en soutenant 
que s u r toutes dioses i l avait besoin de diligence (2). 
ÍVIa lgré cette insinuation et sa propre envie, le 
roi n e boug'ea pas de Lyon . N'y voyant pas ai'river 
l e c o n n é t a b l e , i l dépecba de nouveau vers lui Perot 
de W a r l l i y le mardi 1er septembre. Cette ibis Warthy 
rencontra le eonnétable en route. I I le trouva à 
Saint-Gerand-de-Vaux, à une lieue de Varennes. 
íí a v a i t l 'ordre de ne plus le quitter, de le prevenir 
que l e ro i n'attendait plus que lu i pour passer en 
Italie, et d'ajouter qu ' i l laisserait aux environs de 
Lyon une troupe de quatre ou cinq mille hommes 
à cause du grand nombre de lansquenets qui s'a-
massaient du côté de la Bourg'ogne. C etaient Ies lans-
quenets qu i , leves en Aílemag'ne et places sous le 
(1) 11 chargeait Robert de Grossone de lui annoncer « que les affaires 
de Mi lan se portoient trés-bion, et qu'il eust voulu avoir (lonnó cent 
liitlle ¿-cus pour qu'il oust esté oü estoit mouseigneur l'admiral. » Üépo-
sition d e Holícrt de Grossone, f. 80 r0. 
(2) Deposition de Warthy, f, 29 v° . 
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tíotnmandement des comtcs GuiKaume de F u r s í e n -
berg1 et Félix de Werdenberg*, devaient j o ind re le 
due de Bourbon après que le ro i François I " at irai í 
franehi les Alpes. 
Le connétable voyag'eait en litière et fort lente-
ment. I I arriva à La Palice le jeudi matin 3 septem-
brc. I I annonça à AVarthy qu'Ü irait le l e n d e m a í n à 
Lallière, de là à Ghang-y, puis à Roanne, et q u i l 
se rendratt à Lyon eu faisant trois lieues cliítífue 
jour ; mais dans la nui t du jeudi au vendredi, fe 
mal du connétable s 'é tant a g ' g T a v é , comnie les 
médecins le dirent à W a r t h y , le c o n n é t a b l e nc 
sorti t pas de La Palice. Ce fut bien pis le l e n d e m a í n . 
Pendant toute la nui t Ies g'ens du connétable avaient 
été sur pied, allant, venant, parlant à haute v o i x , 
demandant et apportant des remedes, et le mat in 
War thy fut p r é v e n u par les médec ins que le conné-
table, beaucoup plus souffrant et en proie à i a fiè-
vre, ne pouvait pas se mettre en route sans un 
veritable danger. Le conné tab le le luí confirma 
bientôt l u i - m ê m e . L'ayant fait appeler a u p r è s de 
son l i t : — « Je me sens, l u i d i t - i l , la per-
sonne la plus malheureuse du monde de ne pas 
pouvoir servir le ro i . Si je passais outre, Jes m é d e -
cins, qui sont là, ne r épond ra i en t pas de ma vie.? et 
je suis encore plus mol que ne le croient les m é d e -
cins. Je ne serai jamais plus en é ta tde faire service 
au r o i . Je retourne vers mon air natal, et, si je 
retrouve un j o u r de santo, j ' i r a i vers le roí (1 ) . n 
(1) Deposition de. Warthy. — [Md., f. 31 rt 32. 
CONJURATION DU CONNÉTA11LE DE BOURBON. i t ! ) 
ÍI se tourna ensuite comme accablé et se tut . 
W o r t h y i u i exprima sa surprise et le méconten-
l e m e n t qu ' ép rouve ra i t le roi à ceíte nouvelle. « I I 
en sera, d i t - i l , lerriblement mar r i . » Ayant appris 
q u e Je connétable devait ce jour-là coucher à Gáyele 
et í a i r e quatre lieues en retournant sur ses pas, 
l a n d i s qu ' i l pré tendai l ne pas pouvoir en íaire trois 
en a v a n ç a m t du còté de Lyon, i l n'eut plus aucun 
d o u t e sur la perñdie de ses intentions. 11 courut en 
i n f o r m e r le roi , a u p r è s duquel i l se rendita franc 
é t r i e r , et arr iva le soir merne vers minui t . 
F ranco i s lar fut encore moins disposé à sortir du 
r o y a n m e sur la foi de la maladie feinte du connc-
t & b l e et de son impuissance affectée qu' i l ne l 'avail 
é t é sur la promesse de sa prompte arrivée. Dans 
la n u i t merne, i l fit arreter Saint-Vallier, qui ctait 
à sa, eour comme capitaine des cent gentilshommes 
de s a maison, Aymard de Prie qui commandait une 
de ses compag*nies d'ordonnance, Antoine de Cha-
bannes , évêque du Puy, qui était revenu de Savoie 
sans avoir réussi a u p r è s duduc, et quelques autres 
personnag'es qui é ta ient de la conjuration. Le 6 sep-
t e m b r e au mat in , i l dépêcha une troisième fois 
W^ar thy vers le conné tab le , avec charge de luí dire 
c o m b i e n i l trouvait étrangie qu ' i l eü t assez de force 
p o u r retourner à Moulins, tandis qu ' i l en manquail 
p o u r se rendre à L y o n ; que jusqu'alors i l n'avail 
pas -voulu croire aux projets qu'on luí altribuait, et 
d o n t maintenant i l commença i t à ne plus doutor en 
v o y a n t qu ' i l faisait tant de difficulté de venir le 
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joindre, qu ' i l ne luí avail declare à Moulins que 
la moi t ié de ce qu ' i l savait parce qu ' i l ne supposait 
pas le reste vra i , car sans cela i l l 'aurait fai tarrête^ 
córame i l en avait le moyen. 11 l 'engag'eait à songep 
à son honneur et à son bien, et le pressait de se 
just i f ier . I la jouta i t que, s'il y parvenai t , personne 
en son royaume n'en serait plus aise que lui, et, 
s'il restait quelque chose à sa charge, i l userait 
plus en son endroit de misér icorde q u e de jus-
tice (1). II fit marcher en m ê m e temps ve r s le Bour-
bonnais son oncle, le b â t a r d de Savoie , grand 
m a ü r e de France, et le marechal de La Paliee, 
Jacques de Chabannes, à la tete de quelques mille 
hommes de pied et de quatre ou cinq cents chevaux 
pour somparer du connétable^ s'il n ' o b é i s s a i t point. 
Bien que ses desseins fussent d é c o u v e r t s , Bour-
bon n 'y avait pas renoncé . I I avait o rdonné dea 
levées dans ses É ta t s . I I avait c o n v o q u é Ja noblesse 
à I t iom pour l ' a r r i é r e -ban . Le 31 a o ü t , j o u r même 
oü i l s 'était mis en route en feignant d ' a l l e r à Lyon, 
i l avait envoyé T im de ses serviteurs, Farcher Bau-
demanche, au capitaine Saint-Saphorin, qui avait 
servi d ix ans dans sa compag'nic, a f i n de savoirsi 
les quatre mille hommes qu ' i l devait l ever pourlui 
dans le pays de Vaud et dans le F a u c i g n y étaient 
p r ê t s à semettre auxchamps(2). Pendant la nuitdu 
6 septembre, lorsqu' i l revenait sur ses pas, i l avait 
r eçu sec rè t emen t à Gáyete sir John Russell, parli 
(1) Deposition de Warthy. 
(2) Deposition de Baiuleiiianclte, du 23 septembre, f. 38 vD. 
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d'Angleterrc avec le secretaire Gliàíeau et le eapi-
laine Loquingham et muni des pouvoirs de 
Henri V I U (1). Lallière était alié le cherchcr à 
l íourg en Bresse (2) et I'avait conduit, non sans 
risque, an centre de la France, oil le connétable 
avait t rai té avec fui, après laiTestation de ses com-
plices à Lyon, et lorsque les troupes du butard dc 
Savoie et du marechal de La Paliee s'avaneaient 
pour le prendre. Dans cette nuit du G au 7 septem-
bre, une ligue offensive et defensive, semblable à 
cellequi avait été conclue à Montbrison entre Char-
les-Quint et le due de Hourbon , fid conclue à 
Gáyete entre le due de Bourbon ct Henri V W . II 
fut convenu que le roi d'Ang'lelerre ferait doscen-
dre son a r m é e en Picardie, coinme remporcur con-
duirait la sienno en Langucdoc, qu ' i l fournirait les 
cent mil le ecus destines au payeniont part id des 
lansquenets du connétable , qui de son côlé aiderait 
le roi d'Angleterre et l'empereur dans leur inva-
sion de la France et attaqueratt François P', avec 
lequcl i l ne s'accorderait pas plus sans eux qu'eux 
ne feraient la paix sans l u i . Bourbon ne consentit 
point encore à reconnatlre les droits d'Henri V I I l 
au royanme de France et ¡i lu i pNHor scrmcnt 
comme à son souverain. Ces divers points furent 
remis à la décision de l'empereur (3). 
(I) Inslmctious ct pouvoiis do sir John Rutiscll. Mss. Inil. Vi-spB., 
c. ii, 66, ct State Papers, t. VI , p. 103 à (66. 
{2) Lettre de ChAteau ii de Pmet. Ilüc!,, Vespus., c. n, Kii;. 
(3) Les nrticlesdu traité an fiaiiçais tiiésdcBjt/ísw/i. Letters ticnr, VIH, 
troisifcme série, vol. VIH, n0 20, ct sur lesquels llcnri VIH a éi-rit ile s;i 
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Après la conclusion du traite, sir John Russell 
repartit pour TAng-leterrc afin d'en pressor l'exé-
cution, Chateau alia dans les Pays-Bas inviter 1P 
comte de Buren à joindre les troupes fiamandes h 
l ' a rmée anglaise descendue sur les côtés de la Pi-
cardie, et Loquingham se rendit auprès des lans-
quenets pour les conduire au connétable à travers 
le Beaujolais et le Forez (1). Le connétable avail 
déjà dépêché Lurcy vers l 'archiduc Ferdinand, 
qui occupait le Wurtemberg-, pris sur le due Ul-
r i ch , ancien allié de François 1er, pour lu i faire 
recommander de venir à son secours, s'il le savait 
en necessite (2). I I annonça en m ê m e temps qu'il 
courait s'enfermer dans une de ses plus fortes pla-
ces, ou i l pourrait se défendre plusieurs mois (3) 
et d 'oü, assiste par ses confédérés du dehors et 
ses amis du dedans, i l t iendrait tout ce qu'i l avail 
promis. 
Avert i en effet de I'approche du bâtard de Savoie 
et du marechal de La Palice, i l se mit de grand 
matin en marche pour Chantelle, qu'i l croyait et 
qu'autour de lui on regardait comnie aussi difficile 
propre main : Thartides passyd vnt the duke off Burbon, soai puhliís 
p. l ib et iTo du sixiciiifí volume des State Papers. 
(1) Lettres áa Loquinghnm et de Chateau à Beauruiii, du 9 septem-
ure, dans les Mss. Dupuy, vol. 484, f, 133. 
(2) Deposition del'evcque d'Autun. — Ibid. , f. 20. 
(3) Lo diet seigneur de Bourbon nous a diet que de celuy pas sen 
alloit retirer en une siemie maison forte, laquelle il avoit faict fournir 
de vivres, artillerye et nutres dioses uécessaires suffisamineiit pour so 
garder deux ou trois mois. » Lettre de Chateau et de LoqiihiErliaiii in 
R m i r a i n . du 9 ^epfembre. — Ibid., f, 134. 
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à prendre quo le chateau de Milan. G'est là qu ' i l 
comptait attend re l ' en t rée des lansquenets par le 
BeaujoJais, I'altaquc des Ang-laís et des Flanmnds 
en Pieardie, la vcnun des Kspag'nols en Lang*ue-
doc et leur mouvemcnt combiné vers le centre de 
la France. Sorti de Gáyete dans sa l i l icre, i l de-
manda un cheval pour aller plus vite, passaTAlHei* 
nu baede Varennes, fit six lieues d'une seulc traite 
et ne s'arrcla qm.: lorsqu'il ful en t ré dansGliantelle, 
oil i l arr iva à une heure après in id i (1). Le danger 
avail dissipé son ina3 on le lui avail tail surnionter. 
War thy , qui le suivait de prés , ne tarda pas à le 
joindre. Après avoir attendu quelque temps hors 
de la place, i l y tut introduit par i 'ordi 'edu connc-
lable, qu ' i l trouva nssis sur son l i t , vctu eomme 
un malade, d'une robe cen t re -po in tée , et la tête 
enveloppée d'une coi He de taffetas piqué (2). «Mon-
sieur de War thy , luí dit le connclable en le voyant, 
vous me elmussez los éperons de bien prés. — 
Monseigneur, lu i répondi t Warthy, vous les avez 
meilleurs que je ne croyais. — Pensez-vous que 
je n'ai pas ag'i sagemenl, si, nayan tqu 'un doig*! 
de vie, je Tai mis en avaul ponr éviter la fureur 
du roí? —Comment! monscigrieur, répliqua W a r -
tfiy, le roí n'a jamais éié furieux envers aucun 
homme, et encore moins le seraít-il en voire en-
droit. — Non, non, continua le connétable, j e sais 
{() DéposUioJtií ilfi Saint-JioiuiH, i'. Í8; — üv IVÍVIVJIIC irAiitiiu, t'. H~ 
v»; — (It; Dusgmiires, I'. i-0; — <lc Wai'thy, 1'. '.YA v". 
(2) Dt'posilioi] lie Wnrthv. - M^s. Diii'iiy, i . v". 
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bien q u e M . le grand maí t re et M. le marechal de 
Ghabannes sont partis de Lyon avec les deux cents 
gentilshommes, les archers de la garde e l quatre 
ou cinq mille lansquenets pour me p rendre ; c'est 
ce qui m'a fait venir en cette maison en^attendant 
que le roi me veuille omr (1). » I I s ' é l eva alors 
contre ceux qui , disait-ii , I'avaient menteusement 
accuse, dés igna Popillon, son chancelier, d'Escars, 
son chambelian, et les deux g'entilshommes nor-
mands Matfg*non et d'Argoug'es. 11 tint ensuite con-
seil avec les siens, hors de Ia présence de W a r t h y , 
pour savoirs'il s'enfermerait dans Chan telle et s'y 
defendrait. La place ayant é té trouvée m o i n s forte 
qu'on nel 'avait c m d'ahord, quoiqu'il y e í i t quinze 
ou seize pieces d'artillerie, i l ne ful pas j u g ' é p ru -
dent d'y rester. Dans la crainte que les troupes qui 
s'avaneaient ne la cernassent le lendemain et ne 
l ' empéchassent d'en sortir, ií résolut de se réfug-ier 
vers une place d 'un plus difficile accès, dans les 
montag'nes du centre. Afin de donner le change 
sur ses intentions, i l fit venir Warthy, U i i remit 
une lettre pour le roi et le char lea de deux autres 
lettres pour le grand maí t re et le marechal d e Gha-
bannes. I I d e m a n d a i t à ceux-ci d 'a r ré te r l eu rs lans-
quenets et leurs hommes d'armes jusqu 'au lende-
main deux heures a p r è s - m i d i , promettant de ne 
pas bouger de Chantelle et offrant de s'aboucher 
avec eux pour se jus t i í icr . 11 ajouta devant W a r t h y 
(I) Deposition de Warthy. — Mss. Dupuy, f. 33 V.et 34 r ° . 
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que^ s'il sor tai t de Chantelle, ce ne serait que pour 
se rendre à quelqueslieues d e l à e t qu ' i l ne s ' ené lo i -
g 'nerait point. — « Et oü iriez-vous, monseig'neur? 
l u í dit War thy , croyant qu'ií lu i serait impossible 
d e fu i r ; si vous vouliez sortir du royanme, vous 
n e le sauriez, le roi y a pourvu parlout. — Non, 
n o n , repartit le connétable , je no veux point sortir, 
c a r j ' a i des amis et des serviteurs (1). » 
War thy p r i l congé de lu i et partit accompagné 
d e I'évéque d'Autun, qu i portait à François Ie( une 
so r t e d'uUimatum ainsi conçu : « Pourvu qu ' i l 
p la ise au roy luy rendre ses biens, monseigneur 
d e Bourbon promet de bien le servir et de bon 
cceur, en tóus endroits et toutes les fois qu'i l l u i 
conviendra . En témoing* de ce, i l a s igné Ies pre-
sentes et prie le roy qu ' i l luy plaise pardonner à 
c e u x auxquels i l veut mal pour cetíe affaire. CHAR-
L E S (2). » Le connétable ne comptait aucunement 
s u r cette négocia t ion, et en se séparant de I'évéque 
d ' A u t u n , i l l u i dit : « Adieu, mon évôque, je m'en 
v a i s gag-ner Garlat, et de Carlat je me déroberai 
avec cinq ou six chevaux pour m'acheminer en 
Espagne. » L'évéque, a r r ivé dans le camp royal, 
s o u t i n t que le roi devait rendre ses Ierres au con-
n é t a b l e , s'il ne voulait pas faire éclater en France 
l a plus grande guerre qu'on y eüt jamais vue. Le 
sur lendemain, lo bâ ta rd de Savoie le relint prison-
(1) Deposition de Perot de Wsivthy. — Ms*. Dupuy, W t , í. 35 \ 0 . 
(2) Lettrcs el instructions données ¡i l'évéque d'Autun, envoyé vers le 
r o i par le connétable. — Mss., f. 2o et 'id. 
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nier. Selon le dés i r exp r imé par le connétablej le 
m a r é c h a l de Chabaimes n'en avail pas moins arrêté 
ses troupes et charge le baron de Gurton d'aller 
l u i dire que l ' a rmée ne dépassera i t point La Palice, 
et convenir du l ieu oú ils pourraient conférer en-
semble; mais Gurton, en entrant dans Chantelle, 
n'y trouva plus le conné tab le . 
Le mardi 8 septembre, vers une heure du 
mat in , le conné tab le , m o n t é Sur sa mule et suivi 
de tous les siens, avait pris le chemin des monta-
j e s ( i ) . I I emportait de25,000 (130,000 écus d'or 
places dans des sacoches, dont chacune étaií 
confiée à un homme de sa suite (2). I I s'arréta 
un moment pour entendre Ia messe à Mon-
taigut en Gombrailles, ap r è s avoir fait sept lieues 
de pays. S 'étant ensuite remis en route, i l passa 
par Je chateau de Lafayette, oü i l p r i t son vin, et 
dont Je seigneur eut un long1 entretien avecluiet 
I'accompag'na pendant quelque temps. I I parcourut, 
non sans effort, d ix -hu i t lieues dans.cette premiere 
j o u r n é e , et, abattu par le ma l , i l se fit déposer deux 
fois sous des arbres, presque é v a n o u i (3). I I alia 
coucher au c h â t e a u d 'Herment, ou l'avaient pré-
cédé deux de ses fourriers, q u i avaient averti le 
(•!} Dépositiou de Síi int-Bonnet, — Mss., i'. 48 r». 
(2) Ibid. , f. 50, et depositions de Symone Bryon, f. 5fi i-", et deDK-
guières, f. oS T0. 
(3) « L e connétable se trouva fort las, teUement que par deus fois il 
descendit soubs quelques arbres fort esvauoy et portant três mauvais 
visage embégiiiné d'uu coinre-clief. » — Deposition de Desguières, 
foi. 38. 
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châtelain Henri Árnauld et les consuls de la ville 
de preparer les log'is pour 1c connétable et cent 
vingt chevaux de sasuite (1). Arrivé à la nuit tom-
baníe et fort las, i l se jeta sur un l i t , demanda au 
châtelain Henri Arnauld la distance qui séparait 
HermeiíUle Cariai, écrivit une lettre à la noblesse 
d'Auverg'ne réun ie à Riom pour Tarr ière-ban, et 
se retira ap rès avoir soupé . Les g'entilshommes 
quilui avaient fait cortege, et qui étaient presents 
le soir à son repas, se t rouvèrent à cheval, le len-
demain, à deux heures après minuit, devant le cha-
teau, lis croyaient, comme on Favait dit la veille, 
aller à Carlat (2). Ce ne fut pas sans surprise et 
sans méeonten tement qu'ils appr í rent la fuíte du 
connétable. Un de ses valets de chambre, nommé 
Bartholmé, leur a n n o n ç a qu ' i l éíait parti en petite 
compagnie. François du Peloux, qui était sans 
doute dans sa confidence, et qui le rejoig-nit bientôt 
avec quelques autres, s 'écr ia alors : JSmwe qvi 'peut. 
a I I eút mieux valu, dit Robert de Grossone, se faire 
íuer avec ses g'entilshommes que s'exposer à être 
pris comme un valet. Je pense m etre acquitté de 
la nourriture que j ' a i reeue che?, l u i . Vous m'étes 
lémoins que je ne Tai pas ¡aissé, e'est lu i qui me 
laisse(3). » La troupe se dispersa. Peloux, Lallière, 
Tansannes, Saint-Bonnet, Desquieres, Brion, etc., 
(1) Deposition do Henri Arnauld , châtelain d'Herraent. — Mss., 
foi. 93 r0. 
(2) Mss., f. 93, et disposition dp, Saint-Bonnet, f. 48 r". 
(3) Deposition de Holiert tie Grossonr, Riid., 
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se sauvèren t de chateau en c h a t e a u , emportant 
aveo eux quelques-uncs des sacoches contenant les 
é c u s d ' o r , e t s e d i r i g è r e n t v e r s l a F r a n c h e - C o m t é (1), 
Le connétable n'avait pas encore qu i t t é le e h i 
teau d'HermenL I I s'était e n f e r m é dans sa chambre 
ayec ceux qui devaient ê t r e Ies compagnons pen 
nombreux do sa fuite (2). A I ' aube du j o u r , ilsc 
mit en route, précédé du c h â t e l a i n H e n r i Àrnauld, 
qui dut luí servir de gniíde. I I a v a i l l a i s sé l a robe 
de velours qu ' i l portait à son a r r i v é e , et i l sélait 
vctu d'une robe courte de l a ine n o i r e appartenaul 
à l 'un de ses g-ens. Dcux g-entilshonimes de ses plus 
affidés, Pomperant e t G o d i n i è r e s , l e suivaient seuls 
avec son médecin , Jean de l ' H o s p i t a l , et deux de 
ses vaiets de chambre, ayant c h a c u n un aubergeon 
rempli d'or, et mettant tour à t o u r sur la croupe 
de leur cheval une petite m a l l e q u i pesait beaucoup 
pour son volume, et dans l aque l l e é t a i e n t probable-
ment Jes pierrerieset Ies j o y a u x d u connétab le . Le 
châtelain d'Herment avait r e ç u d é f e n s e de le desi-
gner, m ê m e involontairement, p a r ses respects, et, 
pour qu'on ne le cherc l iâ t p o i n t sous le dég-uise-
ment qu' i l avait pris, le c o n n é t a b l e ne se distin-
g'uait d'aueun des siens. l is mangfeaient tous àla 
m ê m e table, et quittaient c h a q u é m a t i n , avantle 
jou r , le g t í e oú ils s etaient a r r ê t é s l a veille (3). 
(t) Dépositiüii de Desguièros, f. 5!í. 
(2) Déposition du châtelain d'Hei'meut, f. 9 i r0. 
(3) Tous ces details et la designation de tons Les lieux par oil passa le 
connétable dans sa fuite sont contrairei; au r é c i t de Du Bellay, quia 
servi dc fondement à l'hisíoire ; ils sont t i r é s de l a déposition d'Henri 
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Dans Ia premiere j o u r n é e , les fugútifs a r r ivè ren t 
à Condal. Henri Arnauld ne connaissait plus la 
route. Le conné tab le pr i t alors pour guide un cor-
donnier du pays qui le mena ju squa F a r r i è r e s ; 
mais là ni le châlelain n i le cordonnier « ne sa-
vaient plus chemin ni voie ». Gependant le conné-
table les garda encore Tun et Tautre pour panser 
les chevaux, et peut-íHre aussi afín qu'ils ne mis-
sent personne sur ses traces, s'il les laissait partir. 
II avait traverse ce jour- là Ies montag-nes du Can-
tai, et, se dirigeant tant bien que mal vers Test, 
i lal lacoucher à R u y n e s , au-dessous de Saint-Flour. 
A deux lieues de cette v i l le , i l rencontra sur la 
route m ê m e une eompag^nie de sept ou huit cents 
hommes de pied du pays de Gascogne, qui de Lyon 
se dirigeaient du côté de Bayonne, sans doute afin 
de s'y jo indre à Lautrec et de la ider à repousser 
rinvasion p révue de Charles-Quínt . Le connétable 
les v i t passer sans se oacher d'eux et sans en être 
reeonnu. De Ruynes, i l fut conduit le lendemain 
au chateau de La Garde par Pomperant, qui en 
étai t seigneur. I I demeura quatre jours pleins dans 
ce châ teau , oü i l garda son dégu i semen t et s'assit 
pendant Ies repas au-dessous de Pomperant, qui 
tenait le haut bout de la table. Après avoir attendu 
là, du vendredi 11 au mard i matin 15 septembre, 
des nouvelles q u ' ü avait envoyé prendre par Bar-
t h o l m é , et qui vraisemblablement ne le satisfirent 
Arnaultl, qui accompagnn. le connétable du château d'Hcnnent au cha-
teau do Pomperant, non loin cie Saint-Flour. ~ M s s , , f. 02 à 98. 
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pas, i l cong'édia ses guides ct so remit en route. 
Oi l alla-t-il? Tout ce qu ' i l avail prepare, sans 
assez de promptitude et de précis ion, avait éehoué. 
Ses menees avaient été découverLes, ses ruses dé-
concertées , ses mouvcments in tér ieurs rendus im-
possibles. Franco^8 &vec ur)e défiance opiniâtrc 
et une resolution habile, l 'avait attendu à Lyon e( 
fait poursuivre en Bourbonnais. La place de Ghan-
telle n'avait pas été t rouvée s u ñ i s a m m e n t íbrte pour 
y rester et pour s'y défendre j u s q u ' á la venue des 
lansquenets (1). II n 'é tai t pas probable que Carl o I 
ofrríl un asile plus sur, et le connétable ne so»-
geait pas à s'y renfermer après avoir licencié les 
braves et nombreux genti l shorn mes dévoués à sa 
fortune. Ce qu ' i l y avait de mieux pour lui était 
d'aller joindre en Franche-Gomlé les lansquenets 
qu ' i l ne pouvait plus attendre au cceur du royaume; 
mais les chcmins éta ient g-ardés de ce côté parles 
troupes de F ranço i s Ier, qui avait fait publier sa 
trahison à son de trompe et promis dix mille écus 
d'or à qui le prendrait ou le l ivrerait (2). G'est peuí-
ôt re ce qui le decida à se dir iger vers TEspagne, 
ap rès avoir paru dans Carlat sans s'y arrèter (3). 
(1) Deposition dc W.nrthy, d'après I'cTcquc d'Autun. —Mss. 48'», 
f. .'i6 i-o. 
(2) u VouloiiB autre ptiblié k son do trompo tjue s'il j en n autua qui 
nous livre ct meíte entre les mains la personnc clu flit connestable, que-
nous luy dounerons la somine da dix mille escus d'or soleil, el lay 
ferons d'autres bicus et lionneurs fant qu'il en sera ménioirc perpctuelle 
du service qu'il aura faict à la couronne et chose publique de France. * 
Proclamation dc François Ier, de Lvon, septembre. — Mss. Clatraui-
bault, Melanges, vol. XXXVI, f. 8777! 
(3) Deposition flu chàtelain d'Hernieiit. — Ibid, , f. 97 v0. 
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Du 15 septembre au 3 oc lobre( l ) , on ne sail pen-
dant trois semaines ce qu ' i l fit et ce qu ' i l devint. 
[| est à croire seulement qu'i l gagna, à travers Ies 
regions montagneuses du centre, la fronticre orien-
iale du Languedoc, qui éíait à Saulces, au-dcssus 
de Narbonne (2), pour se reunir à l'empereur, dont 
les troupes auraient dú se trouver en Roussillon. 
ba frontière cependant était g-ardée par le marccbal 
de Foix, et Tarmée de Gbarles-Quint n'avail point 
paru. be conné tab le rebroussa cheniin, remonta 
vers Lyon, passa le Rhone à deux reprises, non 
sans difficulté et surtout sans peril , en aliant du 
Vivarais dans le Viennois et le D a u p b i n é , et du 
DaupbinéL ans la Franche-Comté . Après de dan-
^ereuses rencontres {3), ayant plusieurs fois tra-
verse ou còtoyé des bandes de soldats qui so r c n -
daient au camp dc Lyon ou s'achcminaicnt vers 
(1) « iil in'advevtissoit ma Oitr dame fMnrgucrito d'Aiitriclm, gou-
remante des Pays-Bns) de l'arrivéü du s1' du liotnlton ¡i Itcsanyoii, cnvi-
itjn le lie du rnois passe. » Lettrc de I.ouís de Pracl ¡i Charles V, du 
itiovembre 1;>23. Archives impèriaies et royales de I'iennc. 
(2) Louis ele Praet ayant interrogó un gentil]lommfi de Savoie (juc le 
due de Hourhon avait envoyé à Londres pour y rúclanicr l'exéculion du 
traiíc, sur ce (|ii'il était devenu après avoir qititté ses lítats, ce gentil-
Itoinmc lui rípoudit : « Qu'il avait enteudu fjue le dit sieur avoit esté 
jusques aux marches et frontiéres de Saulcc, fi intention de se tirer de-
w s Vostre Majesté ; mais voyant qu'il ne povoit passer sans grand péril 
üliliiiigiur de sa pei-sonue, s'estoit mis au retour, et passant ;i U-uis ou 
quatre licúes prés de I.yon, ofi estoit lors le roy François, arriva à Saint-
Claude cu vostre comté dc Bourgoigne, aiiquel lieu Tévesque de Ge-
neve l'assista de gens et de monturos, et Taccompagna jusques au <lil 
Bcsançon. » — Dépèehc de Louis de Praet .i reinpereur, du S) novem-
\ÍK. Ibid. 
(;f) D'aprés le récit dc Du líel lay; — tome XVI do la collection l'etitot, 
p. it:¡ á 418. 
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r i t a l i e , après avoir failli tomber entre les mains de 
ceux qui le cherchaient, 11 arr iva à Saint-Claude 
et s'y trouva enfin en süre té . Le cardinal de L a -
baume, évêcjLie souverain de Genève et z é l é p a r t i -
san de I'empereur, l u i donna une forte escorle de 
cavalerle, et bientòt i l Tut j o i n t par Lurcy, LaJ l i è r e , 
Du Peloux, Espinal, Montbardon, Tansannes» Le 
Peschin, el la plupart de eeux qui I'avaient q u i t té 
à Herment. I I fit son entree dans Besançon le 9 oc-
tobre, et, après un mois perdu depuis son depart 
de Chantelle, i lcomptait se metlre a l a tete des d i x 
mille lansquenets que Ies com tes Guil laume de 
Furstenberg1 et Félix de Werdenberg avaient leves 
pour lu i , et des quatro mille Vaudois q u ' i l . avait 
demandes au capitaine Saint-Saphorin. 
François ícr, auquel avait échappé Bourbon et 
qui avait o rdonné Ia saisie de ses États , fit phisieurs 
tentativos encore pour enlever aux ennemis du 
royaume ce dang'ereux auxil iaire. Cé ta i t avec peine 
qu ' i l se trouvait dé tourné de son expédi t ion d ' I t a -
l i e , et i l res tai t plein d ' inqu ié lude sur l a fidélité 
in té r i eu re de la France. I I offrit au redoutable 
fug'i t if la restitution i m m é d i a t e de ses biens^ le 
remboursement sur le t r é so r royal de ce qui t u i 
é ta i t d u , le ré tabl i ssemenl de ses pensions et l 'as-
surance qu'elles seraient payees avec e x a c í i t u d e . 
Bourbon refusa tout. « 11 est trop íard ,» r épond i t - i l . 
L 'envoyé de F ranço i s IeE lu i demanda alors de r en -
dre l'épée de connétabíc et le collier de l 'ordre de 
Saint-Michel. « Vous direz au ro i , repartit Bourbon , 
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qu'il ni'a o t é Tépee de connétable le jour ou i l 
rn'óla le commandement de Tavant-g-arde pour le 
donner à M . d'Álengon. Quant au collier de son 
ordre, vous le trouverez à Ghantelle sous le chevet 
de mon l i t (1). » F ranço i s Ier eut recours aussi, 
pour ramener Bourbon, à la duchesse de Lorraine, 
sa sceur, q u i ne réussi t pas mieux. Après l'avoir 
fait sonder, elle écrivit à François IeT que le due 
son frére « étai t del iberé de suivre son entreprise, 
et qu'i l se proposait de t i rer vers la Flandre, par la 
Lorraine, avec d ix-hui t cents chevaux et dix mille 
homines de pied, et de se joindre au roi d'AngvIe-
terre (2).» 
Selon le plan convenu, les troupes de la coalition 
devaient attaquer la France sur plusieurs points. 
Prospero Golonna, qui commandait en Italie J 'armée 
impériale, avait reçu de Gharíes-Quint I'ordre de 
péné t r e r en Provence, lorsqu'il aurait repoussé l'ar-
mée Française, conduite dans la Lombardie par ra-
mi ral Bonnivet (3). Sur la frontière du nord-ouest, 
I'i nvasion avait déj à commencé de la part des An g-Iais 
et des Flamands. Henri V I H n'avait pas attendu 
l'issue de l a négociat ion dont i l avait charge sir 
John Russell aup rè s du due de Bourbon pour en-
(1) Mss. de la Bibliothèque naiionale. —Clairambault, Mêlanges, 
vol. 36, f. 8771. — Du Bellay, collection Pelitot, i . XVÍI, p. 418. — 
Itrantômc, Vies des grands Gapitaines, Bourbon, 1.1, p. -182. 
(2) Lettre de i í c n é e de Bourbon à François [ar du 14 octobre 1Ü23. — 
Mss. Dupuy, v. 484, f. 102. 
(3) T.ettre de Charles V im due de Sessa, du 13 juillet, dans la Cor-
mpondance de Charles-Quint avec Adrien T7 et le due de Sessa, publiée 
parM. Gachard. — Ia-8 , Bmxelles, 1859, p. 193. 
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trer en campagne. I I avail embarque , sous les 
ordres de son beau-frere le due de Suffolk, quinze 
mil le hommes dc pied et environ mille ohevaux. 
Gette a r m é e avail pris Lerre à Calais avant la fin 
d 'aoüt ( i ) . Dès les premiers jours de septembre, le 
comte de Burén s etait reuni à elle avec í r o i s mille 
hommes dc cavaíer ie des Pays-Bas, trois o u qualre 
mille lansquenets et deux mil le deux cents chariots 
pour transporter Ies munitions et les bag-ages des 
troupes combinées (2). Dans le m ê m e temps que 
Ies Ang'Io-Flamands marchaient en Pieardie, Ies dix 
mille Allemands leves par les comtes de Fursten-
berg* et de Werdenberg- avaient paru vers l a Bresse, 
prê ls à péné t re r en France par fa frontière de Test. 
Au sud, les Espagnols, renforcés par les lansquenets 
que Charles-Quint avait fait venir d e Z é l a n d e , traver-
saient íes P y r é n é e s dans l ' intention de se porter 
sur Bayonne et sur un autre point impor tant de la 
Guienne, dont l 'empereur croyait se rendre maitre 
facilement à l'aide des intelligences q u ' i l s'y étail 
m é n a g é e s (3). 
Franço is Ior semblait pris au d é p o u r v u . I I avait 
envoyé la plus grande partie de ses forces en Italic 
(1) History of the Reign of Henry V I U , etc., by Sharon Turner, 
third edit. 1828, t. I , p. H 2 , etc. — Turner raconte toute cette guerre 
en France et en Écosse en se servant des papiers d'État et des docu-
mens authentiqnes. 
(2) Advertmement da Gueldi-ois Tenant d'Angíeterre sur l'état dc 
l'armée anglaise, de Calais, etc. — Très-curicux et t rès -exact . — Mss. 
484, f. 105 à l 0 8 . 
(3} Lettrede Charles-Quint an due de Sessa, du 4 oct. Correspon-
dance, etc^p. — Du Bellay, t. X V i l , p. 424. 
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et en Écosse pours 'emparerdu Milanaisotinquicter 
par une diversion le ro i d'Ang'leterre. Tandis qu'au 
dehors ií prenait ainsi l'offensive, i i avait nóg'lig'ó 
la defense de ses propres États. Hormis quelques 
places de la frontière, idles que Boulogne, T h é -
rouanne, Doulens, etc., qui étaient bien íbrtifiées, 
les villes de r i n t é r i e u r n'avaient ni rem parts suf-
fisants pour les p r o t é g e r , n i garnison pour les 
défendre.Si les ennemis marchaient droit sur Par í s , 
comine ils en avaient le projet, i l étai t à craindre 
qu'aucun obstacle ne les einpêchât d'y ontrer. Le 
vaillant et expér imenté seigneur de la Trémo'ille, 
que Franço is 1er avait c h a r g é de secourir la Picardie, 
dès qu ' i l avait appr ís la deséente des Anglais dans 
cette province, n'y avait trouvé que fort pen de 
monde à leur opposer ( 1 ) . Avec les faibles troupes 
dont i l disposait, La Trémoil le avait cherché, par 
d'habiles et rapides manoeuvres, à arrtHer ou à 
troubler Ia marche des Anglo-Flamands. Geux-oi 
avaient paru devant Doulens, qu'ils avaient sommé 
de se rendre; mais cette vi l le , assez forte pour exiger 
un siég-e r égu l i e r , leur ayant rés i s té , ils avaient 
passe outre apròs etre restés quelques jourssous 
ses muradles. Ils s 'étaient avances vers Bray-sur-
Somme, qu'ils avaient pris et brúlé , afin de donncr 
l 'épouvante aux autres villes et de Ies determiner à 
()) K Le pays esloit ma-veilleusement mal porven;... il n'y avoit 
gens de pied ni gendarmerie. » Lettrc tie d'Escars, écritc 1c i 1 si:pteiii-
fcre de Moiitreuil au cliancclier du Bourbonnais Popilloii. — Mss., 
TOI. 438, f. 110. — Du Bellay, t. XVII , p. M i . 
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ouvrir leurs portes dans la crainte d'essuyep u n 
sort semblable. Francbissant la riviere, dont 3es 
troupes françaises leur d i spu tè ren t vainement le 
passage, ils se por tèrent , ap rès les avoir c u l b u t é e s , 
devant Roye et devant Monldidier, qui n ' h é s i í é r e n t 
pas à les recevoir. De cette de rn i è re vil le, oíi ils 
crurent que les lansquenets du due de Bourbon 
pourraienl les joindre pour marcher en force s u r 
Paris, leurs coureurs se m o n t r é r e n t . j u s q u ' a G o i n -
pièg-ne, Clermont-en-Beauvoisis et Senlis (1). Ces 
vilíes , efirayées, firent demander du secours à 
Paris, en annonçant que, hors d ' é ta tde se d é f e n d r e , 
elles se rendraient à Tennemi dès qu ' i l a r r ive ra i t 
sous leurs muradles. Par í s n 'é tai t pas dans u n 
effroi moins grand. Le prévôt des marchands et 
les échevins dépêcbèren t en poste un messager à 
L y o n , pour avertir le roí du danger ou é t a i t la 
capitale du royanme. Les quarteniers et les d i z a i -
niers al lèrent de maison en maison afín d'enroler les 
habitants qui devaient prendre les armes et ga rde r 
la v i l le . On s'attendait c h a q u é jour à voir d é b o u -
cher les Anglais et les Flamands dans la plaine de 
Saint-Denis, et, pour mieux entendre tous íes b r u i t s 
qui avertiraient de leur approche, i l fut i n t e rd i t de 
sonner les cloches à la solennité de la Toussaint (2). 
Le 1er novembre, le due de Vendóme arr iva dans 
(1) Lettre de François I " h Tainiral Bonnivet et au maréchal de Mont-
moreney, du 22 octobre, dans les Mss. Daluzc, v. f ^ , f. 200. — Journal 
d'un Bourgeois de París, p. 170 à 174. 
(2) Journal d'mi Bourgeois de París, p. i74 ¡i 178. 
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Paris , ou Cliabot de Brion était entró la veille. 
F ranço i s IEr les y avait envoyés r u n el l'autre de 
L y o n , celui-ci afín de raffermir les habitants et 
d e faire prendre sur-le-champ les mesures néces-
saires à la sure té de la vi l le , celui-Ià pour en être le 
g -ouverneui* à la place de son frère, le comte de 
Saint-Paul , qui était à Parmée cl'lLalie. Br ion, le 
j o u r m ô m e de son ar r ivée , se presenta au parle-
men t , qu ' i l convoquaextraordinairement au nom du 
i^oí (\). I I y exposa avec une patriolique véhémence 
t o u t ce qu'avait de criminei et de dang'ereux la I ra-
hison du connétable , devenu l'ennemi du royanme 
comme du r o i , pnisqu'il menaçai t Tintég-rité de 
r u n ainsi que la couronne de l au l r e . I I préíendit 
m ô m e que rempereuv, le roi d'Angleterre et le 
d u e de Bourbon avaient projeté de partager le 
royanme quand le roi aurait passé les monts, que 
l e due de Bourbon devait faire couronner le roi 
d/Angleterre dans Paris, qui serait compris au 
l o t de ce prince avec rilc-de-Francc, la Picardie, la 
Normandie et la Guienne; qu 'á I'empereur demeu-
reraient la Bourg'og'ne, la Champag-ne, le Lyon-
na is , le Dauphiné , le Lang-uedoc et la Provence; 
q u e le due de Bourbon aurait le Poitou, l'Anjou, le 
Maine , la Touraine, le Berri , l'Auverg'ne, réunis à 
ses doniaines patrimoniaux, avec 130,000 ecus d'or 
q u e lui paieraient I'empereur et le roi d'Ang'leterre, 
q u i le reconnaitraient et le laisseraient rég'ent en 
( i ) Relation de cette séance dans les Mss. Clairainhault Melanges, 
v o l . 36, f. 8720. 
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France. Après avoir affirmé, au nom du roi , ]es 
par t icular i tés supposées de ce dépècement du 
royaume , afin de rendre plus odieux ce grand 
traitre et les ennemis inveteres auxquels en était 
a t t r ibué le dessein, Ghabot de Brion annonça que 
le roi s'occupait à dól ivrer ses frontières envahies. 
I I fit connaí t re les mesures militaires qu ' i l avail 
prises, et i l insista principaleraent sur Pimportance 
qu ' i l attachail à la possession de Par is : u Le sei-
gneur r o i , d i t - i l , plutôt que de perdre París , 
aimeroit mieux se perdre l u i - m í m e . íl est deliberé 
de vivre et de mour i r avec ceux de la ville de Pa-
ris, et s 'appróte à les défendre. S'il en étoit empê-
ché et n'y pouvoit venir en personne, i l y enverroil 
fcmme, enfanLs, mere et tout ce qu ' i l a, car i l est 
assure que, qaand i l auroit perdu le reste du 
royaume et qu' i l auroit la ville de Paris, i l recou-
vreroit a isément ce qu ' i l auroit p e r d u . » I I ajouta 
que le ro i , resté encore à Lyon pour repousser les 
perils qui de divers cotes fondaient sur le royaume, 
consultait sa cour de parlement, et lui demandait 
de pourvoir à la conservation do son Etat. Les pre-
sidents et les conseillers du parlement répondirent 
qu'ils étaient prôts à faire pour le ro i ce que leurs 
devanciers avaient fait en pared cas pour les 
rois precedents, que ceux de la compag'nie et ceux 
de la vil le de Paris le serviraient et lu i obéiraient, 
qu ' i l leur déplaisait que messire Charles de Bour-
bon eüt élé si mal conseillé de prendre autre parti 
que celui du roi , et que c etaient là des matières de 
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grosse importance auxquelles la cour ne saurait 
pourvoir. l i s a joutèrent qu'ils accompliraient les 
volontés da roí c o t n m e de vrais et loyaux sujets y 
étaient tenus. 
Le surlendemain, le due de Vendóme, le seigneur 
de Brion et les principaux membres du parlement 
se rendirenl à THótel-de-Ville, oü les attendaient le 
prévot des marchands et les échevins. Le due de 
Vendóme fit là des communications semblables à 
celles qu'avait faites Br ion . L'assemblée décida de 
pourvoir lout de suite à la défense de Paris. Elle 
prescrivit d'y creuser des t ranchécs et d'y éíever des 
remparts du côté de la Picardie. Une taille de seize 
milie livres fut imposée aux habitants pour solder 
deux mille hommes de pied. On leva les francs 
archers de la prévôté et de la vicomté de Paris qu i 
n'avaient pas été convoqués depuis long-temps. Le 
prévót des marcliands et Ies échevins o rdonnèren t 
de tendré les chaínes de fer aux lieux accoutumés , 
et Ton se mi t á l ' c euv re pour remparer les faubourgs 
de Sa in t -Honoré et de Saint-Denis et les enceindre 
de grands fossés (1). 
I V . 
F r a n ç o i s P c t a i t à L y o n , p l e i n d ' a l a r m e s . I l y é t a i t 
resté avec une partie des troupes qui devaient des-
(I) Journal d'xtn Bourgeois de Paris, p, -178 k 180. 
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cendre en Kalie. L ' aüaque oombinéo des ennemis 
qui envahissaient la France par plusieurs côlés, 
I evasion heureuse du connétable qui s'entoupait 
d'hommes d armes et levait des g-cns de pied en 
Franche-Comté dans Tintention de les joindre aux 
lansquenets et de marcher ensuite vers Paris de 
concert avec Ies Anglais et Ies Flaniands, ledécidè-
rent aux efforts Ies plus grands, quoique les moins 
prompts, afin de preserver son royaume. Pendanl 
que Ghabot de Brion et le due de Vendóme se ren-
daient dans Ja capitale m e n a c é e , i l avait donné 
l 'ordre au grand sénéchal de Brezé de lever six 
mille hommes de pied, de reuni r tous les gentils-
hommes de Normandíe et de les conduire sur ce 
point avec les cent lances de la compagniede Lude. 
I I avait prescrit de mener en Picardie les quatre 
cents hommes d'armes qui é ta ien t en Bretagne et 
de transporter d 'Or léans à Paris vingt-cinq grosses 
pièces d'artillerie sur roues, i l avait en mê me temps 
charge le comte de Guise et le comle d'Orval, ses 
lieutenants en Bourgogne et en Champagne, de 
veiller à.la defense de leur province, d'y entraver 
la marche des lansquenets avec des troupes qu'iis 
avaient sous la main , qu ' i l renforça des compn-
gnies d'hommes d'armes des dues d'AIencon et de 
Vendóme. lis devaient rc t i rer les vivres du plat 
pays, rompre les fers des moulins , abattre Ies fours, 
e m p ê c h e r ainsi les Allemands de subsister sur leur 
route et Ies assaillir, quand ils pourraient le faire 
avec assez de monde et de succès . « En toutes cho-
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ses, écr iva i t F ranço is i " , sera si bien p o u m i de 
tous costez que j'espere, moyennant raido de Dieu, 
les contraindre à se retirar à leur g*rosse honte, 
perte et dommag'e (1). » 
I ln 'é ta i t pas non plus sans crainte sur l 'é ta t in té-
í'ieur du royanme. I I croyait la conjuration plus 
étenduc et plus redoutable qu'elle ne l'était réelle-
ment. Bien qu ' i l en eü t saisi les principaux 
complices ou qu ' i l les eü t forces à se dérober aux 
poursuites on sorlantde France, comnie l 'avaitfait 
lecomte de P e n t h i è v r e , i l craig-nait que Bourbon 
n'eüt beaucoup d'adhcrents secrets prôts à se sou-
lever en sa faveuv. i l avail fait transporter au cha-
teau de Loches Saint-Vallier, Aymard de Prie, les 
évêques d 'Áu tun et du Puy, le chancelier du Bour-
bon nais Popillon, seig'neur de Parey, et sur ses 
ordres La Trémo'ílle y avait envoyé d'Escars, qui 
servait en Picardie e tdont i l avait appris ou soup-
çonné la complic i té . I I avait designé pour les en-
tendre et les j u g e r le premier président du parle-
ment de P a r í s de Sclve, le président des enquêtes 
de Loynes, le maitre des requêtes Salat et le con-
seiller Pap í í lon . Ges commissaires procédaient avec 
une róg-ularité que Franço i s P'trouva intempestivo 
et montraient des m é n a g e m e n t s qui le surprirent. 
II Ies pressa de péné t re r jusqu'au fond de la conju-
ration dont l 'ent iére connaissance importad à la 
(1) I,ei(rc de Fríui<;ois I01", dn 27 octobre, á l'amiral [lonnivet etau nia-
réchal de Montmorency. Mss. Raluze, n 0 - ^ , f. 180. — Journal d'm 
eois de Paris, p.'180, I S l . — Du Bellay, t. XVII , p. 421, 422. 
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I ranqui l l i té royale et in té ressa i t la s écu r í t é pub l i -
que. « Messire Charles de Bourbon, leur écrivi t - i i , 
est avec un g-ros nombre d'Allemands e n t r é en 
armes dans la Bourgog-ne; les rois d'Espag-ne e( 
d'Ang'leterre sontaussi en armes contrenous et uos-
tre royaulme à g'rosse puissance, sur le fondemenl 
de cette conjuration p r é l e n d a n t y avoir des in te l l i -
g'ences qui se déc lareront quand ils seront dans k 
pays. U est done besoin que vacquiez à cette affaire 
avec la plus grande dilig'enco et que tiriez l a vériíé 
de ceux que vous avez entre les mains , par torture 
ou autrement, toutes choses cessantes. L ' a f f a i r e en 
soi est privi légiée , et i l n'est requis d'y g u r d e r Ses 
solemnitez que ron fait en aultres cas. L a vérité 
sceue à heure ct à temps, on pourra obviei* à plus 
gros inconvenient, ce qui scroit impossible après 
que íes í au teurs de la conjuration se se ro ien t de-
clares en portant faveur, aide et secours à n o s en-
nemis. Nous vous prions derechef de b i e n peser 
cela et de nous oster ele la peine oü nous som-
mes (i).» 
Peu satisfait des lenteurs des commissaires et 
des aveux insuffisants qu' i ls avaient ob tenus des 
prisonniers, cour roucé des dispositions à l ' indul-
g-ence qu'ils faisaient apercevoir, i l l eu r adressa 
dix jours a p r è s une lettre plus vive, en l e u r repro-
chant de ne lu i avoir r ien appris qu ' i l ne s ü t deja, 
et de ne pas r é p o n d r e à saconfiance par leur dévoue-
(1) Lettre de François I " , écrílñ de T.yon, le 20 octobre, dans le 
Mss. Dupuy, vol. 484-, f. 
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ment. « La conspiration, dé loyauté , parjurement et 
trahison de Charles de Bourbon, íeur d i t - i l , est plus 
que notoire, puisqu'il e s t é n armes centre nous et 
nostre royaulme avec nos ennemis ; mais ce qui est 
nécessaire à sçavoir et oü g'ist le fondement de 
l'affaire pour la conservation denous, de nos sujets, 
Estat et royaulme, est d'entendre quels sont ceux 
qui tiennent la main à ladite conspiration, car U 
n'est pas vraisemblable que Charles de Bourbon 
eàt entrepris une telle folie, s'il n'eut t rouvé g'ens 
sur lesquels i l comptâ t pour en conduire l 'cxécu-
tion... Afin que nous sachions à qui nous devons 
nous fier et de qui nous devons nous défier, i l est 
besoin de connoitre ceux qui tiennent le parti d u -
dit Bourbon... Advisez de mettre prompte fin en 
cetteaffaire, qui est del ' importance et consequence 
que chacun connoít . I I ne faut y proceder froide-
ment, mais v i r i lemente t vertueusement, etn'epar-
gner ceux qu i ont é té si m é c h a n t s , d é l o y a u x , 
parjures et t ra í t res que de sçavoir, sans la reveler, 
la menée qui se faisoit, et que nos ennemis e x é e u -
lent pour ruiner e n t i è r e m e n t noas, nos enfanls, 
sujets .et royaume (1). » I I se refusait à renvoyer l a 
connaissance et la decision du procès au parlement, 
comme le l u i insinuaient les commissgjres, dont i l 
accusait la faiblesse et gourmandait la t imidi té . 
« Nous vous avons choisis, leur disait-il , pourvotre 
savoir, votre prud'homie et Ia s ingu í i è re foi qu'a-
(1) Lettre de François Ier, écrite 1c jer novembre, aux commissaires 
dúlégués pour instruiré, le procès. — Mss. Dupuy, f. 129 v0 ;i 131 v0. 
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vonsen vous. Montrez qaevous êtes telsque jusques 
ioi noas vous avons estimés , et ne nous donnez 
pas à comioitre que pai1 pus i l l an imHé vous voulcz 
vous dccharg'er de cetle affaire. I I faut découvrir , et 
par torture, si besoin est, quels sont les conjura-
teurs et conspirateurs, afin que nous y pourvoyions 
à temps et ne soyons pas surpris. Saint-Vallieret 
d'Escars savent tout... Nos cnnemis sont de tons 
costes en nostre royaulme, et Bourbon fait gros 
amas de g'ens du costé de cette ville. Vous voyez 
r imminen t per i l qui est à nos portes. Parquoy 
pourvoyez-y cn sorte que mal , don t Dieu nous vcuíDe 
garder, ne nous advienne. » 
Heureusement le peril se dissipa plus vite qu'il 
ne devait l 'espérer , et moins par la prévoyance de 
ses mesures que par Ies bés i ta t ions , le défaut cíe 
concert et i'impuissancc de ses ennemis. L'armée 
anglo-flamande n'avait pas con t inuó sa marche sur 
Paris. Elle avait voulu auparavanl opérer sajonc-
tion avec les lansquenets du due de Bourbon, au-
devantdesquels elle élait allée vers les confins de la 
Picardie et de la Champagne. Geux-ci, après avoir 
attendu quelque temps le conné tab le , que sa fuite 
au sud de la France avait e m p ê c h é de se mettre à 
leur tete, s 'é ta ient dirig-és du côté de l'ouest pour 
se reuni r à l ' a r m é e ang-lo-flainande (1). Conduits 
par les comtes Guillaume de Furstenherg* et 
Félix de Werdenberg1, ils avaient ass iégé et pris 
{i) Déjiédie de L . de Praet, du 10 octobi-e. — Arch. imp. et roy. de 
Vimne, ^ 
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la place ele Goiffy, à six l icúes de Lang-res. Passant 
ensuile la Meuse au-dessus de Ncufcháteau, ils 
avaient tournc vers la partie occidentale de ]a 
Champagne, et s 'ctaiení empares du chateau de 
Monfeciaire, prés de la Mame, entre Chaumont 
el Joinville ( 1 ) ; mais là ils r encon t rè rcn t des obs-
tacles qu'iís ne parent pas simnonter. Le comtc 
de Guise, avec sa eompag'nie d'hommes d'armcs et 
les compag^nies de Vendóme et d'Alengon, que 
François Ier avait envoyées en Bourg'og'ne, s etait 
joint au comtc d'Orval à Chaumont. Ií cu to ya (es 
lansquenets, qui manquaient de chevaux, et les 
empêcha de fourrag'er. I I les harcela à tel point 
(|u'il les réduisi t à mour i r de faim ou a b a t i r é en 
retrai te. Les lansquenets se décidèrent à prendre 
ce dernier part i . Sans attend re que le connétable, 
qui levait un pea tard de lacavalerie en Franche-
Comlé, vint les renforcer et les secourir, ils retour-
ticrent sur leurs pas. Us repassèrent la Meuse à 
Neufcbàtcau, et en t r è ren t en Lorraine après avoir 
perdu beaucoup de monde an passage de la r i -
vière, oú le com te de Guise les devanea, les surprit 
ot les culbula. 
Privée de ce renfort, l 'armée ang'lo-flamande 
n'osa pas s'avancerdavantag'e. Bien que Henri V I H 
eflt preparé l'envoi de six mille hommes de plus 
sur le continent, la guerre, que les confederes 
étaíent convenus de ne pas môme suspendre 
(I) Mémoim de Du Bdlay, t. X V I I , p. 431, « 2 . 
446 C H A P I T R E V . 
pendant l 'h iver (1), devint impossible à continuer 
de leur part. La g'ouvernante des Pays-Bas, Mar-
gueri te d'AuLriche, declara que toutes ses ressour-
ces é ta ient épuisées , qu'elle n'avait plus d'arg-ent 
qu'elle ne pouvait pas solder plus longtemps les 
troupes flamandes c o m m a n d é e s par le comte de 
B u r é n . Si les Angulais voulaient conserver ee corps 
auxil iaire, elle offrait de le leur laisser, pourvu 
qu'i ls le payasseni (2). Ce n ' é t a i t pa s r in t en t i onde 
Henr i V I I I , dont les dépenses avaient été très-
cons idérables sans êti^e bien fructueuses. I I avaiíeu 
à entretenir plusieurs a r m é e s , et celle qui avail 
envahi la France, et celle q u i , ap rès avoir défendu 
les frontières de FAngleterre contre les attaqúesdu 
due d'Albany, avait péné t r é en Écosse, qu'elle avail 
ravag-ée , et celle qui gardait le canal de la Man-
che. I I se p l a ign i t vivement du depart trop prompt 
des lansquenets, qu i s ' é ta ien t éloignés sans avoir 
r í e n f a i t ; des lenteurs du due de Bourbon, qui 
n'avait su n i soulever ses Éta ts , n i rejoindre à 
temps la troupe levée pour l u i ; de l'abandon ou la 
g-ouvernante des Pays-Bas laissait les Anglais en 
Picardie, s'il ne prenait pas à sa solde le corps auxi-
l iaire qu i devait ê t r e déf rayé par í ' empereur ; de 
la discontinuation d'une guerre qu'on s'était en-
g-agé à poursuivre durant rh ive r . I I trouva que 
( i ) Dépèche d e L . de Praet á I'empereur, du 9 novembrc (Arch.imp. 
et roy. de Vienne). — Lettre de Wolsey à Sampson ct à Jernigam, am-
bassadeurs d'Denri VIU auprès de Charles V , du 8 noTCinbrc {State Pa-
pers, Tfol. VI , p. 18S à iS l ) . 
(2} Ibid. Dépêches du \ 9 rio\embre et du 9 décembre. 
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ceíaít le cha r t e r de tout le fardeau de I'enti-eprise, 
dont les avantag-es é ta ien t certains pour l'empereur 
ei fort éventuels pour lu í . TI refusa de g'arder à ee 
prix les troupes fíamandes, qu i , faute de payement, 
sereplièrent sur Valenciennes. L ' a r m é e ang'laise à 
son tour fuL oblig'ée de repasser laSomme. N'ayant 
plus de cavalcrie, r é d u i t e c h a q u é j o u r en nombre 
par le mauvais temps et Ies maladies, elle aban-
donna Montdidier, Roye, Bray, quel le pil la , et le 
due de Suffolk la reconduisit à Calais, oü elle r eñ -
irá vers la fin de novembre ( i ) . 
Les plans des confédérés , qui n'avaient réussi 
ni au centre du royaume par un soulèvement , n i 
au nord par une invasion, n'eurent pas une mei l -
leure issue au m i d i par Ti r rupt ion qu'y fit Charles-
Quint. Avec ving-t-cinq mi l le fantassins, trois mille 
hommes d'armes et trois mi l l e chevau- légers , l ' em-
pereur devait franchirles Py rénées en m ê m e temps 
que farmée de Henr i V I I I passerait la Manche; 
mais i l avait a n n o n c é plus qu ' i l ne pouvait accom-
plir. Outre une certaine ienteur naturelle, qui du 
caractere s ' é lendai t à la conduite, et qu i , dans ce 
qu'il faisait, le mettait constamment en retard sur 
ce qu'il voulait, ü était retenu par la pénur i e de 
sesmoyens. Ses forces sè trouvaient toujours dis-
proportion nées à ses desseins. Moins act if qu 'opi-
niâtre, i l était aussi plusentreprenant que puissant. 
(I) Dépêches des 9 et Í 9 noyembre et du 9 décembre. — Lettre 
deWolsey à Sampson et à Jernigain du i décembre. State Papers, t. V I , 
p. 20t à 206. 
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L'argent l u i manquait sans cesse. Afin de payer 
T a r m é e qui défendai t I ' l talie, de fournir à la solde 
des lansquenets de Bourbon, d'entretenir le corps 
auxi l ia i re des Pays-Bas, de former et de mettre en 
mouvement les troupes des t inées à envahir le sud 
dela France, i l l u i enfallaitbeaucoupplusqu'i l n'en 
avai l . I I avaií demande aux cor t ê s des subsides qui 
l u i é ta ient accordés avec parcimonie et par annui-
tés (1). I l a v a i t t a x é lesordres de chevalerie, imposé 
le clerg'é, levé la cruzada, pris m ô m e Targent venu 
des Indcs, c t d o n t l a plus g-rande partie appartenait 
à ses sujeis (2). N é a n m o i n s les sommes qu ' i l avail 
retirees ou qu ' i l s'appropriait ainsi étaient insuííi-
santes pour ses besoins. 
Charles-Quint avai l eu de plus à lutter centre 
la mauvaise volonté de scs peuples. Les grands dc 
Castillo, qui avaient n a g u è r e soumis les comuneros, 
conservaient le v ie i l esprit de l ' indépendance espa-
gnole et ne se montraient pas disposés à seconder 
ses projets e x t é r i e u r s ; ils l u i avaient amené beau-
coup moins de troupes qu ' i l n'en avail attendu, et 
ees troupes n'ctaient n i bien zélées, ni merne assez 
obéissanles (3). I I leur avaitfai t passer lesPyrénées 
(1) Les cortés de Ost i l l e , véunics à Paleacia en juillet 1623, nle 
servieron con quatro ciento mil ducados pagados en tres años ». San-
doval, Historia de Carlos Quinto, lib. xr, § xv. 
(2) Dépéche de Sampson, etc., à Heuri V I I I , du 12 novembre, à Pam-
pelune. Slate Papers, t. V I , p. 193. 
(3) Charles-Quint en fit íu i -mème l'aveti aux ambassadeurs d'Angie-
terre. Dépòche de Sampson et Jernigam à Henri VIU, du 12, à Pampe-
lune. State Papers, i . VI , p. 192. — Charles-Quint le dit aussi au due 
de Sessa dans sa lettre du 2 octobre. Çorrespondance, etc., p. 198. 
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en septembre, non du côté de Perpig'nan comme 
on en ctait d'abord convenu, mais du côté de 
Bayonne, ou i l s 'était ménag 'é des intelligences. 
Son a r m é e , qu i comptait presque autant d'AUe-
mands que d'Espagnols, se porta sur cette ville, 
quelle espéra i t surprendre et enlever. Lautrec, 
que François Ier avail charge de la garde de cette 
frontière, se montra plus prévoyant et plus ré-
solu qu' i l ne 1'avail été en Italic : i l se jeta dans 
Bayonne et s'y défendit vaillamment. Durant p l u -
sieursjours, i l n'en qui l la point íes murailles et fit 
face au danger avec beaucoup de vigilance et d ' in -
trépidité (i). I l parvint ainsi à repousser les atta-
ques ele Ta rmée ennemie, que devaient seconder, 
du colé de la mer, les efforts d'une fíotte dont les 
vents e m p ê c h è r e n t Tapproche. Plus lieureux en 
Guienne qu'en Lombardie, Lautrec couvrit le sud-
ouest de la France, que les Espagnols évacuèrent 
après leur infructueuse tentative sur Bayonne. 
Charles-Quint ne v i l pas, sans quelque trouble et 
sans un peu de confusion, les resultais humiliants 
de projels si vastes et en peu de temps rendus si 
vains. La France, qu i , à l'automne de 1523, devait 
ôtre soulevée au centre et envahie par les ex t rémi -
tés, élait partout paisible et sur tous les points dé -
livrée avant la fin de F a n n é e . Le grand rebelle sur 
lequel i l avail compté , pour susciter des embarras 
intérieurs à son r ival F ranço i s I " , é tai t fug i t i f et 
(1) Uèmoim de Du Bcllay, t. X V I I , p. 424, 425. 
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impuissanL Quí t í an t Ia F r a n c h e - C o m t é , c o m m e i l 
avait q u i t t é l e royanme, Bourbon s'acheminait assex 
tristement vers Genes et allait dernander en Espa-
g'ne la sceur de Charles-Quint, condition de son 
inefficace alliance et pr ix convemi de son inu t i l e 
révol te . Les lansquenets avaient regag-né l 'AUema-
gnc à moit ié d é b a n d é s ; les Flamands é t a í e n t ren-
t rés , en pillant, dans les Pays-Bas; les Ang'lais 
méconten ts avaient été rappolés dans l eu r i l e par 
Henr i V I H , plein de regret et d 'a igreur; í e s Espa-
g-nols, rédui ts en nombre, ava ien í r e p a s s é leis Py-
renees, après avoir paru un instant sur le t e r r i t o i r e 
Trançais, oúils avaient é c h o u é e n a t t a q u a n t Bayonne, 
et n'avaient p u q u e saceag'er Sauveterre et Saint-
Jean-de-Luz (1). Gharles-Quint f u t r é d u i t à se jus-
t i f ier , auprès des ambassadeurs de son atlié 
Henr i V I I I , de la faiblcsse de ses efforts, e t à leur 
expliquer l ' inexécut ion involontaire d'une p a r t i e de 
ses engag-ements (2). I I fallut convenir q u ' i l avait 
moins pu qu ' i l n'avait promis, et faire le pénihEe 
areu des obstacles directs ou des r é s i s t a n c e s dé-
t o u r n é e s qu i , dans son royaume de Castille> s'op-
posaient à ses desseins ou a r rê t a i en t ses v o l o n t é s . 
I I se plaig'nit d'avoir été t r o m p é par cer ta ins per-
sonnag'es dont i l ne manquerait pas de se souvenir 
pour les chà t i e r , lorsqu' i l y verrait de Topportu-
n i té . I I ne commandait pas encore en m a í t r e à cetix 
(1) Letti-e rle Charles-Quint àrarcl i iduc Ferdiuaml, du dfijanvier 
dans Lanz , t. I , p. 81. 
(2) Dépêchc du 12 novembre, ócrite par Sompson et Jeruigaiu & 
Henri V I U . — Sía íc Papers, t. V I , p. 192. 
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qui l'avaient rendu victorieux à Villalar. Gependant 
5( ne se décourag-ea point. Be PampeJune, oíi i l 
s'était établi el oü i l avait t ransporté toute son ar-
tillerie, iJ faisait lever en Aragon des troupes qu'i l 
eroyait devoir ôtre plus dóciles, et i l se préparait à 
eníreprencire une campagne d'hiver. I I envoyait en 
même temps Beaurain à la rencontre du duo de 
Bourbon (1), pour le charger d'étre son lieutenant 
g-énéral en Italic et d'y representei1 sa personne. 
¿ a campagne n ' é t a i tpo in t terminée dans cetíe pé-
ninsule : T a r m é e française et l 'armée impériale y 
étaient encore en presence et combatlaient, Ia pre-
mière pour reprendre, la seconde pour conserver 
le duché de Milan . 
[)) Dépèche chi 18 décembre, ccritc de Piímpelune pai- Sampson et 
Jeruigam ii Wolsey. — State Papers, t. VI , p. 215. 
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D i : T A P E C L E M E N T V I I . - E V A C U A T I O N F O R C E E DU MILANAIS. 
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l-'.imiral Bonnivet conmiande au-delà des Alpes l'armée que François Ier 
s'était propose de. conduire lu i -méme en Italic. — II est dmrgéde 
i cjirendrc le Milanais avtíc des forces d'abord plus considerables que 
les forces imperiales placees sous Ies ordres de Prospero Colonna. — 
11 se rend maitre de Lodi, fa i t assiéger Crémone, ct bloque Milan. 
Mort d'Adrien VI au monieiit oii i l s'était declaré contre la France. 
— Election de Jules do Médicis^qui prend le nom de CIÉmcnl V I I , — 
—-Dispositions tin nouvcau souvcrain pontife. — Mort de Prospero 
Colonna, qui avait déjoué les plans de Bonnivet et eiiipôché ses 
projrrès. — Le connctable de líourbon, nommé lieutenant général 
de Cliarles-Quint en Italic, y commande Ies troupes impúrinles de-
Tcmics plus nombreusDS et rendiies ])liis cnfrcprenanlts. — Felices 
suceessifs de Honnivet, qui bat en re trai te vers Ies Alpes. — Mort de 
Bayard, tuc d'un coup d'arquebuse en couvrant avee intrúpiditérar-
ricre-garde dans cette i'etraitc. — I,es débris de l'armée batluo ren-
trent en France. — Bourbon, h la tète de l'armée impérinle, pénè-
tre, par Ies Alpes mnrilimes, sur le temloirc françaisf qn'il presse 
Charles-Quint et Henri V I U d'envaliir par Ies Pyrénóes et par la 
Picardic. — Bourbon oceupe la Provence et met le siúge devant 
Marseille. — Belle resistance de cette Til le , que Bourbon attaque 
sans suecos. — L'armée i m p é ñ a l e est réihiite à son tonr íi battro 
en retraí te ct retourne en Italie. 
I . 
François Ier, m a l g r é I'invasion dont ctait me-
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nace son propre royaume, avait donné sui te a 
Texpédit ion d'ltalie. Retenu à Lyon par la necessite 
de pourvoir à Ja síireté de sa couronne c o n t r a l a 
conspiration découve r t edu oonnétable de B o u r b o n , 
et à la défense de son pays contre Tagression c o m -
b inée des Ang-Iais, des Flamands, des Al l emands 
et des Espagnols, i l nerappela n é a n m o í n s aucune 
des troupes qui avaient passé les Alpes. íl les laissa 
toutessous le commandement de l 'amiral B o n n i v e t , 
qu i , de concert avec le marechal Anne de M o n t -
morency, fut charg-é de reprendre le d u c h é de 
Milan. Dans sa passion ambitieuse, F r a n ç o i s Ier 
sembíai t teñir encore p ] u s à s'emparer de l a Lonx-
bardie q u ' á preserver la France. 
L ' a rmée envoyée à cetÈe c o n q u ê t e était t r è s - f o r t e 
pour le temps : elle se composait d'environ q u i n z e 
cents honimes d'armes et de ving-t-cinq m i l l e h o m -
ines de pied tires des cantons suisses, du d u c h é de 
Lorraine, du duchó de Gueldre, des provinces less 
plus belliqueuses de la France, et dequelques pet i ts 
Etats d'ltalie ( I j . Les chefs des divers corps é t a i e n t 
* célèbrea par leur experience comme par l e u r b r a -
voure. Parmi eux se trouvaient Bayard, devenu u n 
homme de guerre c o n s o m m é ; l ' in t répida Jean de 
Ghabannes, seigneur de Vandenesse, frère d u m a -
rechal de La Palice, qui étai t le digne compagnon 
(1) Mêmoim de Martin du Bellay; collection Petitot, vol. X V I I , p . 423 
et 424. Guichardin la présente comme un pen plus forte. L ' a r m é e de 
Bonnivet se composait, s e l ü ñ lai, de « niilie otíocea(o lance, seimila 
Suizzeri, due mile Grigioni, scimile Can ti tedesclii, d odiciini le Franzes i , 
e tremile Italiani, » G u i c c , lib, xv. 
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d e Bayard el partageait son héroísme; le capitaine 
d e Lorg-es, u n des meilleurs conducteurs de ban-
des; le com te de Sainl-Paul, frère cadet du due de 
B o u r b o n - V e n d ó m e ; le Suisse Jean de Diesbacli; les 
Italians Federico da Bozzolo, de la inaison de Gon-
zag'ue, et Renzo da Geri, de la maison des Orsini. 
Gommandée par un habile general, cette armée 
a u r a í t pu remporter en peu de temps des avantag-es 
décis i fs ; mais la faveur de François I " avail mis à 
s a tete Tamiral Bonnivet, auquel la prise de Fon-
tarabie, en 1521, avait valu une reputation m i l i -
ta i re . Gourag-eux sans étre capable, présomptueux 
p lus que r é so lu , Bonnivet descendit, avec son ar-
m é e , à traveis le P iémont , et parnt le 14 septembre 
sur lesbordsdu Tessin, ap rès s'étre aisémont rendu 
inaitre de toute la partie du duché de Milan située 
à. ladroite de ce fleuvc. 
Prospero Golonna commandait toujours les trou-
pes imperiales, qu ' i l avait jusque-là rendues vic-
toricuses. Seulement ees troupes étaient réduites 
e n nombre, et lu i -môme, vieux etaffaibli , res-
sentait les atteintes de ía maladie à laquelle i l 
succomba trois mois ap rè s . I I n'avait plus à côté 
d e lui le ha rd i Ferdinand Davalos, marquis de 
Pescara, dont l'aseendant était sans bornes sur 
les soldáis de sa nation, qui le suivaient avec con-
fianee partout, parce qu'ils n'avaient jamais, sous 
ses ordres, rencontre d'échec nulle part. Le fier 
Espag-nol n'avait paspu s'entendre avec l ' impérieux 
Ital ien. I n d é p e n d a n t de caractère, i l se pliait diffi-
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cilemcnt à l ' a u t o n t é d u n chef, et i l s ' é t a i t ret i ré , 
aimant mieux ôtre inactif que suborc lonné , n e ga-
g'ner auoune g-loire que de l ' acquér i r p o u r autrui . 
Si Prospero Colonna était pr ivé de cet incommode 
mais habile auxi l ia i re , i l l u i restait d e u x Espa-
g^nols qui avaient autant de valeur et cTopiniâ-
troté qu ' í l avait l u i - m ô m e de capacité et de science 
mi l i t a i r e , les capitaines Alarcon et A n t o n i o de 
Leiva, ainsi qu'un chef de bandes i tal ien, Jean de 
Mediéis, qui, sans ég-aler Pescara, se rapprochai t 
beaucoup do lu i par la fertilité des expedients et 
riieureuse audace des entreprises. 
Soit défaut do p r é v o y a n c e , soit m a n q u e de 
moyens, le g'énéral de Charles-Quint et de Ja ligue 
italienne avait faiblement mis la Lombardie e n état 
de defense. Ne se sentant point en mesure d e dis-
puter à l 'armée française la partie du M i l a n a i s qui 
s 'é tendai t à la droite du Tessin, i l 1'avait f a i t éva-
cuer par les troupes qui oceupaient Asti, A lexan-
drie et Novare (1), et i l s'était posté, avec s o n artii-
lerie et une douzaine de mi l le hommes , s u r les 
bords de cette r iv iè re dans le dessein d 'en empê-
cher le passage et de couvrir lo reste de la Lombar-
die (2). 11 ci'oyait pouvoir g'arder la r ive g-auche 
du Tessin centre les F rança i s , q u i n'avaient n i ville 
(1} Du Bcllay, etc., vol. VÜ, p. 426, 428. — Galeazzo C a p e l l a , ãelle 
Cose fattepe?' la restituzione di Francesco Sforza} etc., lib. j n . Guic-
ciardini, lib. xv. 
(2) Crónica milanese di Gianmarco Burigozzo merzaro, d a l í mo aE 
i 544; — dans YArchivio storico italiano, vol. I H , p. 441. — Galeazzo 
Capella, lib. IH. 
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ni pont pour y abordcr. Mais depuis deux mois et 
demi i l « a v a i t pas píu : le flcuve, ordinairement 
larg-e et pro fond, n'avait presque pas d'eau, et se 
( rouvai t g'uéablc sur plusieurs points. Arrives à 
Vígievano, les França i s c o m m e n c è r e n t à l e traver-
ser, et Prospero Colonna, coniprenant qu ' i l ne 
pourra i t pas arrèLer leur marche ot qu'ils se-
vaient b íentô t plus nombreux et plus forts que 
iui ( lu côté q u ' i l oocupait, se rcplia en toute hâ te 
sur M i l a n . I I y r e ñ i r á avec sa petite armce, que ce 
i i iouvement de retraite avait affaiblie presque au-
tant qu'une défaite, et qui trouva dans la villc un 
d ú c o u r a g o m e n t somblnble à oelui qu'clle y portait. 
L a capitale du d u c h é , que Prospero GoJonna 
n'avait pu couvr i r , ne scmblait pas pouvoir ê t re 
dé fendue . Cette grande vil le é t a i touve r l e sur p l u -
sieurs points. Les ouvrages en torre q u i y a v a i e n t 
été faits p r é c é d c i n m e n t n ' a v a i c n t p a s é t é e n t r e t e n n s . 
Prospero Colonna, croyant que Bonnivet s'avangait 
à marches forcees avec une a rmée supér ieure et 
irresistible, é ta i t disposé à évacuer Milan, d 'oü 
Francesco Sforza se p répara i t aussi à sortir. On 
avait d é j á c h a r g ' é les b a g a g é s , et les habitants se 
lamentaient de perdre leur due national et de re-
tomber sous la domination française, lorsqu'on 
apprit que Bonnivet s'était a r ré té surleTessin. Au 
lieu de pousser en avant et de prendre ce que les 
i m p é r i a u x é ta ient decides à ne pas lu i disputer, le 
trop prudent Bonnivet resta plusieurs jours immo-
bile. 11 laissa des garnisons dans les principales 
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places abandonnées à la droite ciu Tessin, étabüt 
un pont à Vig'evano, et ne reprit quavec len-
leur sa marche, mal à propôs suspendue ( i ) . 
Prospero Golonna et Francesco Sforza profi tèrenl 
de cette fautc et se servirent de ce dé la i pour 
se raffermir dans M i l a n , qu'ils mirent à l'abri 
d'une atlaque. On travailla j ou r et n u í t à relever 
les parties abattuesdes remparts qui couvraient ies 
faubourg's, à fermer les breches, à r é t a b l i r Ies bas-
tions. La population de Ja ville, qu 'animai t de sa 
presence le due Sforza et qu'enflammait par ses dis-
cours Girolamo Morone, l'ardent ministre du due, 
se montra p rê íe à faire tons les sacrifices, à affron-
ter tous les perils, pour ne pas retomber sous la 
main des é t r a n g e r s (2). Elle prit les armes avec 
non moins de zèle que d'ensemble et seconda puis-
samment les troupes imperiales, fortes d 'enví ron 
douze mille homines de pied et de hui t cents che-
vaux. Milan é ta i t en mesure com me en disposilion 
de se defendro, lorsque le généra l f rança is paral 
un peu trop tardivement sous ses murai l les . Bon-
nivet s'en approcha sans obstacle : i l p l aça son 
camp au sud-ouest, entre la porte qu i conduisait 
au Tessin et celle qui menait à Rome, i l m i t en 
batterie ses canons et sembla résolu à tenter un 
(1) Du Bellay, vol. VII, p. 427, 428. — Burisozzo, p. 441. — Gate-
ciardini, lib. xv. 
(2) « . . . Fn fatto provisioue et de artellaria et de repari al i i bastionij 
et la città sempre all' arma, d'i e notte;... et el duen, sempre a ca Tallo, 
armato, con li gentitomeni andava per la città, tenendola in anna .« 
Burigozzo, p. 441. — Galeazzo Capella, lib. in. 
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assaut; mais sa presence et ses altaques ne causè-
ren tdans la v i l lcaucun ébran lement . I I crut alors 
q u ' u n e place fermée, ayant pour garnison une pe^ 
t i f e a r m é e , et dont Ies habitants étaient devenus 
d e s soldais, ne se Jaisserait pas prendre dc force et 
foLirnirait une defense insurmontable. 11 avail perdu 
1*occasion de I'enlever par surprise, i l song-ea à s'en 
emparei* par lassitude, et, au lieu de Tassicg-er, i l 
l a bloqua. 
Bonnivct transporta son camp un peu au-dessous 
c ie Milan, entre Pavie et Lodi. De cette position, i l 
intercepta du côté du sud et du côté de Test toutes 
l o s communications avec Ia place, qiTil se proposait 
d e soumettre en l'affamant. A l'ouest, i l tenait le 
cou r s du Tessin par Abbiate-Grasso et Vigevano, 
e m p ô c h a n l ainsi I'envoi des vivres qui pouvaient y 
a r r i v e r de la Lomelline. I I fit oceuper au nord le 
f o r t emplacement de Monza, ou i l laissa assez de 
troupes pour inquiéter Milan dans cette direction 
e t pour s'opposer à ce que des subsistanecs y par-
vinssent de la Lombardie supérieure. I I rendit ce 
l i iocus encore plus rigoureux en détournant les 
e aux qui entraient dans la vilíe et en détruisant 
tous les moulins qui s'élevaient aux environs. 
N 'ayant pas envabi soudainement le ducbé; l íonni-
v e t était r édu i t à le eonquér i r pièce à piece. Quatre 
v í l l e s ava lén te te eonservécs par Prospero Colonna: 
Af i lan , oü i l s'était enfermé lui-mfime; Pavie sur 
l e Las Tessin, dont i l avait confié la gardo à Anto-
n i o de Leiva; Lodi s u r Y Adda, et, un peu au-des-
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sous de la jonctkm de l'Adda avec le Pô , Grémone, 
oú i l avait envoyé la garnison d'Alexandrie. De ces 
qualre points qu ' i l croyail pouvoir défendre, le pru-
dent g-énéral i talien espéra i t reprendre tout ce qu'il 
l i v ra i t aux Francais lorsque l'ardeuv des Fran-
ç a i s s e serait ralentie, que leurs forces se seraient 
épuisées ( i ) , et que les troupes des confédérés se 
seraient accrues. 
En m è m e temps qu ' i l serrait é t ro i tement Milan, 
Bonnivet ordonna au capitaine Bayard de se ren-
dre, avec hui t m i l l e hommes de pied, quatre cents 
h o m m e s d ' a r m e s e t d i x p i é c e s d ' a r t i l l e r i e , sur l'Adda, 
oü i l devait ê t re j o i n t par quatre mil le Italiens levés 
la pLupart dans le duchó de Ferrare et places sous 
les ordrcs de Federico da Bozzolo et de Henzo da 
Ceri (2). A la tete de cette petite a r m é e , Bayard 
devait oceuper Lodi et prendre Cremone. Lodi ne 
l u i opposa aucune resistance. Le marquis de Man-
toue, g'énéral des troupes pontificales, n'y avait pas 
plus de cinq cents hommes de pied et de cinq ceñís 
chevaux. I I ne pouvait pas s'y maintenir avec si 
peu de monde : i l en sortit en se dirigeant vers 
l ' a rméc venitienne, r éun ie à Pontevico sur I'OgHo, 
et i l abandonna Lodi à Bayard, qui y laissa une 
garnison considerable, c o m m a n d é e par Federico 
da Bozzolo et qu i marcha sur Crémone . Bayard 
c o m m e n ç a le s i é g e de cette place, dont les Fran-
(1) « Atteudant (jue notre armée eust passé sa fureur, et que rhiver 
quiestoit proche l'eust mat l ée . » Du Bellay, Mémoires, p. 428. 
(2) Du Bellay, ibid., p. 429, 420. — Galeazzo Capella, lib. HI. 
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rais avaient jusqu'alors guardé le chateau et qui 
v e n a i t de recevoir de Prospero Golonna un puissant 
pen f o r t . Après s'en être approché sufíisamment, i l 
mi t ses piècos en batterie et i l canonna les rem-
parts d e Cremone j u s q u ' á ce qu ' i l y eíH ouvert une 
b reche assez grande pour y dormer I'assaut avec 
l ' e s p é r a n c e de l'enlever. Ges approches et ees atta-
ques se firent presque sous les yeux de Tarmée 
v é n i t i e n n e , qui n'était pas à quatre lieues de dis-
tance, et q u i , n'osant r íen tenter ni même rien 
e m p ê c h e r , laissait prendre celte importante place 
du IVIãlanais sans y mettre obstacle. 
B o n n i v e t se croyait sur le point de réussir (4). 
La d é t r e s s e de Milan, oü, après la destruction des 
m o u l i n s et l ' épuisemcnt de l'ancienne farine, on 
fut p l u s i e u r s jours sans pain (2); la t i édeur des Vé-
n i t l e n s , qui ne donnaient aucune assistance à leurs 
c o n f é d é v é s , m a l g r é les engagements qu'ils avaient 
pris avec eux; la lassitude des FJorentins, des Sien-
neis, des Luequois, qui ne fournissaient plus le 
í í ) i l on informait François Ior, qui luí écrivait de Evo», le 22 octo-
ír&, e n Le conipliinenlnnt d'a-voii' resserré 3a ville de Milan en plaçant 
des t r o u p e s « (••/• lieux d'oü elle avoit aide et secours de vivres, de sorte 
(¡ue p a r ce inoyen me rendrez han compte de ía d. villc de Milan, ou 
que TO us essayerez de la forcer si voyez ({ue par ce moyen-là la 
pui&siez avoir . Je suis fort aise du bon espoir que avez de bien lost met-
i re la d . v i l l e en mon oliéissance, car ce seroit le jeu gaigné de l'auíre 
costé, ã naon Irès grant honncur, iaveiir et i-éputution, et grande def-
faTeur i tous nos emiemys tant deçà que delà. » Lettre de François Ier 
i l ' a i n i r a l Bonnivet et au marechal de Montmorency. Bibi. nat., mss. 
(2) « Se stetto qnattro o cinque giorni che non se trovava pane, ní; 
alli p r e s t í ni j nc in altri loghi. u Burigoz^o, p. 442. 
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conting'ent pécun ia i r e auque! i l sé ía ien t tenus pour 
la defense commune; enfin le trepas d 'Adr ien VI, 
chef recent de la lig-ue italicnne centre ia France, 
m o r t l e j o u r m ê m e o u Bonnivetavait passé le Tessin, 
p laça ient íes Impé r i aux dans une situation fort pé-
rilleuse. Rédui t s en nombre , prives de subsides, 
n'occupant plus que quelques poinls du territoire 
lombard, presses à Milan par la faim, menaces d'un 
assaut à Cremone, ils ne paraissaient pas pouvoir 
tenir longtemps encore dans la haute I ta l ie . Bon-
nivet espérait que, faute de vivres, Milan se z'en-
drait, et que, faute d'argent, l ' a rmée i m p é r i a l e se 
dissoudrait. La nomination du pape fu tur devail 
ê t re d'une grande influence sur Tissue de la lutte 
en Lombardie et la rendre favorable à Charles-
Quint ou à F ranço i s Ior, selon les dispositions poli-
tiques du souverain pontife qui scrait é l u et le 
temps qu'on mettrait à l ' é l i re . 
Le pape Adrien V I é ta i t mor t le 14 septerabre. II 
é ta i t t ombé malade le 5 aoü t , en cé lébrant l a grande 
alliance de toute la pén insu l e , dans laquelle i l avait 
é té en t r a íné avec les Vén i t i ens par Tempereur et 
par le roi d'Angleterre. 11 assista à cette fatigante 
cé rémonie ou fut p r o n o n c é contre les F r a n ç a i s un 
long* discours dans Téglise de Sainte-Marie-Ma-
jeure, au mi l i eu d'une accablante cbaleur. I I en sor-
t i t comme cpuisé , et alia prendre son repas dans 
l 'égl ise de Saint-Martin, oü íl se sentit m a l . Une 
inflammation des plus dang-ereuses, accompag*née 
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d'une forte fièvre ( i ) , le saisit d'aborcl à la g'org-e, 
el pendant plusieurs jou r s Tempecha d'avaler et 
presque de respirer. Cette inflammation se porta 
successivemenf. sur diverses parties du corps, et 
amena une décompos i l ion irremediable, à laqueUe 
il succomba a p r è s de cruelles souffrances. I I péri t 
en queJque sorte de la difficile resolution qu ' i l avail 
prise en rompant la paix avec le roi t rès -chré t ien . 
Les longues agitations q u ' i l avait éprouvées avant 
des'y decider le l i v rè ren t éb ran lé , et commo sans 
résistance, à Ia maladie qu i fondit sur luí le j ou r 
même oú i l fit sa declaration solennelle. 
L'ancien professeur de Louvain n 'é ta i t pas un 
politique. I I manquait de caractere. Circonspect 
jusqu'á la plus pénible indecision, défiant sans être 
avisé, t imide et faible, i l avait por té une simpli-
cité ex t rême, une piété profonde, une incapacite 
troublée au mi l i eu de ces astucieux politiques i t a -
liens, accou tumés à ne se dirig-er que par la vue de 
Tinterêt particulier ou par des máx imes d'État. Ge 
qui ava i t f a i tdé fau tau prince avait ég-alementfrappé 
d'impuissance le pontife. Savant théologien , de 
raceurs i r r ép rochab le s , d'une austér i té chré t ienne 
depuis long-temps inconnue sur la chaire de Saint-
Pierre e t r a r e m ê m e dans les monastères , an imé des 
intentions les plus droites comme des sentiments Ies 
pluspurs, i l avait voulu empêcher dans l'Ég'lise ta 
réforme des dog-mes en y operant l u i -même la r é -
(i) Pauli Joy'ii Vita Jlaáriani VI , cap. xvi. — Gerard. Moringi 
Vita Hadriani, c. xxv, p. 76, dans Burnuim. 
m CHA P I T R E V i . 
forme des abus : i l le tenta avec le désir sincere de 
l 'accomplir, mais sans en avoir la force. Dans ses 
projets de l imi te r la concession des indulgences, 
d ' é p u r e r la péni tencer ie et de recluiré la daterie (1) 
de la cour romainc, i l rencontra des objections qui 
T é m u r e n t et des obstacles qu i Ta r rê t è ren t , Pr ince 
inhabile et pontife inerte, i l indisposa les I tal iens 
et ne ram ena point les Allemands. 
I I vivait comme un pauvre rel igieux dans le 
Vatican désert . Ktonné de la mag'nificence dispen-
dieuse de son prodigue devancier, i l ava i t sup-
p r i m é dans le palais pontifical une grande partie 
des emplois q u i l u i paraissaient o n é r e u x et m u -
tiles (2). I I étai t servi par une vieille femroe de son 
pays et ne dépensa i t qu'un ducat par j o u r p o u r sa 
nourri ture (3). I I sc levait dans l a n u i t p o u r d i r e ses 
offices, et, le j o u r , i l se ret i rai t volontiers dans une 
pièee reserves, oü , fuyant les soucis du pon t i í i ca t , 
i l se l ivra i t à l 'é tude de Ja théolog ' ie ; mais , s'il 
aimait les lettres ch ré t i ennes , i l portait m o i n s de 
faveur aux lettres bumaines, et sa trop scrupuleuse 
piété avait r epoussé tons les poetes qu'encourag-eait 
n a g u è r e de scs faveurs Ic joyeux Leon X . Les arts, 
qui faisaientla g loi re de l ' I tal ie et qui avaient pas-
s ionné ses p rédécesseurs , ctaient sans at trai ts pour 
(1) Oftice poui- l'expédition et la taxation des bulles et dispenses éma.-
ii¿es du pouYoir pontifical. 
(2) Ranke, Histoire de la Papauté pendant les seiziéme et âix-sep-
tiémesièdes,i. I , p. 134. 
(3) Sommario del Yiaggio degli omtori vemti, etc., 11)23, dtuts Alberi, 
Relazioni veneta, etc., ser. ir, vol. HI, p. Í 1 9 . 
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l u i , et i l en regardait d u n oeil indifferent Ies an-
ciennes merveilles comme les chefs-d'oeuvre renais-
sants. Des douze portes qu i , du belvédère de Jules I I , 
conduisaient aux splendides galeries ou Ton allait 
admirer la Vénus , le Laoeoon, i l en avait fait fertner 
onze. Les Remains insensibles à ses vertus, outrés 
de sa parcimonie, choques de la simplicité de ses 
habitudes et de Thumil i té de ses g-oúts, voyaient 
en lui un prince sans habi le té , un pape sans gran-
deur, un barbare sans délicatesse et sans géne-
ros! lé. Aussi se ré joui rent - i l s ouvertement de sa 
mort , et, dans les manifestations de leur allégresse, 
plusieurs d'entre eux al lèrent jusqu 'á entourer de 
feuillag-es la maison de son médecin, sur la porte 
de laquelle ils mirent cette inscription : Au hbéra-
teur de ¿a patrie, le sénat et le pcuple romain {{) \ 
I I . 
Par qui Adrien serait-il remplacé sur le trone 
pontifical ? Ghacun des deux monarques rívaux 
avait intérêt à faire nommer un pape qui luí fut 
favorable, et surtout à en faire repousser un qui 
l u i serait contraire. Ils ne nég'ligérent ríen pour 
l'emporter dans cette lutte électorale, dont les effets 
(1} «Non defuerunt petitlantissimi juvenes qui Joanni Autracino, 
pautificis nieclico, poi'tas froiule... protiims cxornarent, cuín titulo un-
cialibus Uteris inscripto in heec yerba : LiUrutoH patrim S. P. Q. -R. » 
Pauli JOTÜ Vita líadriani VI , c. xvi. 
T. i. ' 30 
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devaient s 'ú tendro à Ia lu t íc mi l i tn i re . Trente-cinq 
cardinaux e n t r è r e n t d'abord en conclave ; i l en 
survint ensuitc quatre, ce q u i porta feur nomLre 
à trente-neuf ( i ) . Comine i l fallait reunir les deux 
tiers des voix pour ètre pape, i l était n é c e s s a i r c 
que ving't-six cardinaux s'accordassent dans u n 
choix commun. Les candidats étaient Jes m ê m e s 
que lors du precedent eonclavc, ct le sacre collég'c 
prcsentait les m ô m e s divisions. 
Des que Wolsey avait connu la mort d 'Adr i en , 
i l s 'était mis de nouveau sur les rangs» cette fois 
avec decision et confiance. 11 avait transmis en 
toute hâte à l 'éveque John Clerk , ambassadeur 
d ' I í en r i V I I I à Rome, son ambí t ieux dés i r e t L ' i n -
vitation d ' acquér i r Ies suffrages, m ê m e en Ies ache-
tant. « Mylord de Baíh, luí avai t- i l dit , le ro i Jn'a 
charge de vous ée r i r e que sa g r â c e a une m e r v e i l -
leuse opinion de vous..., et ne doute poin t que, 
par votre hab i l e t é , la chose nc soit conduite au but 
souha í té . N ' é p a r g n e z point les offres raisonnables, 
ce qu i est une chose qui , parmi les nécess i t eux , est 
plus est imée d'avenlure que les quali íés de la per-
sonne. Soyez prudent. . . et ne vous laissez pas sé-
duire par de belles paroles de la part de ceux qui 
disent ce qu'ils veulent et dés i r en t plus leur agran-
dissement que le mien. I I faudra user de dex t é r i t é , 
et le ro i pense que tous les impé r i aux seront claire-
ment avec vous, si on peut se fier à l'eraper^ur. 
(1) Dépuche de Home du '¿ dúcemljrc, ócrite par J . Clerk, Pace et 
T h . Hanniluil au cardinal Wolsey. — State Papers, t. V i , p. iW. 
K L E C T I O N MJ P A P E CLEMENT Vi l . 467 
Les jeunes g'ens, qui la plupart sont besoig-neux, 
prêteront de bonnes oreilles à vos offres, lesquelles 
sevont remplies, n'en doutex pas. Le roi souhaite 
que vous n'éparg-niez n i son aulorité ni Targ-cnt. 
Yous pouvez êtrc assuró que toutes les promesses 
serónt tenues, el que le roi notre sire y mcttra ele 
la diligence ( 1 ) . » 
En m ê m e temps que Wolsey envoyait à Tambas-
sadeur d'Ang'leterrc l 'ordre d'emploj'er jusqu 'á la 
corruption pour le faire éíire. Henri V I I I deman-
dait à Charles-Quint d'appuyer la candidature de 
son principal ministre de maniere quelle r éus -
sít (2). L'empcrcur avail plus que jamais inlúrêt à 
ménag'er l'org'ueilleux Wolsey. Aussi lu i écrivit~il 
en le flat tan t : « Monsieur le cardinal, mon bon 
amy, le roy mon bon pòre, onele et meilleur frère, 
m'a escript de rn i è r emen t une lettre de sa main, 
me pr ian t , autant aíTectueusement que faire se 
pourroit, que j'escrivisse à Home pour voslre elec-
tion à pape. Desjà avant la reception de sa lettre, 
(1) Wolsey it mylord de Bath (¡ui tog raphe), 4 oct. loâlí, dans Fidtles, 
the Life of cardinal Wolsey, collections, p. 71 et 72. 
(2) Dans cette curiciise lettre iiu'ditc du fi octol>i-c, Henri VIII disait 
à Charles-Quint: « Mon mieulx aimó í\[s, il me semble convenient vous 
redujre íi inémoire lea devises qui out esté muiutes fois entre nous pom' 
('advancement à resto dignitó pappaHc de nosti-c plus entifereiuent coui-
nuui conseiller ct serviteur mon cardinal d'York Jc vous pryc et 
desire le plus cordialement que faire puys, comine je croy I'ermenicnt 
vous avez fait, devant l'ari'ivée de ees presentes mes ícürcs. pour voire 
part, et coninie j'ay fait et feray scmblablement de la mienm:, solicitfr, 
pi'ocurer et mectre en avant cesto matiirc on si effeclnelle maniei'e, 
qu'elie puísse estre iiii;nnée à nostrc desire, en quoy faisant, (piel lion-
neur, benefice, seuretó et conmiodité ensouyvra à uous deux et it nos 
royauhnes! » — Arch. imp. et roy, de Yienne. 
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je Favois fait, me souvenant de ce que autrefois j e 
vous ai quant à ce promis, et cognoissant le b i e n 
que ce seroít pour toute la c h r e s t í e n t é , et aussi 
pour nos communes affaires, avec la vraie amour 
que vous avez audict seigneur roy e t à m o y . J'ai de-
rechef escrit comme pour chose queje voudroye le 
plus (1). » Loin de souhaiter Télection du cardinal 
d'York, qui l u i étai t utile en Angleterre, Charles-
Quint vouiait cede du cardinal de Medié i s , q u ' i l 
croyait disposé à le servir mieux q u ' i m autre en 
í tal ie . 11 donnaitdes esperances an premier pour ne 
pas l'indisposer, et i l agissait en faveur du second, 
afín que, l u i é t an t redevable de son élévat ion, i l l u i 
m o n t r â l sa reconnaissance par son devouemend. 
Avant m ê m e la mort d 'Adrien, i l avait prescrit au 
due de Sessa, son ambassadeur à Rome, d'employer, 
si le ponlificat devenait vacant, les moyens les plus 
propres à y faire arriver le cardinal de Medíeis . Le 
due de Sessa avait à négoc ie r cette nomination par 
voie d'influence ou à Timposer par la force, sui-
vant Ies procedes auxquels aurait recours le voi 
de France. « V o u s aurez toujours é g a r d , l u i é c H -
vait Gharles-Quint, à ce que rejection se fasse avec 
toute l iberté , à moins que, du côté des F r a n ç o i s , 
on ne veuiíle ag i r par 3a violence : dans ce cas, 
vous vous montrerez avec v igueur pour nous, vous 
aidant à cet effet des vice-rois de Naples et <ie 
Sicile etde notre a r m é e , ainsi que de tous les se-
( i) Mus, britann. Yespas., c. n, f. 226, olographe. 
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e o u r s et autres moyens que vous aurez à voire dis-
pos i t ion (1). » 
Avant que les cardinaux fussent complétement 
enfermes dans le conclave, le com te de Carpi, re-
p r é s e n t a n t de François I " à Rome, vint se plaindre 
à. eux de Falliance que le pape Adrien avait con-
c l u e avcc íes ennemia du roí très-chréticn, bien 
q u e le roi t rès-ohrét ien n 'eüt rien fait pour pro-
v o q u e r ses hosti l i tés, et l'accusa de s'étre rendu 
csomplice de la conjuration du due de Bourbon (2). 
D e son côté, le due de Sessa s'adressa à eux dans 
\ *intérêt de Temperem1 son maitre, en leur deman-
d a n t de payer le contingent pécuniaire que le pape 
A d r i e n s 'était eng'ag'é à fournir en contractant ] 'al-
l í anee du 3 aoü t . Les eardinaux lui répondirentque 
l e pape Adrien ne les avait pas consultes, etqu'ils 
n ' é t a i e n t pas obligés de teñi r des engagementsaux-
C £ u e l s i l sé ta ien tdemeurésé t rang-ers . Le due de Sessa 
t r a v a i l l a oTivertement à faire élire le cardinal Jules 
d e Médicis, qui continuerait la politique des deux 
precedents pontifes. Ce cardinal disposait encore de 
d i x - h u i t ou de dix-neuf voix(3), décidées à n'élirc 
(1) Lettres de Chai'les-Qiiint au due de Sessa, du 13 juillet ct du 
décembre I l í23. Correspondance de Charles-Quint avec Adrien VI et 
Te due de Sessa, p. 102 et 199. 
( 2 ) Conclave Chmentis Vil, Mss. laí. de la liibl. ¡mp-, ii0 5157, in- í , 
f o l . i04\o. 
(3) L'évcque de Bath et les autres ambassadeurs anglais disent 
q u e les trente-neuf vaix étaicnt fort dmsóes et que a the cardinal de 
M e d i c t s with 17 or 18 m0, for liyjiiself or suche as he sholil thyuke 
b e s t . . . » üépeche du 2 décembre à ^'olsev. — Stale Papers, t. VI, 
p . m. 
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que h i i . I I espéra i t dc plus quclques adhesions q u i 
se déc la re ra ien t an moment cm dies seraient u t i -
les. E n t r é cette fois dans le conclave avec la r é s o -
lut ion dc n'en sortir que pape, i l ctait le p r i n c i p a l 
et devait être le plus opiniâtrc des candidats. 11 é t a i t 
repousse par le parti des vicux cardinaux c o m m e 
trop jeune (1), et par le parti frannais comme t r o p 
espag'nol. Pas assez fort pour nommer un pape , 
ce dernier parti pouvait empôchcr 1'election du c a n -
didat que Charles-Quint poussait le plus au t r o n e 
pontifical, et qu ' i l convenait le moins à F r a n ç o i s IPI 
d'y laisser monter. I I ag'issait de concert avec le 
cardinal Pompeio Colonna, Pun des membres Ies 
plus influents du sacro college, et qui , bien que d u 
parti imperial , était oppose à Jules de Medíe i s ( 2 ) 
par une animosi té envieuse et si profonde q u ' e l l e 
semblait insurmontable. 
Durant deux mois les divisions se prolong-èreTit 
dans le conclave, oil Pon ne parvint pas à s'ac-
corder pour faire un pape. Les jours se p a s s è r e n t 
en lultes ani inées ct en scrutins inúti les. Pendan t 
que PKg-lise restait sans chef et que les c a r d i n a u x 
desunis ne se dócidaient pas à l u i en donner u n , le 
due de Ferrare, sec rè tement soutenu par lo r o i de 
France (3), s 'élait e m p a r é de Reg'g'io et de Bres-
(1) Les vjeiix cardinaux, comrae (lans le précédent conclave, é ta i^nt 
au nombre de plus de vingt, foi'inant un pnrti qui repoussait l a c a a d i -
dattirfíde tout cartlmat íl'uii ;igo pen avancé. 
(2) Relation italienne du conclave dans los Mss. Colbertj n0 L i ^ - ' . 
(3) Le 27 ssptembre,, Bonnivet écrWait au due de Ferrare: « M o n -
seigneur, j'enYOye presentemenf à Crcinonne jusques au nombre de 
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cello, et i l monaçai l Moclène, que les papes avaient 
incorporéc au Sain t -Siégc . Le plus g r m à trouble 
se répandit dans les Éta ts de TÉg-lise, et le mécon-
teiitement étai t Ircs-vif à Home. Dès le 8 octobre, 
pour contraindre los cardinaux à une election 
plus prompto, on retrancha une grande partió de 
leur service de table et on réduisit cbacun d'eux à 
u n seul mots. Le 14 octobre, les conservateurs de 
l a cité pendant la vaeance pontificale, suivis d'une 
foule de Komains, se rendirent à la porte du con-
clave, adressè ren t aux cardinaux les plain tes du 
peuple, leur reprochòren t les perils qu'ils faisaient 
eourir aux Ktats de l'Ég'lise par un interrègne 
aussi p ro longó , et dirent qu'i l était honlcux à tant 
d'hommcs sages comme ils devaient Tetre, de nc 
pas s'entcndre mieux n i plus tôt ( i ) . 
iJix íuille liommes do pied, s i \ cents lioLimies d'avincs et une bonuc 
hruide rl'ni'tillerip, afín de niectiT á robtíissnnrc du roy la ditte ville, et 
sont chefs de cette entroprise messires Haynrt ct le seigneur Federic de 
liante (da liozzolo), lesquels sont duji.i pi'ts dii d. Crcinonnp... J'tscripl/ 
jH-oin]iteniei]t au seigneur Rema (Itenno da Ceri) se joindre incontinent 
avee la force (/u'Ü a avec mes diets seignenn1 de liavurl et Federic, poní', 
ftjii'iü l'affaire du diet Crcmonnc \i(Iée, marclier tons ensemble droit 
vers la Itojíiniaigiie et rows aider à rocouvrcr el reinectre soiil)i: vostre 
t>l>éissanec Hege et Modcne, ainsi que j'ai expresse charge et commission 
(hi roy de re faire, » (Mss. ancieu foods français doía Bibi. nat., n08:»((!ii 
f. 8Ü.) — 11 ravrtit mème poussé par une lettre postérieure íi attaejuer 
Panne et Plaisance revenues au Saint-Siftge : « i'ity pareillcment ven ce 
que aven escvipt au due de Ferrare touchant Panno el Plaisancc; je 
<Íoid)(e que, après avoir rccouvi'é Rege el Modenc, it no veuille tii'er 
oullre, qu'il ne voit que ayez pris Milan. » Lettre de François ltr du 
22 octobre, daus Mss. lialn/'e, 11o -TT • 
(i) Conclave Clementis V i l Mss. n" 5187 \0. — Dcpèr.he cn-itc de 
Rome, le 24 octobre, par J . Clerk, R i . Pace el Tli. Uanailial à Wolíey. 
— Slate Papers, vol. VI , p. 180. 
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Le cardinal Armell ino, depute par le sacre co l -
lege avec plusieurs autres cardinaux, r é p o n d í t de 
Ja fenê t re du conclave qu'ils voulaient nommer un 
bon pape qui convint, après Dieu, aux nobles et 
au peuple de Rome; qu'ils e spé ra ien t le faire b i e n -
tôt et demandaient qu'on cut assez de patience pour 
leur en laisscr le loisir , car si, eomme à Ia dernifere 
election, on les forçait à préc ip i te r leur cho ix , ils 
pourraient bien é l i re un absent. « Si vous vous con-
tentez d'un tel pape, ajouta-l- i l , noussommes p r é t s 
à vous en donner un qui est en Ang-leterre. » I I 
savait que les Romains avaient plus que j ama i s 
horreur d'un ctranger, que r ien n ' é t a i t p l u s propre 
que cette crainte à í empére r les impatiences du 
peuple et à faire accorder du temps au conclave. 
I I s 'é leva aussi tôt un grand murmure du sein de 
la foule, et Ton cria qu'Hfallait élire un pape p a r m i 
les presents, d ü t - o n prendre une búche (1). 
Les ambassadeurs d'Angleterre, o b é i s s a n t aux 
ordres de Wolsey, mais ne rencontrant pas Fappui 
des agents i m p é r i a u x , d e m a n d è r e n t au card ina l 
Jules de Mediéis de se declarer pour le card ina l 
d 'York, s'il ne parvenait pas à se faire n o m m e r l u i -
m ê m e . Pompeio Golonna en fut ins t rui t , et i l fit 
r é p a n d r e par la viíle que le cardinal de Medié i s , 
dont les m a n é g e s avaient n a g u è r e a m e n é Té lec t ion 
d'un barbare flamand, travail lai t ma in tenan t à 
l 'élection d'un barbare ang-lais (2). I I compta i t , en 
(1) Dcpèche anglaisc, du 24 octobre, p. 180. 
(2) Méme dépeche, p. 182. 
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\ ç pendant ainsi suspect, le faire détester dnvantag^e 
e í réloig 'ncr du t ròne pontifical, en môme temps 
qu ' i l empcc í i e ra i t , parles manifestations de lai-épu-
g-nance publique, le cardinal d'York d'y être 
appelc. 
Les désaccords con t imièren t , et i l se passa pln-
sieurs semaines encore sans qu'on cédâ t d'aucun 
c ò t é . Le mécon ten temen t des Remains s'accroissait 
c h a q u é j ou r et allait prosque à la sedition. Aux 
objurgations precedentes s 'a joutérent alors Ies me-
naces. Le peuple se porta en foule an tour du palais 
o ü éíaient enferinés los cardinaux, et i l demanda 
que , conformément à la constitution de Boni-
face VIU, on les réduisH au pain, à l'eau et au 
v i n (1), aiin de les forcer à élire. Ríen n'y fit. Les 
v i c u x souffrirent cette long'uc captivité sansfléchir , 
o l le cardinal do Medíeis , à la tôte des jeunes, 
a l lendi t avec une imperturbable patience quo, par 
ca lc i i l ou par ennui, quelquos-uns do sos adversaj-
res , moins persévéran t s ou moins haineux que les 
nutres, s'en détacl iassent pour conclure un arran-
gement avec luí (2). Ge moment ar r iva , comme i l 
Tavait p révu . 
Le cardinal Colonna savait que le cardinal de 
Mediéis ne consentirait jamais à un choix pure-
(1) « Tcrtio idus novembris populus ronianus pcliit velicmcntissimis 
verbis ut ]ion¡f¡»cti bulla <]u;c ultra xx dies ijisis tanImu paucm, arjuiiii], 
e t vimim tradi volehat, observaretur. » — Conclave dementis V i l , 
fa\. f 1!). 
(2) DópÉche de l íoinc, du 2 decemhre, des ambassadoui'ri anelais ii 
Wolsey. — State Papers, t. VI , p. 196. 
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ment français . Son au to r i í é , qu i aurait été com-
promise dans Florence, son honneur, qui en aurait 
souffert, sa conduite passée, q u ' i l aurait par làdé-
mentie, ne laissaientaucune i n c e r t i t u d e à c e t égard. 
I I fit dès lors promettre aux eardinaux français 
que, s'ils ne pouvaient rien pour eux-mêmes, ils 
consentissent à porter leurs suffrages sur un des 
siens. Après quoJques essais in f ruc íueux tentes dans 
leur sens et qui ne parvinrent pas m ê m e à faire 
nommer le cardinal Fieschi, le moins repoussé des 
eardinaux attaches à la France, Pompeio Golonna 
somma ees derniers de tenir leur engagement, et 
i l leur proposa de donner leurs voix au cardinal 
Jacobaccio, excellent et savant homme, en faveur 
duquel i l espérait detacher clu parti de Médicis 
assez de voix pour complé ter le nombre requis de 
ving't-six. Jacobaccio était Komain , ami de la mai-
son Golonna, e tau fond impér ia l i s te , quoique avec 
une certaine moderation. Les França is se mon-
t r è r e n t d'abord disposés à luí ê t re favorables, mais 
quelques-uns d'entre eux et de la faction Orsini 
déc l a r è r en t que pour rien au monde ils ne noni-
meraient un partisan de Tempereur et des Co-
lorína. I l f u t a l o r s d é o i d é q u ' o n promettrait toutes Ies 
voix, et qu'au moment de l 'é lect ion on en retireraií 
quel í jues-unes pour la faire manquer. On prétendit 
qne Colonna n'aurait pas l ieu de se plaindre si, 
en é c h a n g e des voix peu nombreuses qu'i l avait 
appor tées , i l lu i en étai t d o n n é quatorze. 
Le cardinal Golonna, se croyant assure de tout 
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le parti français, alia Lrouver lo cardinal Jules de 
Medíeis et l u i demanda s'il avait le dessein de ven-
dré Télection interminable et s'il voulait demeurer 
a j amái s enferme dans eette prison. Le cardinal de 
Mediéis luí répondi t qu ' i l resterait dans eette p r i -
son et dans une pire plutôt que de consentir à la 
nomination d'un de ses ennemis et à Ia creation 
d'un pape de la nation française. Le cardinal Co-
lorína lui dit alors : — « Vous n'aurez r íen de sem-
hlablc à craindre e t à vous reprocher. Nouspouvons 
avoir un bon pape, et un pape impérial is te . Vous 
ne sauriez vous refuser à sa promotion (1). » I I l u i 
designa en m é m e temps le cardinal Jacobaccio, 
qui devait reunir les ving't-deuxsuffrag-esdes vieux 
cardinaux et du parti f rançais , et auquel i l ne fau-
drait plus que quatre autres voix pour être ólu. I I 
les demanda au cardinal de Mediéis, qui voulut , 
avant de les accorder, s'cn eutreteniravec Ies siens. 
Le cardinal de Médicis apprit, par de secretes i u -
formalions, que le parti français ne serait point 
unanime à voter en favour de Jaeobaccio, et lui re-
fu se rait tro is ou quatro voix a f í n d 'empécher q u ' i l 
füt élu. Dès qu ' i l fui r a s s u r é par fimpossibili té de 
cette election,.que devaient repousser le cardinal 
Franciotto Orsini et les plus ardents des cardinaux 
Trançais, i l rovi t Pompeio Colonna. — « Que ferez-
vous pour moi , lui demanda-t-il, si je donne au car-
dinal Jaeobaccio les quatre voix dont i l a besoin et 
(f) Dépéche tlu2 décerabre, p. 106, 197 et Ífl8. 
476 CHAP1THE V I . 
s'il é c h o u e m a l g r é celte accession? — Dana le eas 
oil , par un accident quelconque, cette election man-
querait, répondi t Pompeio Golonna, qui s'en croyait 
maintenant certain, j e vous donnerai pour vous ou 
pour un de vos amis autant de voix que vous en 
aurez donncau cardinal Jacobaccio. » 
Averlie des pourparlers de Colonna et de Medíeis, 
la faction française, pour ôtre plus sure de déjouer 
1'arrangement conclu entre eux, résoíut de retirer 
au cardinal Jacobaccio autant de voix que clevait 
luí en apporter le par t i des jeunes. Aussij lorsqu'on 
dépouil la le scrutin, on n'y trouva que d ix -hu i t 
voix en favour du candidaldont 1'election etait con-
venue et semblait a s su rée . A ces dix-hui t voix s'ad-
joig-nirent par accès les quatre voix du cardinal de 
Médícis, ce qui n'en fit que vingt-deux. Colonna, 
outre du manque de parole qui avait e m p ê c h é la 
nomination de Jacobaccio, le reprocha a m è r e m e n t 
aux cardinaux d'orig^ine f rança ise . Ceux-ci s'en 
excusè ren t en disanl qu'ils avaient obéi à l 'ordrc 
exprés de íeur prince, qui leur avait prescrit de ne 
consentir qu 'á une election conforme aux intérôts 
de la France. l i s a joutèrent que le cardinal Jaco-
baccio était homme de bien et aurait été bon pape, 
mais non pour le roi leur m a í t r e . — « Bien, r é -
pondit Golonna, je vous en ferai un de bon pape 
pour le roy vostre maistre (1). » I I alia trouver i m -
média tement le cardinal de Médicis, qu ' i l remercia 
{\) Ces mots sont en français tíans la dépéche anglaise, p. 199. 
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d avoir tenu fidèlemcnt sa promcsse, et auquel i l 
d i t qu'il é t a i t p r ê t à tenir la sienne, et qu ' i l ne vou-
lai t pas (Tautre pape que l u i . Avcc sa voix, i l l u i 
donna Ies voix du Uomain Jacobaccio et des Véni-
liens Cornaro et Pisani. íl l a ida m ô m e à en déta-
eher du parti des vieux cardinaux trois autres qui , 
réunies à celies qu' i l apportait et aux dix-neuf dont 
disposait le cardinal Jules de Mediéis, assuraient 
sa nomination. La inajori lé exig'ée ayant cessé 
d'etre douteuse dans la nui t du 17 au 18 novembre, 
on résolut de proceder le lendemain à un scrutin 
q u i mit un t e r m e à ce long* conclave. Ceux qui re-
poussaient encore le cardinal de Mediéis, devenus 
certains que son election se íerait sans eux, jug 'é-
i-ent qu' i l vaíai t mieux y concourir que s'y opposer, 
et ils d e m a n d è r e n t que le scrutin füt différé d'un 
j o u r . Dans l'intervalle, ils convinrent de s'associer 
à la nomination clu cardinal de Médicis; mais 
comine la plupart d'entre eux avaient j u r é de ne 
jamais y consentir, ils en t rè ren t dans la cbapelle 
du conclave pour se délier les uns Ies autres du ser-
nient qu'ils s 'étaient p rè t é . Ils y appelèrent le car-
dinal de Médicis , et, le soir même du 18, i l s lenom-
mèvznlp&vadoration. Le lendemain matin 19, cette 
election fut rég'ularisée par un scrutin solenncl, et 
Tunanimite des voix fut accordée au cardinal Juies 
de Médicis, qui devint pape sous le nom de Cle-
ment V I I . 
478 CHÀPITRtí VI . 
I I I . 
Le nouveau pape, i m m é d i a l e m e n t a p r è s son elec-
t ion, avait promis de s^unir aux confederes. I I leur 
avait envoyé une partie du contingent pécun ia i r e 
que le Saint-Siég-e, Florence, Lucques et Sienne 
devalent fourni r pour l 'entretien des troupes de la 
l i gue italiennc (1) et la poursuite de la gue r r e , qui 
avait continue en Lombardie. Bonnivet, n'ayantpas 
su profiter Lout d'abord de ses avantages, et a u lieu 
d'attaquer le Milanais avec une i m p é t u o s i t é qui 
aurait pu ê t re irresistible, ayant ag í avec une cir-
conspection qu ' i l croyait savante et qu i n ' ava i t pas 
été habile, étai t bien vite arrive au terme de ses 
succès . Le corps d ' a rmée qu ' i l avait envoyó devant 
Cremone ne parvint pas à s'en rendre m a í t r e (2). 
I I le rappela dans son ancienne position de Monza, 
afin de resserrer le blocus de Milan, qu ' i l espérait 
toujours contraindre à se rendre. I I pressait cette 
grande vi l le de tous les côtés. I I avait f e r m é les 
diverses routes par lesquelles des vivres pouvaient 
y ê t re p o r t é s . Ses garnisons à Abbiate-Grasso età 
{{) « Le pape a eriYoyc XX miile oscus dès que je Teins ysv . . . Les 
potentats come Florence, Siene, Luques, n'ont volu paie la-contribulion 
de aes tiois m ó i s courans, le pape a fait que Florente yient X X X millc 
ducas..., de Sienne V millc et an plus X, de Lucques V dea X V milie 
des trois mois de la contribution. » Lettre dc Charles de Lannoy à Char-
les V, écrite de Milan, le i " février -1024. — Arch. imp. et ray. ãe 
Vienne. 
(2) Du B e l k y , Mémoires, p. 429 et 430. 
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Vigevano sur le Tessin, le corps de Bayard et de 
Ronzo da Geri à Monza, la troupe de Federico da 
Bozzolo à Lodi , le reste de son a rmée campé au sud 
vers Binasco, interceptaient les communications 
avec Milan dans les quatre principales directions. 
Ses chevaux parcouraient Tintervalle qui le sépa-
rait de la vi l le bloquee. I I attendit dans cette posi-
tion que 1'armée ennemie, qu'on ne payait point, 
se dispersal ct que la ville de Milan, ou Ton fut 
réduit pendant une semaine à mang'cr de l'avoine 
et de l'org'e, se décidàt à capiluler; mais les r i -
g-ueurs du blocus n 'y abattirent point le courng-e 
des habitants, et Ti r régular i té de la paye n'y amena 
point la dispersion de 1'armée. On fabriqua des 
nioulins à bras pour moudre le blé qui restait dans 
la vil le et Ton íit de frequentes sorties. Bientòt 
même les manceuvres menaçantes des confédérés et 
les rig'ueurs inaccoutumces d'un hiver qui couvrit 
deneig'e Ies eampag'nes de la Lombardie ne permi-
rentpas à Bonnivet desemaintenir autour de Milan. 
La garnison espagnole de Pavie, renforcée par les 
troupes pontificales que commandait le marquis de 
Mantoue, fit des incursions vers les derrières de 
son camp et les poussa jusqu'au Tessin. Bonnivet 
craig-nit de perdre les ponls qu' i l avait sur cette 
rivtère, par oú Ies subsistances lu i venaient des r i -
ches contrécs de la Lomelline et du Novarais. Afín 
deles meltre à l 'abri d'une surprise ou d'unc des-
truction qui I'aurait expose lui-même à ce dont i l 
menaça i t Milan, i l donnal'ordre à Bayardet à Kenzo 
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da Geri de quitter Monza et de se porter à Abbiaíe-
Grasso pour y garder le cours duTessin et Ies ponts 
q u ' i l y avait jetés. Le corps qui femiait la Lombar-
die supé r i eu re ayant a b a n d o n n é Monza, Prospero 
Colorína occupa ceíte forte position, et les Miianais 
r e ç u r e n t desvivres par la route ouvertedumontde 
Brianza. L'amiral , réduit à d é g a g c r au nord Ja ville 
q u ' i l tenait bloquee depuis un mois et demi a í i n de 
protég-er à l'ouest sa propre ligrie d 'opéra t ions , 
ne fut pas plus en mesurede 1'avoir par famine qu' i l 
n'availsu la prendre de vive force (J). 
Bientôt. m ê m e i l ne put plus rester c a m p é au-
dessous de Milan . La campagne étai t converte dfi 
ne íge et ses troupes souffraient beaucoup. Sans 
esperance de rédui re d é s o r m a i s , en Taffamant^ la 
ville à moitié débloquée , Bonnivet p r i t le pa r t i de 
s'en retirer complé tement . I I sereplia sur le Tessin, 
dont i l occupa les deux rives et ou i l demeura en 
force; mais dès ce moment le but de l a campagne 
étai t m a n q u é , la conquete du Milanais é ta i t devenue 
impossible. Le mouveraent de retraite commence 
par r échec de Cremone, con t inué par Tabandon de 
Monza, rendu plus m a r q u é par le déblocus de Mi -
lan, ne devait pas s ' a r ré te r . L ' ami ra l Bonnivet 
était c o n d a m n é à perdre ce qu' i l tenait encore sur 
la rive gauche du Tessin, et à être enfin dépossédé 
de toute Ia partie de la Lombardie s i tuée à h 
droite de ce fíeuve. 
( í ) Galeazzo Capella, lib. nr. — Du Bellay, t. XVfí, p. 439 à 443. 
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L ' a r m é e impériale , d'abord faible et prise au 
d é p o u r v u , s'étaií peu à peu renforcée ct raffcrmio. 
Le vieux capitaine italien qui la commaiidait avait 
s u c c o m b é le 28 d é c e m b r e ; mais avant de mourir i l 
avait vu le succòs de ses savaníes dispositions et de 
ses fermes mesures. Gbarles-Quint avait donné 
l 'ordre à Lannoy, vice-roi de Naples, d'aller rem-
placer à Milan Prospero Golonna, dont la maladie 
faisait présag'er la mort procbaine ; i i dépecbait en 
m ê m e temps Beaurain au conmHable de Bourbon, 
q u í était à Gônes, pour q u i ! devinten Lombardie son 
l ieu tenant g'énéral, representan tsapersonne^t qu ' i l 
c o m m a n d â t à tout le monde, même au vicc-roi de 
Naples (1). Lannoy avait remonte la péninsule avec 
quatre cents homines d'armesct quatre millo bom-
mes de pied, qu' i i devait joindre à Tarmée de Ia l i -
gue (2), dójà grossie sons Prospero Golonna des trou-
pes italiennes conduites par Joan de Mediéis et des 
l evées faites pour Francesco Sforza. I I amenait le 
marquis de Pescara, qui consentait à servir avec le 
v ice- ro i de Naples, dont i l reconnaissait Tautoritó 
pol i t ique et ne craig-nait pas la rivalitó militaire. 
Lannoy, qui apportait de sa v ice- royauté une 
somnie d 'arg 'ení (3j à laquelle sa joutèrent 65,000 
{1} « Sire, cant íi Mons. dc Bourbon, jc ly obeirny en la sorte que 
Bcaurnm m*a dit ct ly fercy tout le service qui mc scrn possible. » 
Lcttrc de Lannoy à Charlos-Quint du 26 Janvier 1324. — Ardi. imp. 
et rey. de Vienne. 
(2) Lettre écritc de Rome, le 7 novembro, par l'óvéque de Híitli u 
Wolsey. — State Papers, t. VI , p. 101. 
(3) ft t a povretc de cette armóe estoit de telle sorte, que si ne ful ur-
T. I. 31 
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ducats fournis par l 'Italie cén t ra le , et 90,000 t i res 
du Milanais, appela d'Allemagne six mi l l e lansque-
nets de plus (1). I I s'était a r r ê t é à Pavie, d'oü i l ne 
se rendit à Milan q u a p r è s la moH de Prospero 
Golonna. I I ne voulut pas entrer dans cette v i l l e et 
y prendre le commandement des troupes c o n f é d é -
rées tant que respirerait encore le capitaine à l ' h a -
bi leté duquel I'empereur son maí t re é ta i t si r ede -
vable, qui avait su conquerir le d u c h é de M i l a n 
sur les F r a n ç a i s et Je défendre à deux reprises 
centre eux. Lorsque T a r m é e à la tête de laquel le i l 
se plaça, et dont le due de Bourbon (2) v i n t bien t o t , 
de concert avec l u i , d i r ige r les inouvements, e u l 
gent que appourtayde Naples, Ia dite armóe fust desjà rompue. » C i i a r -
les de Lannoy à I'empereur, du 20 février. — Arck. imp. et rot / , de 
Vienne. 
(1) Lettre de Bcaurain à Charles-Quint, du 25 Janvier 1S24. — Arek. 
imp. et roy. de Vienne. 
(2) Le counétable avait écrit de Gênes, lorsqu'il allait partir p o u r la 
Lombardie et y agir comme lieutenant général de Tem peie j r , au coiiite 
de Penthièvre, alors en Augleterre, de presser Henri VíII de faire une 
nouvelle deséente en Picardie, ce qu'il avait demande h Henri V I I I Luí-
m ê m e (lettres du 18 janvicr Ja24. Mus. britann. Nero B . vi, f. "52, — 
Yitellius B. VH, f. 26). U écrivit du camp imperial á Charles V, de con-
cert avec Lannoy et Beauraiu : « Serious d'avis que deussiez requerir le 
seigneur roí d'Angleterre de descendre en personne le plus tost qne 
faire se ponrmit ou du moius envoyer une bonne armée , laquelle íjut 
le chemin que la dernière a fait, et que de votre part fissiez tout -«olre 
effort du costé de Perpignau, que vinssiez íi Baixelonne pour vous con-
duire selon Ies nouvelles que pourriez entendre, car s'il plaisoit à. Dien 
que de ce costé votre armée gagnast la bataille de laquelle sonames 
bien prés ou que Ies Franssois se retirassent, nous marcherions droit par 
la Prouvensse vers Nariionne, ct vous pourriez venir joindre avec Tofre 
armée, et seriez puissant assez pour en personne presenter la bataille 
au roy de France, et, s'il ne la vouloit, pourriez venir droit à L y o n . » 
Lettre du 16 mars 1524. Arch. imp. et roy. de Vienne. 
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reçu le renfort des six mille lansquenets, elle 
compta dix mille Al íemands, sept mille Espag-nols, 
quatre mille Italiens, hui t cents lances et huit cents 
chevau- lég 'ers , outre les cinq mille homines de 
pied, Italiens et Espag-nols, les cinq cents lances 
et les six cents c h e v a u - l é g e r s qui étaient dans 
Pavie sous Antonio de Leiva et le marciais de 
Mantoue. 
Dès ce moment, la guerre chaug'ca deface. Loin 
que les Franeais clierchassent à enlevei' aux impe-
riaux le duche de .Milan, les impér iaux se mirent 
en mouvement pour expulser Ies Français de ía 
partie du territoire lombard qu'ils oecupaient en-
core. De defensive qu'elle avail été jusque- là pour 
les conféclérés, Ia g-uerre devínt offensive. Les V6-
nitiens, qui étaient demeurés inactifs tant qu'ils 
avaient cru Ies impér iaux plus faibles, se cléci-
dèrent à les seconder dès qu'ils l e s jugè ren t les 
plus forts. lis o rdonnèren t à lour general, le 
due d 'Urbin , dc passer TAdda et de se joindre 
aux impér i aux avec íes six mil le í 'antassins, les 
sept cents homines d'armes et les cinq cents ehe-
vau-lég'ers qu ' i í commandait. Les confederes reu-
nis , agissant avec ensemble, quoique placés sous 
tant dc chefs, a t l aquèren t Bonnivct dans les diver-
ses positions qu ' i l tenait encore, et au moyen d'a-
droites manceLwres, ainsi que par de hardis coups 
de main, ils le poussèrent hors de I'ltalie. 
Bonnivet s'était établi à Abbiate-Grosso, oü i l 
avait concentre son a rmée . Ses avant-postes, à Test 
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du Tessin, é ta ient à Rebecco, l ieu ouvert , malaisé 
à dé fendre , et que les i m p é r i a u x , conduits par Pes-
cara et par Jean de Médicis, n'eurent pas de peine 
à enlever en y surprenant la faible troupe que r a -
mi ra l y avait a v e n t u r é e . Après l ' échec et la prise de 
Rebeceo, i l ne restait plusaux F rança i s , sur la rive 
gauche 'du Tessin, que la vi l le d'Abbiale-Grasso. 
Afín de les délog*er de cette position, les confederes 
pas sè ren t le fíeuve un peu en dessous avee des 
forces supé r i eu re s , et ne la i ssèrent dans Milan que 
six mi l l e homines, suffisants pour mettre la v j l leà 
Tabri d'une atlaque. lis s ' é tab l i ren t à Gambolò, 
s ' e m p a r é r e n t du chateau de Garlasco, et menacè -
rent de couper Ies vivres que Bonnivet t i r a i t d e l a 
Lomell ine. 
Bonnivet était comme enfe rmé à Abbiate-Grasso. 
Pendant long'temps i l avait fait espérer au rol son 
maitre la soumission prochaine du Milanais (1); 
mais, depuis qu ' i l avait commence à revenir sur 
ses pas, i l lu i avait d e m a n d é des renforts avee les-
quels i l put reprendre l'offensive. I I attendait cinq 
mille Grisons qu i , descendus de leurs val lées sous 
la c o n d u í t e de Dieíing-en de Salís , devaient se reu-
n i r vers Lodi à Federico da Bozzolo, et opé re r une 
utile diversion entre l'Adda et Mi lan . F ranço i s Ior, 
entretenu dans la confiance d 'un succès décisif en 
(1) « . . . Vous esperez dans huit joins fiprès vostre dito lettre de faire 
parlei' aultre langage cculx qui sout dedans Milan ot de mectre icclle 
ville en mon olieissance... » — I-eftrede François l0' du 'íl ociobce 15^3. 
— Mss. B a l u z e , 5 ^ , f. 180. 
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Italie, apprit presque en m ê m e temps la position 
péril leuse o i l ctait son fa vori Bonnivct etles avan-
tajes que son ennemi Charles-Quint venait de rem-
porter sur la fronlière des Pyrénées . 
L'empereur, que le manque d'arg-ent et de trou-
pes avait empêché de pénét rer en France dans 
í 'automnc de 1523, n'avait r íen nég'íig'é pour re-
meltre son a rmée sur pied. Afín de la venforcor et 
de s'cn servir, i l avait cherché partout de Tar^ent. 
Outre celui qu'i l avait obtenu des cortés de Paten-
cia, qu ' i l avait reclame des ordres militaires de 
chcvalerie, qu'il avait tire de la cruzade et de l 'é-
g'lise, i l avait pris toutes les sommes venues des 
ludes, et dont la plus grande partie était destinée 
à ses sujeis. I I avait écrit à l'archiduc Ferdinand, 
son vicaire g'énéral dans I 'empire, pour qu ' i l en 
obtint de la lig-uc de Souabe et de Topulent clerg-é 
d'AUemagne. II l u i disait qu ' i l ne pouvait song-er à 
repousser Ies entreprises ties Tures du cò tédu Da-
nube qu'apres avoir arrete cel íesdes Français en 
Italie, qu ' i l avait deja dépensé des quanlités innom-
brables de deniers, qu ' i l en avait besoin encore, 
afín de lever de grosses armées de g'ens de pied ct 
de cheval, et qu'i l requéra i t les Allemands de I'y 
aider, comine ils y étaient tenus par inlérñl et par 
devoir. II recommandait en même temps à son 
frère de faire proceder par la chambre impériale 
contre le roi François í" comme usurpateur du 
royaume d'Arlcs, « et tic faire prononcer la confis-
cation du Dauphiné , de la Provence, du Lyonnais, 
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des comtés de Valence et de Die, etc. (1), q u ' i l avail 
enlevés à 1'empire. » 
Lorsque son a rmée fut en état d'entrer en cam-
pagne, elle franohit de nouveau les Pyrenees au 
coeur de Thiver. L'empereur, qui s'était t r an spo r t é 
l u i - m ê m e de Valladolid à Pampelune et de Pam-
pelune à Vi t to r i a , n'ayant n i le moyen n i l'espotr 
de s'emparer de la place forte de Bayonne, q u i ou-
vrait la France de ce côté, songea à reprendre la 
vil le de Fontarabie, que les França i s occupaient 
cíepuis plusieurs années et qui leur donnait accès 
en Espagne. Vers le commencement de février , 
son a rmée , c o m m a n d é e par le connétable de Cas-
t i l l e , parut devant cette place, qui fut ég 'a lement 
investie par mer. Une art i l lerie des plus formida-
bles , composée de soixante pieces de gros calibre, 
la foudroya, et fit bien vite taire ses canons el 
tomber ses défenses . Menacée d'etre prise d'assaut, 
Ia garnison capitula; elle rendit la vi l le , d ' o ú e l l e 
sortit librement, vie et bagues sauves, m a i s en 
laissant Tartillerie et les munit ions au pouvoir de 
Charles - Quint. Après avoir recouvré Fontarabie, 
Tempereur licencia la plus grande part iede sessol-
dats, que les r igueurs du temps et Ia disette de 
vivres sur cette frontièro Fempechè ren t de tenir 
plus longtemps en campagne (2). I I les renvoya, 
(i) Lettvcde Chai'lcs-QiiintM'avchiduc Ferdinand, dn 16 janv ier 1524, 
dans Lana, Correspondenz des Kaisers Karl V, t. I , p. 80 à 83. 
{2} Lettres de Charles-Quinl, du 2 mars Í 5 2 4 , à t'arcbiduc Ferdinand 
etau vice-roi de Naples Charles de Lannoy, auxquels il raconte lesmou-
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com me s'il n avail pas projetó do faire rnlrcr Tar-
niée d'ltalic on Provence aussitòt ((uclle aurnit 
rejeté les troupes cie Bonnivet au-delà des Alpes, 
et de renouveler contre le royaumo de François I " 
Taltaque genérale qui n'avait pas réussi r a n n é e 
precedente. 
I V 
Pendant que son a r m é e était en danger el. hattait 
eu re í ra i le daus ía haute ftalic, pendant que rexln';-
mité mér idionale de son royaumo avai té té r a v a g e 
parlestroupesdeG!iar]es-Quint,quirepre!mitensuile 
possession de Fontarabie, François I " í í taità Blois, 
plus l ivré eneore à ses passe-femps (1) et à ses 
plaisirs qu'oecupó de ses affaires. 11 song'eait moins 
a ailer, comme i l en avail annoncé bien des fois le 
projet (2), commander les troupes dontdépendaien t 
u'ittctils do son .iriiM'O, lo sii'^e el t;i (iritu 'ir Foiií.tritliie, f l les rnnsts 
de la rcnlrúe i\v. ses troupes on Kspajniii. Dans \ . n m , [i. ill! ¡i UH. 
(1) Brion íjrmait de Blois, lo i " ' fó\ri(!r l i )2i , au ninm:ti»l <lo Mont-
moicni y : « \-c i'oy revint liior do la diiwso de Sainl-Lauiriis-dcH-Iíniix, 
Ih oil il n conrn lo ecrf iloiix jours; d» passclcfnps je VOIIM Umm fi ponsnr 
qui'l il a fstt'i, car [IOUI' domourcr jusques ii dix ticurcs du soir SUIIH rc-
^ollir, an logis, il n'y a jrens qui l'ayt'itt niioux fail qui; nous et hU-n 
monillo/.. » Mss. niaimniiaiiU, Mélañges, vol. 30, f. 8780 . -1 .0 l'.tjan-
T¡i'i-,]i> sccrítaii'e ltol>ei loí ócrivait an iiiíun; : « I.croy fait Iionno cintro.» 
Ibid., vol. ¡ifi, f. 8781. 
(2) 11 disait à I'ainiral de Bonnivct ct au niiii'óelinl do Montmorency 
dans sa leltre du 17 septombre : c Si vous iray-je veoir lo plus tost (¡iie 
jo pourray, car je no sera y jamais h rnon aise que ni; soyu joint avoc 
vous et tnon armóe. » Mss. Baluze, v. >-i~, i . 2 \ 't. — íians sa Irttrc. du 
18 jauvior I¡í24, il lour amiouçait onoore qu'il ótait disposó tnui-soiilo-
meut à leur onvover dos troupes, mais » ii ios socourir de su piíipre per-
sonne », — Mss. 'linliwe, ~ , f. 140. 
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le recouvrement du Milanais et la süre té de Ia 
France qu ' á poursuivre Ies complices du c o n n é t a -
ble de Bourbon. íl croyait que le complot avait des 
ramifications é tendues , et i l voulai t connaitre tous 
ceux q u i y avaient adhere, autant pour se rassurer 
que pour les punir . I I lui importai t de d é c o u v r i r les 
soutiens caches de desseins auxquels n'avait pas 
renoncé l'implacable rebelle que l'empereur ava i t 
n o m m é son lieutenant general, et quien ce m o m e n t 
(Hait à la tete des a rmées ennemies. Aussi presscuit-
i l l 'instruction et le jug'ement des pr isonniers 
arretes soit à Lyon, soit dans d'autres parties <lu 
royaume, comme ayant pris part à la conjura t ion . 
Les commissaires du parlement, qu ' i l avait d é s i -
g n é s hú -môme d 'aprés les indications du chance-
licr Du Prat, procédaient avec des lenteurs q u ' i l 
prenait pour des ménag ' emen t s . I I s ' irritait d e la 
rég 'ulari té des formes et se plaíg-nait de la douceur 
des interrogatoires. Aussi enjoignait- i l aux m é t h o -
diques mag*istrats, qui r é p u g n a i e n t encore p l u s à 
employer dans la justice la precipitation que la 
violence, d'agir vite et de recourir a la torture p o u r 
t irerJa vérité de ceux qui s'obstinaient à la t a i r e . 
Interrog'és à Loches et conduits ensuite à Paris , les 
plus considerables des prisonniers n'avouaient r í e n . 
L 'évéque du Puy et l 'éveque d'Autun (1) d é c l a -
raient qu'ils ne pouvaient pas révéler ce qu ' i l s 
avaient appris sous le secret de la confession. A y -
(1) Mss. Dupuy, v. 484, f. 220 T0. 
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mard fie Prie , d'Escars ct Popillon so disnient 
¿ I r a n g e r s au complot. Le gTos de la conspiration 
avail cependant ció riccouvert parquelques-uns des 
agents du connétabíe . Saint-Bonnet, saisi dans sa 
ftille sur la frontière de la Francl ie-Gomté, avail 
iviconté tout ce qu ' i l savait v i ) ; et Saint-Vullier 
Íui-miMiie, après de longues denizations, s'était 
décidé á convenir des engag-cments pris à Monl-
hrison et à faire connaí tre le traite qui s'y était 
concia entre le connétable et l'empcrcur (2). 
he procès étant instrui I vers la fin de déeembre, 
F ranço i s 1er l'avait renvoyé au parlcment de Paris 
pour (Mrc j u g r immédi íücmcnt . « L'affaire, disait-
i l , louche g'randement nous, noire royanme et la 
chose p u b l i q u e . N o u s d é s i r o n s q u e l l c soitdépescbée 
en bonne ct g-rosse compagnie, afín que lelle puni-
Lion el dcmonslralion on soil faite, qui soitexcinpie 
ti tous(3). » Le parlement, le 16 janvier, condamna 
Saint-Vallier à tílrc dácapilé. II décrcta d'une vainc 
prise de corps lous ceux qui s 'étaient evades en 
mômc temps que le connélable ou à sa suite : 
l lené de Bretag'ne, com te de Pcnth iòvro; Jean de 
Vi try , seig'neur de Lal l ière ; Plíiltbert de Saint-
Romain, seig'neur de Lurcy; Pompéran t , lesdeux 
d'Espinat, François de Tansannes, Jean de Ba-
vent, F ranço i s du Peloux, Bartholomé de Guerre, 
(i) RévÉlation de Saini-nonmtt, f. 3 iO;t : i Í3 . 
(Ü) Avfcu do. Saint-Vallar, du 2:) oclohre f. 20l¡ f i 2 l l . 
(3) Lettre de François Ier, du 20 decembre. — Mss. 'IÍÍÍ, fr. ilOí» \n 
et 307 r". 
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Beaumont, Guig-nard, Jean de L'Hópital . Par des 
a r r ê t s successifs du 23 et du 26 janvier, Desguié-
res et Br ion , instruits de la conspiration el ne 
l 'ayant pas révélée, durent faire amende honorable 
et ê t re relegues pendant trois ans dans un lieu 
qu ' i l plairait au roi de designer, tandis que Ay-
mard de Prie et Baudemanche furent é larg is , sous 
la condition de rester dans P a r í s et de se presenter 
devant les juges toutes les fois qu'ils en seraient 
requis ( i ) . 
François Ier trouva ees sentences entachées d'une 
indulgence presque factieuse. Elles l u i avaientété 
communiquées à Blois. 11 prescrivit d'y surseoir à 
Paris. « Ghancelier, écrivit-il à B u Prat, dites à 
ceux de ma cour qu'ils n'aient à prononcer lesdits 
a r rê t s que je no soye arrive là et queje n'aye parlé 
à eux (2), » I I oí*donna de degradei* Saint-Yallier, 
qui dut etre mis à la torture et violemment ques-
tionnó avant d'etre envoyó au supplice. Le due 
Charles de Luxembourg fut commis pour lui ôter le 
collier de l 'ordre de Saint-Michel. Accompagné du 
president Leviste et de septconseillers, i l vintdans 
la tour de la Conciergerie exécute r les ordresdu 
roí . Saint-Vallier y était gravement malade. En 
proie à la fièvre , i l écouta du l i t ou i l étai t étendu 
la sentence qui prescrivait sa dég'radation avant son 
supplice. « Le r o i , d i t - i l , ne peut m'enlever l'ordre 
de Saint-Michel qu'en p résence de mes confrères 
(1) Ai-rèts des 16 et 23 janvier 1524; Mss. 48*, f. 321 5 327. 
(2) Lettre du 26 février. — Mss. 484, f. 34o v«. 
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convoques et assembles. » II protesta contre cette 
injure. Comme on lu i demandai! oú était son col-
lier, i l répondi t que le roi savaii bien oil i ! Tavait 
perdu, et que c'éUiií à son service. II refusa deux 
Ibis de s'en laisser mettre au cou un autre qu'on n'y 
altacba que pour Ten arracher. On fiiapporler en-
suite dans sa chambre les instruments de torture, 
et on le pressa de faire des avcux plus étcndus. Le 
malheureux dit qu ' i l s'abandonnait à la cour, rap-
pela qu ' i l avait servi le roi à ses dépcns , se plai^ni t 
quo ses amis le dclaissassent en son besoin, soutint 
qu'il n'avait rien à ajouter à ses précédentes decla-
rations, protesta vivement contre tout projet d'at-
tenter à la personne du roi ou de ses enfants, et 
demanda à se confesser el à Taire son ies íameni . 
Après avoir passe une heure avec son confesseur, 
sommé do nouveau de designer !ous les complices 
de la conspiration, i l permitan p r ô t r e q u i venait de 
rentendre de révéler sa confession. La torture fut 
jug'ée dang'creuse et inutile. On renonea à la l u i 
donner et Yon disposa tout pom- son supplíce. 
Saint-Vallier avait fait invoquer la miséricorde 
du voi par ceux qui pouvaient la l u i concilier. I I 
s'étail adrossé avec de paihét iques supplications à 
son g-endre, le g-rand sénéchal de Normandie, qui 
avait découver t au roi la conspiraüon, à l 'évéque 
de Lisieux, qui l 'avaii le premier révclée, et à sa 
filie, la belle Diane de Poitiers, « Si vous ne pou-
voz venir jusqu' ici , avait dit Saint-Vallier au grand 
sénéchal, j e vous requier.s en rhonneur de Dieu 
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que vous me veuillicz envoyer voire femme... De 
vostre costé, écrivoz au roi et à Madame tout ainsi 
que vous le saurez bien faire. J'ai le cceur si serré 
q u ' i l rae c rève . Ayez pitié de moi , car le cas vous 
louche (1). D I I avail d e m a n d é aussi à D í a n e de 
Poitiers, qui devait passer par BIoís et y retourner 
ap rè s s 'étre concertce aveclui , d ' a v o i r a s s e z p i l i é de 
son pauvre p è r e pour venir le voir. La grande sé-
n é c h a l e avail obtenu du ro i la vie de son p è r e . 
Cependant Saint-Vallier, extrait de la t o u r de la 
Concierg'crie, avait été m e n é sur le perron du Pa-
Iais-de-Justice, oíi luí avail été lúe à haute v o i x la 
sentence qu i le condamnait à avoir la t ê te tran-
chée . I I avait ensu i íe été placé sur une m u l e avec 
un archer m o n t é en croupe de r r i è r e l u i pour le sou-
lenir . I I fut ainsi conduit à la place de Greve au 
mi l ieu des a rba lé t r i e r s , des serpents à verge et du 
guiet. I I é ta i t sur Téchafaud tout p rê t à y sub i r sa 
sentence, lorsqu'accourut, fendant la foule , un 
archer de la garde du roi qu i apportaitsa g r â c e (2). 
Cette g r â c e é ta i t a cco rdée , disait le roi dans sa de-
claration, aux pr ières du g rand sénécha l , en re-
compense surtout du service éc la tant qu ' i l en avait 
r eçu ( 3 ) ; mais elle était lo in d'etre ent ière . A u lieu 
(1) Mss. Dupuy, -v. 484, f. 121 r0. 
(2) « 1 7 fev. mercredi, Ce jour le seigneur de Saint-Vallier estaateD 
Gvève sur reschaffault, prest à décoller, ont esté apportées lettres pa-
tentes du roy, etc. » —Mss. Clairembault, v. 3G, f. 8797, et Mss.Dupuv, 
v .484, f. 339 -VO à 342. 
(3) « Comme puis nagueres nostre cher et feal coUsiu conseiller et 
chambellan le comte de Maulevriers, grand sénéchal de Noraiandie, et 
les parens et amis chameis de Jehan de Poitiers seigneur de Saint-Val-
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d'avoir la tote í ranchée , Saint-Vallier ótait condamné 
à passer sa vie entre quatre murailles mavonnêes ^ 
nay ant quunc petite fenêtrc par laquelle on ltd admi-
nistrerait son boire et son manger. Ce supplice, que la 
perpétuité aurait rendu aussi cruel pour lui que la 
mort, no commença pas m è m e à lu i êtro inflig'é. 
François V'\ que les pr ières de Diane de Poitiers 
avaient touché autant que les instances et ledévoue-
ment du grand sénéchal , étendit la g ràce du père . 
Pen de jours après avoir fait remise de la peine 
capitale à Saint-Vallier, i l prescrivit de surseoir à 
son emprisonnement, et i l envoya bientot un capi-
taine de sa gardo avec ordre au parlement de lu i 
remeltro le prisonnier pour le concluiré oú le vou-
lait son bon p l a i s i r ( l ) . Mené dans un de ses cí ià-
teaux sur les bords de l ' Isére, Saint-Vallier y passa 
librement le reste de sa vie, qui ne se termina que 
douze ans après (2). 
lier, nous ayant en tres grande humilité supplié et requis avoir pitiú et 
compassion dudict de Poitiers et en faveur et contemplation d'enlx et 
des servíeis par eux faiets aux rois nos prédúccsseurs, íi nous et à nostra 
rojaulmc depuis nostro adveiientent à la couronne ct incsiiicincnt puis 
naguères le gi-and seneehal, lequcl en moiiKtrant Ia loyauté, fittòlité 
qu'il nous a et à nostredit royanlrne, nous a descouvert les iiincliiim-
tions et conspirations faictes contre nostrc personne, nos enfans ct nostre-
dit royaulmt:, et en ce faisant nous a preservé des inaiix qui par icelles 
nous pouvoicnt ensuir, nostre plaisir soit comiuucr et changer In peine 
de mort, etc. » — Mss. Dupuy, p. 342. 
(1) í.ettre de, surséance au parlement, quant it remprisonncmcnt, du 
20 février, ibid., f. 343 ; — lettre du 23 mai's portee au parlement par 
1c seigneur de Vaulx, capitaine de sa garde. Ibid., f. 411 r0. 
(2) litienne Pasquier, ordinaircment si bien iustruit et si exact, en 
parlant de la fiHora de Saint-Vallier (llecherches de ¡a Frunce, tiv. vm, 
p. 82.'i), dil que « ce dicton est venu de ce que Saint-Vallier Cut saisi 
sur l'esebaffaut, au moment oil i l alfoit estre decapité et ofi il rajut sa 
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Franço i s I01', qu i avait acco rdé la grace de Saint-
Bonnet à cause de ses r é v é l a t i o n s , celle de Sainí-
Val l ier à cause des supplications de son g-endre 
et de sa filie , trouva les jug-es trop indu]g*ents 
envers quelques-uns des accuses et pas assez 
prompts à faire le procès do tous les autres. 11 
v in t à Paris pour s'en plaindre. 11 se r end i t au 
Palais-de-Justice et reprocha au parlement de n'a-
voir c o n d a m n é Desguiè res et Brion q u ' à une de-
tention de trois a n n é e s , de n'avoir pas soumis à la 
question d'Escars, le chambellan du c o n n é t a b l e , el 
Popil ion, sou chanceiier, et de n'avoir pas proaoncé 
contre eux la confiscation. I I ajouta que B r i o n et 
Desgu iè res s'attendaient à ê t re pendus lorsqu'ils 
furent pris, et qu ' i l ne pouvait pas t o l é r e r de telles 
voics en dos affaires qui concernaient de si p r é s sa 
personne et son royaume. I I fit, en sa presence, 
citer à bref délai le connétable de Bourbon. L1 avocai 
g 'énéral Lizet demanda que, transfuge d u royaume 
et notoirement cr iminei de l è se -ma je s t é , messire 
de Bourbon füt, sous le bon plaisir d u r o í , assiste 
de ses pairs, princes du sang; et membres de son 
conseil, c o n d a m n é à êt re decap i t é , que ses fiefs 
fussent r é u n i s à Ia couronne et ses autres biens 
confisques. Les trois déla is d'ajournement furent 
fixés à des termes assez r a p p r o c h é s . 
grAce, d'unc fièvre à laquelle ¡1 succomba peu de jours après . n O r sou 
testamontj fait le 26 aoíit 1539 au cluiíeau de Pizan&on, est dans VHis-
toire des comtes de Valentinois et des seigneurs de Saint-Vatlier, par 
Andró Duchesne, p. 103 et 104 des preuves ii la suite de rjízsÍGlVe gé-
néalogique des dues de Bourgogne, in- í , Paris, 1028. 
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François Ier fit entendre des paroles hautainescl 
impérieuses au parlemont, qu'il trouvait trop dis-
posé à l ' indépendance , et qu ' i l aceusait d'entraver 
les actes de Tadministration royale et de ne pas 
pourvoir avec assez de zèle aux plus pressants 
intérêts de sa couronne et à sa propre súreté. Le 
parlement avait resiste long-temps à rexéculion du 
concordat de 1516; i l avait t rès-mal aecueilli l 'é-
tablissement des nouvelles charges judiciaires que 
François 1er n'avait inst i tuées que pour les vendré 
et en tirer de l'arg'ent. Aussi le roi le r ép r imanda-
t - i l de la lenteur avec laquelle avait été enregnstrée 
la creation de quatre maí t res de requetes, de deux 
presidents et de d i x - h u ü conseillers, qui devaienl 
lu i rapporter, les premiers 60,000 livres, et les 
seconds 70j000. I I di t que, par suite de ees con-
damnables retards, et faute de pouvoir recouvrer 
ees sommes à temps, Milan avait été perdu. « Je 
n'ai pas cause, ajouta-t-i l , de mecontenter de pa-
reilles longueurs. Sacliez bien que toute l 'autorité 
-que vous avez n'est que de par moi, et que la cour 
de parlement n'est pas un sénat de Rome. » En 
m é m e temps qu' i l restreigmit son controle poli-
tique, i l voulut forcer Faction de sa justice. Trai-
tant pour ainsi dire en suspect le parlement de 
Paris dans le jugement de la conspiration du con-
nétable, i l annonça qu ' i l adjoindrait à ses membros 
d'autres commissaires, tires des divers parlc-
menls du royaume, afin qu'ils revisassent en com-
mun les procès déjà vides, et, en attendant, i l 
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prescrivit que les prisonniers ne boug'eassent d'oü 
ils é ta ient . 
G'est lors de ce voyage à Paris qu ' i l appr i t la 
position critique de Famiral Bonnivet en I t a l i e . 11 
íe c ru t cerné à Abbiate-Grasso et gravement me-
n a c é sur ses flanes et sur ses de r r i è res . I I ordonna 
une procession gené ra l e (4) , qu ' í í suivit à pied, 
pour demander à Dieu de dég'ag'er son a r m é e de la 
situation dangereuse oü e)Ie se trouvait. 11 remercia 
avec effusion THotel-de-Ville de Paris d 'un prêt 
opporlun de 300,000 écus qu ' i l lu i avait fai t , et 
qui permettait d'assister ses troupes en Lombardie 
autremcnt que par des p r i è r e s . I I demanda par son 
ambassadeur a u p r è s des cantons hui t m i l l e Swisses 
de plus, et i l donna l'ordre à q u a t r e cents hommes 
cl armes de se reunir sous le due de Longuevil le 
pour ai ler recevoir ees hui t mil le Suisses à I v r é e , à 
la deséente des Alpes, et les conduire j u squau 
camp de Bonnivet. 
En attendant les secours qu ' i l avait demandes, 
Tamira l avait qu i t t é la rive gauche du Tessin. D 
avait laissé une faible troupe de mille fantassins et 
de cent chevaux pour garder Abbiate-Grasso, et i l 
s 'était porté avec toute son a r m é e à Vigevano, afín 
d'assurer ses communicalions et ses vivres dans la 
{1) « I.e jeudi i l ixième de mai s, le roy, ostant :i Paris veiiu de Blays, 
eut nouvelles par la poste (¡uc, lo quatrieme dudict moys, l 'armée qui 
estoit ilevant Milan estoit enclose des eimeuiis... Lors Jc roy, oyauí ces 
nouvelles, fist faire une belle procession genérale ii Paris en grande s-o-
lennité, oü il se trouva en personne à pied avec toute la noblessCj ele.» 
~ Journal d'un Bourgeois de Pm-is, p. i 47, i 48. 
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Lomelline. Les confederes ne l'y laissèrenl pas long--
temps. Conduits par le due de Bourbon, le marquis 
de Pescara et le due d 'Urbin, ils le poursuivirent 
de leurs incessantes et heureuses attaques. lis le 
menacèren t sur sa droite en assieg'eant Sartirana, 
qui ful prise d'assaut avant qu' i l piU s'en appro-
cher, bien qu ' i l se fut avancé j u s q u à iMortava 
pour la secourir. Tandis que les confederes s'eni-
paraient de Sartinara, la g-arnison laisséc dans 
Mi lan , suivíe d'une foule d 'habüan l s armes, 
marcha sur Abbiale - Grasso, et l'enleva de vive 
force. Ne conservan! rien à sa gauche Ic long* 
clu Tessin, et prensó de plus en plus par les i m -
périaux, qu i le débordèrent vers sa droite, en re-
montant j u s q u ' á Verccil , sur la Sesia, Bonnivet, 
de peur de mauquer de vivres à Mortaraet d'avoir 
ses derr ièves coupés, continua son mouvement de 
retraite et recula j u s q u ' á Novare. 11 sy é labl i t , 
croyant qu ' i l y serait bienfot jo int par les hom-
ines de pied et les homines d'armes qui des-
cendaient des vahees des Grisons, des cantons 
suisses et du royaume de France. G'élait sa der-
nière ressource : elle luí inanqua. Les Grisons, con-
duits par Dieling'en de Salis, débouchèrent bien 
vers le Bergamasque ; mais, arrives à Ghiavcnna, 
oü ils e spé ra í en t trouver de Targ'ent pour les sol-
der, de r in lanter ie pour Ies soutenir, de la cavalerie 
pour les escortcr, ils ne virent rien. Federico da 
Bozzolo n'avait pu sortir de Lodi avec sa g-arnison 
etaller à leur rencontre. Jean de Mediéis occupait 
T, 1. 32 
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et battait le pays. Les oonfédérés Favaient envoyé 
j u s q u ' á louver ture ties vallées des Grisons avec 
quatre mil le fantassins italiens, une troupe d 'hom-
ines d'armes et de cavalerie i é g è r e , que jo ig-n i ren l 
les forces véni t iennes , res tées sur la r ive gauche 
de FAdda. Jean de Médicis inqu ié ta les flanes des 
Grisons, a r rê ta leur marche, les contra igni t à re-
brousser chemin et à rentrer dans leur pays. L 'a r -
m é e impér i a l e , n 'ayanl dès lors plus à craindre 
aucune attaque dé tournée centre Milan, se m a i n tint 
tout ent ière à la droite du Tessin. S u p é r i e u r e en 
force, encourag 'ée par des succès cont inus, elle 
s 'avança contre l ' a rmée française, que des échecs 
et des maladies avaient d i m i n u é e et abattue. Elie 
se placa à Gameriano, à moins de deux l ieues de 
Novare. 
Bonnivet ne pouvait pas demeurer p lu s long-
temps dans cette position. I I n'avait p lus d 'espé-
rance que dans les huit mi l l e Suisses qui s 'é ta ient 
mis en route le 12 avr i l , et qu i comptaient trouver 
au pied meridional des Alpes les quatre cents hom-
ines d'armes destines à Ies escorter j u s q u ' á Ta rmée 
française , dont ils devaient renforcer les ranga et 
sauver les débr i s . I I quitta Novare, d 'oú le mare-
chal de Montmorency, presque moribond,, sortit le 
premier en l i t ière , et i l se dirig-ea vers le haut de 
la Sesia pour effectuer sa jonct ion avec les troupes 
des cantons et les hommes d'armes de France. I I 
remonta j u s q u ' á Homag-nano, toujours s u i v i par 
les impér iaux , qui voulaient le jeter hors de Vitalie. 
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Romagnano est SUP la g-auche de la Sesia, à l'endroit 
même ou celte r ivière sort des montagnes et entre 
dans la plaine du P iémont . Un peu au-deíà, sur Ia 
rive droite, se trouve Gattinara, oú arrivaient les 
huit mi l íe Suisses, sans avoir été joints à Ivrée 
par la cavalerie du due de Longuevillc, qui , de-
meurc en a r r i è r e , n'avail pas encore atteint les 
Alpes. í ls avaient cont inué leur marche, fort m é -
contents, dans l ' intention non de s'unir à l ' a rmée 
franeaise pour qu'elle reprit í'offensive, mais de 
protég-er sa retraite, de dég-ag-er leurs compatriotes 
et de les ramener dans les cantons. lis ctaient de 
l'autre cote de la Sesia, g'rossie par les piules, qu'ils 
ne voulaient pas franchir ( i ) . Ne pouvant decider 
ce corps auxiliaire à passer la r ivière , Bonnivet fut 
réduit à la traverser lui-môme avec Tarmée fugi -
tive. I I le ñ t de n u i l avec assez de désordre et en 
perdant beaucoup de monde. La Sesia franchie, i l 
se mit en pleine retraite, poursuivi par les corps les 
plus avances des impér iaux , sous Bourbon et Pes-
cara. Blessé g r i è v e m e n t au bras d'un coup d'arque-
buse, i l abandonna le commandetnent de r a r m é e . 
II le laissa au comte de Saint-Paul et au chevalier 
Bayard, charges de dir iger cette difficile retraile. 
(1) Tous les details de cette fin de cainpngnc sont tires des letti'es 
hiédites du due de Bourbon, de Charles de Lannoy ct de Itcaurain ÍL 
I'crapereur, des 1", 20 février, O/.IB, 16, 18, 27, 28 inars, 17, 18, 20, 
23 avril, 2, 3 , K, 2-í-, 26 mai, aux Arch. imp. et roy. de Vidine; — de 
Martin Du Bcllay, TOI. X V H , p. 441 ít 452; — de Guicciardini, lib. x; 
— de Galeazzo Capella, lib. i n ; — de Hottinger, Uistoire (fe la Confe-
deration Suisse, etc., vol. X, liv. vn, chap, v, p. 75 à 82, de la iraductioii 
(Je M. Vulliemin. 
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Le vaillant chevalier était aussi un c x p é r i m e n t é 
capitaine. Ií se m i t a l 'arr iére-g-arde avec quelques 
compagnies d'hommes d'armes et quelques b á ñ e l e s 
suisses que commandait Jean de Diesbach. I ] cou -
vra i t la marche de l 'armée franeaise, qu i se r e t i -
ra i t à g*rands pas. Lorsque Ies plus ha rd i s des 
confederes s'approchaient t r o p , i l Ies charg'eait 
à la tê te de ses hommes et les faisait reculer. O'est 
à la suite d'une de ees charg-es que l 'un de ses pias 
valeureux compag-nons, le seigneur de V a n d e -
nesse, frere du marechal de La Palice, r e ç u t une 
blessure à laquelle i l succomba peu de temps a p r è s , 
et que lu i -même fut mortellemenl atteint d ' u n coup 
d'arquebuse. La baile l u i fracassa les reins. 11 se fit 
descendre de cheval et placer sous un arbre e n face 
de Tennemi. I I supplia tous ceux qui é t a i e n t au-
tour de lui de pourvoir à leur s ú r e t é ; puis, baisant 
la croix de son épée , après avoir adressé au c o n n é -
table de Bourbon, qui le consolait, les plus « o b l e s 
paroles ( i ) , à Dieu les plus touchantes p r i è r e s , i l 
mourut en humble chré t ien , après avoir combat tu 
toute sa vie en hé ros . La perte du chevalier sans 
peur et sans reproche, qui avait fait les diverses 
guerres de Charles V I H , de Louis X I I , de Fran-
çois Ioc, qui , aussi avisé qu ' i n t r ép ide et non moins 
réfléchi qu'entreprenant, étai t en t ré le p remie r dans 
(1) Voyez Symphovien Champier, les Gesíes d:i noble chevalier- Bayard, 
ilans les Archives mrieuses de l'histovre de France, par Cimber et Dan-
jou, 1 » série, t. I I , p. i l o h 177; — Du Bcllíiy^ í. XVIÍ, p . 4 4 i ; ct 
YHistoiredu chevalier sans peur et sans reproucÀe, par Le loyal Serviteurj 
— collection Pefifot, t. X V I , p. l U , U S . 
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Gónes, avai l decide par sa bravoure la prise d'as-
saut dc Brescia, avail Oló l 'un des vamf|u<ws d'A-
g-nade], de Ravenne et de Marignan; la mort de 
rincomparable preux par lequel François I " avail 
vouhi Otre a r m é chevalier sur le champ de balatlle 
à la suite de sa premiere victoire, jeta la conster-
nation dans r a r m é e et répandit le deuil parmi ses 
on nem is mêmes ( í ) . Des ec moment la retraile ne 
fut plus nonduitc (pie par le comte de Saint-Paul; 
elle s 'opéra rapidemont sans être beaucoup inquió-
tce, los confédéi'és clierclmnt encore plus à pousser 
hors de l'Italie les debris de r a r m é e Punitivo qu'íi 
r anéan t ir . LesSiiisscs sc re l i rè ren t par le val d'Aosle, 
ct les França i s r en t r è ren t dans lour pays par Suze 
et l i r i ançon , ou ils t rouvèrent , mais trop tard, les 
(juatre cents homines d'armes qu'amenait le due 
de Longucvil lc. 
Céta i t pour la seconde fois (pie Francois I "pe r -
dait íe Milanais ou se trouvait impuissanl à lo re-
prendre. íionnivet n'avail été ni plus heureux in 
(t) Voici ci* qui! licatiniiii é m v a i t ¡i Olnirlcs-Ouiut: <i Le cnpitniiiu 
Üitjui't i'cíoui iia uvoc aucuns chevimcfit'iiis fiatirois et qinitto o» ciw¡ 
oiiseisnes dos gens ilc piod, si rctioula nos gens et rcsrcuit les j i i cc i s 
(r.-Mliilcrie qui; IJÍÍÍÍUI.V liiy out v.-tll» l.iisser pentic, mr ninsi qii'il si-
cuiiloit i,ctoiiriicr, il out ung co]> dn li.icqupl>utc ilnf|U«l il mounil le 
jour ni i ' s inf i . . . . , S i tr , combicn que Icilirl Sr Hnyart fiiüt sL'rvitcur dü 
votro cuiicmy, si a i:e esté doimnaige dc sa mort, c.nv c'élnit un gcnlil 
clmvalicr Idt'ii fiynn': d'mig cliacun?, ct qui avoit aussi bien vescu qm: 
lit jamais hoiiitin! dc son cstat, ct à la veri tí il a lm*i! inonstn; íi >a (in, 
caí-ce a esté la plus bcllc dout je; ouys om-ques parler. 1.a ¡irctc u'i^t 
point petile jmiu' Ies l-Yunçois, ft auss¡ s'cn (roiiv<Tcrit-Íls bien aUmm-x, 
dc tant plus que tons ou la plus parí dc Ifiirs capitaines sout mnladcs 
ou blcíscs. » l.etd'e du ;¡. IIIAÍ l l i 2 í . — Arch. ñ»i>- et roí/, ile Yitunr. 
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plus habile que Lautrec. Les dern iè res places que 
le roi tenait encore en Italic se rendirent. Bussy 
d'Amboise et Federico da Bozzolo capi lu lèrent dans 
Alexandrie et dans Lodi , ou ils ne pouvaient p lu s 
être secourus, et le chateau de Grémone, q u i ava i t 
résis té plus de deux ans, ouvr i t ses portes. Les 
garnisons de ees places pr i rent le chemin de l a 
France, qui allait ê t re exposée à une invasion. 
V. 
Dans le moment oü les deux a rmées f r ança i s e et 
impér ia le éíaient à peu de distance l'une de 1'autre 
occupant le Milanais, la p r e m i è r e à ladroite, l a se-
conde à la gauche du Tessin, des négoc ia t ions s ' é -
taient eng-agées par í ' en t remise de Clement V I I . L e 
nouveau pape, à l 'élection duquel l'empereur ava i t 
t ravai l lé avec tant de confiance et le roi de F rance 
s'était opposé si vivement, n'avait pas t a rdé à m o n -
trer à Charles-Quint qu ' i l avait peu à espé re r , et à 
Franço is I " qu ' i l ne devait r ien craindre de lui» I I 
chang-ea de sentiments en chang'eant de posi t ion ; 
mais i l le fit sans resolution comme sans franchise, 
Sa politique eüt été habile, s ' i l avait su la r e n d r e 
forte. Elle était tout à la fois d 'un souverain pont i fe 
et d'un prince i ta l ien. Pape, i l aurait voulu p a c i -
fier les rois ch ré t i ens pour a r r ê t e r les Tures, q u i , 
s ' avançan t vers l'Europe o r i é n t a l e , envahissaient 
la Hongrie , et pour comprimer í'ljérésie de L u t h e r , 
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qui se répandai t sans obsíaclc en AUemagne. Chel' 
territorial de Títalie céntra le , i l redoutait dans la 
péninsule la preponderance d'un des dang-creux 
contendants qui se la disputaient. 11 aurait désiré 
Ies y contenir tons deux sous la mediation ponti-
íicale et sous la surveillance des Ktats italiens con-
fédérés, et empêcher que Fentière défaite de l 'un 
n'y établít la domination absolue de Tautre. La paix 
en Europe et 1 equilibre de I'Italie furent les gTands 
desseins qu ' i l tenia par de petites manoeuvres. S'il 
avait cié plus hardi et moins artificieux, s'il s 'étail 
servi de la puissance dont i l disposait, en sa double 
qualité de pape et de prince, avec la resolution 
entreprenante d'un Jules U, i l aurait pu atteindre 
le but qui se déroba eonstamment à ses tortueuses 
recherches. 
Très-peu de temps après ètre monté sur le trone 
pontifical, Clement V i l se détaeha de ceux qui Ty 
avaient elevé et se rapprocba de ceux qui Ten 
avaient repousse. I I le fit en usant d'artiOee, sans 
rompre avec les uns et sans s'unir aux autres. I I 
ne soriit pas brusquement de la ligue (pie son p r é -
décesseur Adrien V I avait conckie avec l'empereur, 
et dans laquelle é ta ient entres les Vénit iens, les 
Florentins, les Siennois et les Lucquois; mais i l ne 
s'y maint in t point. Le premier contingent péeu-
niaire envoyé, i l se refusa à en fburnir d'autres, 
p ré tendan t que le t résor pontifical était v ide, et 
que Ies États confédérés se tronvaient épuisés. I I 
ne consentit pas à renouveler la l igue, comme Ten 
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pressait Beaurain, qui, clu camp imperial , s ' é t a i t 
rendu à Rome, par l'ordre de son mattre, a f ín de 
Y y decider. 11 affecta la plus vive reconnaissance 
envers Charles-Quint, avoua que c'était avec son 
appui qu ' i l était arrive à Ia d i g n i t é pontif icale, et 
dit « que, si é t an t cardinal i l avail été son se rv i -
teur, à cette heure comme pape i l tenait les affaires 
dei 'empereurpourlessiennes ( 1 ) . » En m ê m e temps 
qu ' i l assurait à l 'envoyé de Charles-Quint et an due 
de Sessa, son ambassadeur, que les intérêts de l ' em-
pereur é t a i en t l e s siens et qu ' i l n'avait pas de m e i l -
leur ami que l u i , comme i l le verrait bientôt à l 'oeu-
vre, i l faisait des premesses formelles d ' a m i t i é à 
F ranço i s Ier. Les r ep ré sen t an t s de ce prince à Rome, 
le cornte de Carpy et l'ambassadeur Saint-MarsauIf, 
lu i écr ivaienl : « Le sa in t -pè re assura, avec paroles 
encore plus formelles qu'auparavant, ne v o u l o i r en 
sorte que ce soit favoriser vos ennemis, mais estre 
bon p è r e universel , et r ien moins voire a m i que 
d'eux, et entendre t ravai l lerau bien de l apa ix (2).)> 
l i p r é t end i t avoir refuse aux impér iaux et aux A n -
glais Targent qu'ils lu i demandaient pour la con-
t inuation de la guerre en italic, et d'un autre cô té 
i l fit savoir à Charles-Quint qu ' i l avait rejeté la p ro-
(1) Lcttre d'Adriea de Croy (Beaurain) ii Charles-Quint, da 28 f é -
vrier 1524. — Arch. imp. et roy. de Vienne. 
(2) Dópêche du comte de Carpy et de Saint-MarsauLt à Franço i s I6', 
da 3 mars io24. — Mss. Baluzej f. 52: « Et aussy despuy, moi 
Carpy ay esté devers sa sainteté qui in 'a diet et repliqué te semblable 
et quelle tiendra sa parole en cela tout autant que s'il s'en feust fait 
cinquante contrats. » — Ibid. 
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position du roi de France, qui luí offrait do maricr 
son second fils le due d'Orléans, depuis Henri I I , 
avec sa niece Catherine de Mediéis, en donnant aux 
deux époux le duché de Milan pour dot. II aífirmnit 
qu ' i l t iendrait les eng'ag'emenls pris avec Tempe-
reur ( l )* 
An fond, Clement V I I ne voulait se joitidre à au-
cun des deux adversaires : i l désirai t mettre un 
terme à la g'uerre, et i l s'élablit bientòt en media-
teur pacifique entre Ies bellig-órants. i l íít partir de 
Home, pour se rendre d'abord eu France, puis en 
Espngne et en Anglcferre, Nicolas Schomberg", ar-
chevèque de Capone, avec la mission d'y ucg'ocier 
une trove qui serait un acheminement à la paix. 
L 'a rchevéqne de Capoue et í eda t a i r e (Üovan-Mat-
teo Giberto se partag'eaient la confiance du pape, 
rjui se servil tour à lour de Tun et de Tautrc suivant 
qu ' i l voulait conoilicr à ses desscins rempereur, 
du côté duquel le premier pencliait davanlag'e, ou 
le roi de France, auquel le second élait plus favo-
rable. Nicolas Scliomberg" arriva à Blois le 21 mars. 
I I resta dix jours à la cour de François [°r, et lui 
proposa une trêve d'unc année. Pendant la durce 
de la t rève , cbacun devait garder ce qu' i l possédait 
en Italic (2). Celui qui sorlirait de ses limites, qui 
oceuperait sur Fautrc un territoirc íbrtific ct ne íc 
(l) Lettrc di; Chai-les-Qitint a LI dnc ifo Snssn, (•critu ile ittii-^os, le 
i G mars 1524. — Cwresponrfancc tie Charles-Quint avec Adrim VI ft 
le dite de Sessa, |). 201, 202. 
a Ut quisque de presentí possidet, ita intcrini possiduut. » — l.elti'^ 
flu 22 avril, dans les ftlss. Brcquigny, v. 'JO, í'- H 4 . 
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restituerait pas sans délai, serait Tinfracteur de la 
t reve, et le pape se déclarerai t contro l u i avec les 
Florenlins et les autres Éta ts d ' l talie qu ' i l pourrait 
rall ier . On devait évacuer l 'Éta t de Milan a p r è s la 
ti 'éve, dans laquelle scraient compris les adl ié rents 
et confódérés des princes qu i l 'auraient conclue; 
elle se prolongerait au-delà d 'un an, si elle n'était 
point dénoncée trois mois avant Texpiration. On 
lèverai t Targent pour la défense de la Hongr i e dès 
I'admission de cette t rôve , dont le pape serait le 
protecteur et le conservateur (1). 
Tout temporaire qu ' i l é ta i t , Tarrang-ement pro-
posé au nom du pape avail r encon t r é des objec-
tions des deux côtés . François Ier en acceptait à peu 
prós tons les articles, mais i l n'avait pas vou lu ad-
m e í t r e celui qui permettail de comprendre le due 
de Bourbon dans la trêve. Charles-Quint à son tour 
en rejetait d'autres. I I exig-eait que le te rme de la 
t rêve fút i r révocab lement fixé à la fin d ' av r i l 1525, 
et qu'on s u p p r i m â t les expressions d ' a p r é s les-
quelles elle semblait devoir ê t r e pe rpé tue l l e ; que 
des reserves ñ i s sen t faites en faveur du roí d'An-
g'leterre, su r íou t en ce qui touchait la question de 
r i n d e m n i t é ; qu 'on revisât 1'article qui oblig'eait à 
Tévacuat ion du d u c h é de Mi l an , de peur q u a l'ex-
pirat ion de la t r ê v e , les Espag'nols ayant qu i t t é les 
positions qu'ils y oceupaient et s*en é t an t éloig-nés, 
les F rança i s , qui étaient dans le voisinag*e, n'eus-
( i ) Papiers de Simancas, Leg. D 
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sent le temps d'cnvahir cetíe partie de la Lombar-
d i e ; qu'oa ne pra t iquà t pas plus les Suisses et les 
Écossais du côté des Frai leáis qu'on ne praliquerait 
les sujets de François Ier du côté des Anglais et des 
Espagnols (i). 
Pendant que se nég*ociait cette Irôve, au sujet de 
laquelle i l était si difficile de tomber d'accord, les 
é v é n e m e n l s avaient m a r c h é . Loin de réussir dans 
sa mission, l ' a rchevéque de Capoueécr iva i lau pape 
qu'aucune de ses propositions desünóes à réconci-
l i e r les parties contendantes n'avait été acceptée 
par elles, et qu ' i l semblait devoir en sortir de nou-
velles g*uerres. Charles-Quintsong'eait moins à t ra i -
l e r avec le roí de France qu ' á réaliser l'ancien pro-
j e t d'envahir ses États . Les succès obtenus en Italic 
l u i en sug'g'éraient la pensée, et l ' a rmée victorieuse 
l u í en offrait le moyen. «Je vous tiens averty, écri-
v a i t - i l à son allié Henri V I I I , de la bonne oppor-
tuni ty qu ' i l plait à Dieu nous donner de pouvoir 
avoyr Fentiere raison de nolre commun ennemi... 
Je vous prie de mettre àeffet de vostre costé ce que 
vous et moi avons dès longlemps désiré, en quoi de 
m a part je ni'efforceray de toutmon pouvoir (2). » 
(1) Simancüs, Leg. 1) ~ . 
(2) íjcttre olographe du 2] maí 1S)24. — Mus. Brit. Vespas., c. n, 
f. 320. Cliiirlcü-Qnint excilait aussi, en Ití ilattnnt, Wolsey ; il luí óci'ivait 
tic sa pi'opre maiii : « Monsieur le Jégat, mon lion amy, j'ay par l'évfts-
que de Badajoz entendu ton tes les IJOIIIICS dioses que le roy mon han 
fri're et vous lui aTez dites toucliant le bien de nos communes affaires, 
iles<|iielles estes le principal conducteur el en qui en avons Tentiére 
confidence, el de ma part me tiens bien votre temí de la continuelle 
peine que pour icelics preñez. » — Lettre du íi mar. Mus. Brit. Tifus, 
B . I , f. 328. 
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Si Charles-Quint était lent, i i était op in iâ t re . I I 
executai t ses pro jets moins bien qu ' i l ne les conce-
vait, mais i l les faisait réuss i r en y persistant. Dans 
sa persévérance était une g'rande partie de son 
habi le té . Comprenant combien i l lui ímpor t a i t de 
ne pas laisscr le roi Franço is Icc reprendre posses-
sion du Milanais, i l avait cntretenu r é s o l ò m e n t , 
quoique avec beaucoup de difficulté, Tarniéfr d ' I ta-
l ie, jusqu a ce qu'elle eút contraint les F r a n ç a i s à 
repasser les Alpes. « Gette entrcprise, ava i t - i l écr í t 
en Ang'Ieterre, est Ja prineipale. Notre enneini y 
emploie toutes ses forces el en fait plus d ' e s ü m e 
que de tout son royaume. D'elle depend Tentiere 
conservation de nos États de Naples et Sicile et de 
I 'empire; e'est pourquoi nous sommes contraints 
d'appJiquer à cette entreprise tout autant que nous 
avons (4). » Les derniers succès obtenus par ses 
g-énéraux en Lombardie 1c déc idèrent à poursuivre 
son r iva l en France. Henri V I U fut du m ê m e av í s ; 
son ambition s 'étai t réveillée avec ses esperances. 
L ' inut i l i té des efforts qu ' i l avait tentés l ' a n n é e p r é -
cédente et l ' éno rmi té des dépenses qu ' i l avai t faites 
l'avaient un moment d é c o u r a g ó . 11 rev in t alors 
aux anciens projets d'invasion du royaume de 
France, dont ií revendiqua formellement la posses-
sion. 
Non-seulement les deux souverains allies re je tè-
rent toutes les propositions de paix ou de t rêve 
( i ) Instruction de Charles-Quiiit à son amhassacteur ;i Londres, mars 
— Mus. Brit. Vespas., c. u, f. 30o. 
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avec Francois Ier, mais ils conclurent le 25 mai 
un nouveau traite ( I ) centre l u i . I I fut convenu 
par ce t ra i té que le due de Bourbon franchi-
rait les Alpes à Ia tête de Parmée victorieuse, dont 
Pempcreur et le roi d'Angieterre fourniraient la 
solde, que le roí d'Ang-leterre conduirait ou enver-
rait en Picardie des troupes auxquelles se j o i n -
draient trois mii le chevaux et mil le hommes de 
pied des Pays-Bas; que Pempereur de son côté 
pénét rera i t cn France par le Roussillon (2). En 
m ê m e temps le premier secretaire d 'État de 
Henri V I H , sir Richard Pace, que son habiíeté, 
éprouvée en plusieurs rencontres, avait fait en-
voyer r é c e m m e n t encore à Venise, lorsqu'il fallait 
détacher cette r épub l ique de l'alliance française, 
reçut Pordre de se rendre auprès du due de Bour-
bon. I I é la i t c h a r l é d'une mission au succès de 
laquelle Henr i V I I I subordonnait sa coopération à 
Paltaque contre F ranço i s Ier. Ge que le due de Bour-
bon avait refuse à Montbrison et prés de La Palice, 
en trailant avec Beaurain et avec sir John Russell, 
devait l u i ê t r e cette fois demandé péremptoire-
ment (3). Henr i VÍII exigeait qu ' i l le r econnút 
pour ro i , et qu ' i l s ' e n g a g e á t à l u i procurer la cou-
ronne de France, dont i l s'ag-issait de déposséder 
François Ier. 
(1) Voyez les Mss. de Bréquigny, vol. 00, f. i 53 k i 39. 
(2) Ibid. Le maintien ciu trai té de Windsor y était stipulé. 
(3) L'un des articles du traite spécífiait que le due serait abandonné, 
s'il nc prctait pas serment deux jours après en avoir etc requis. — State 
Papers, yol. V I , p. 291. 
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Richard Pace arriva Je 16 j u i n à l ' a rmée i m p é -
r i a l e , qui était encore à Montecalieri , p rés de 
T u r i n (1). 11 pressa Bourbon de jurer fidélité au 
roi d'Ang'leterre et de lu i preter hommage comme 
roi de France. Bourbon hés i ta i í toujours. 11 ob-
jectait la crainte, s'il prôtai t un pareil scrment, 
qu'on ne le süt b ien lò t ; que ]e pape Clement V I I , 
en I'apprenant, ne se dé tachâ t de l'empereur ainsi 
que dti roi d'Angleterre et ne se déc larâ t contre 
eux; que piusieurs de ses amis de France, et par-
t icul ièrement ceux qui le supposaient enclin à se 
f a i r e ro i , n'en fussent indisposes, el n ' in terrompis-
sent les pratiques qu'ils entretenaient avec l u i . II 
demandait done que ce serment, auquel i l refusait 
de jo indre l'hommag'e féodal, füt différé dans l ' I n -
té rê t de la cause commune. L 'envoyé de Henr i V I I I 
ne cessa point de requerir de lu i Tengagement 
forme! que r éc l ama i t son maitre. I I l ' interrogea de 
la part de ce prince sur Ies forces avec lesquelles 
i l entrerait en France, sur les intelligences qu ' í l 
y avait , sur la route qu ' i l y suivrait et le b u t 
qu ' i l se proposait d'atteindre (2). Bourbon lu i fit 
(1) A la tinte du 16 j u i n , i l écrivait ii Henri VIII , do concert avec 
Lannoy ct Bcruiraín, pour lui nnnoncer que l'empereur avait enToyé 
200,000 ducats, et qu'il en attemlait 100,000 de lui. ¡1 njoutait: « Avons 
j;t équipá nostre armée à l'avcnant de nos finances.')) Enfin i l achevaif 
en disant: « Depuis ees lettres escriptes est anÍTé mons1' vostre anibas-
sadeur maistre Richart, par lequel avons entendu le boa voitloir qu'aTez 
envers nous €t de nous ay der en l'affaire de pardeçà de quoy, s ire , 
YOUS mercyonstrès humblement. » — Mus. Brit. Viteltius, B . Ví. 
(2) L a pièce contenant les questions au nombre de douze et les re -
penses du due de Bourbon, datée de juin 1 324, est au Mus. Brit. Vttel-
lius, B . V I , f. 82. 
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connaílro Tétat de son a rmée , no consentit point à 
dccouvrir ses relations, qu ' i l s'éfait cnyag'é à teñir 
secretes, ct affirma qu ' i l recouvrerait avant pon 
tontee qui appartenaitau roi Henri , à retnpereur 
Charles et à lu i -même. Lannoy, se rendant Tinter-
prète des intentions que Bourbon laissait envclop-
pces de quelque obscuri té et qui n 'é taient pas asse/, 
claires pour rassurer Tambassadeur do Ilem-i V I H , 
ajouta « que 1c due entrerait en France pour y 
couronner la gràce du r o i » . Quant à la direclion 
qu'i l prendrait, le connétable dit que deux chemins 
s'ouvraient devant lu i , Tun par lo Lyonnais, lautrc 
par la Provence. La ville de Lyon, u ee qu'il assu-
rait, n 'é ta i t fortifiée que d'xin cò té , et i l no lui 
semblait pas plus long' d'y ailer par la Provence 
que par le Dauphiné. Tout en comptant sur le 
due de Savoie, avec lequeí i l s'était entendu , 
qui lui off rait des vivres et un libre passage par 
ses Éta ts , i l préférait la voie de Provence. En 
cinq ou six jours , i l pouvait passer les nionta-
gnes, et, longmnt ensuite la mer avec son a rmée , 
que seconderait la flottc impér ia l e , i l reeevrait 
des sceours et des renforts d'Espagne, Iravcrscrait 
un pays fertile, couvert de villes hors d'état de 
lui resister et n'en ayant pas la volonté, oíi i i no 
rencontrerait que deux places fortes, le chateau 
de Monaco, dont Ies portes lu i seraient ouverles, 
et la ville de Marseille, qu'i l prendrait en fassió-
g-eant. Si Ic roi François , qui dans le moment n'a-
vait plus d 'a rmée, en refaisait une et lui ol'frait la 
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hataille, i i 1'aceeplerait, et, ap r è s t'avoir vaincu, ü 
s'avancerait vers Lyon du côté oà celte ville était 
sans defense. Soutenant qu ' i l rcstait quatre mois 
pour faire de grandes choses, i l di t avec resolution 
et confiance: « Si le roi veut sans délai entrer en 
France, je pemiets à sa grace de m'arracher les 
deux yeux si j e ne suis pas maitre de Paris avant 
la Toussaint. Parispris, tout le royanme de France 
es tén m a p u i s s a n c e ( l ) . » I I demandaitque Henr i V I H 
opérâ t immédia te inen t sa deséente en Picardie, qu ' í l 
p r í t le chemin suívi I 'année precedente par le due 
de Suffolk, sans s ' inquié ter des homines d'armes 
qu' i l trouveraiL devant l u i el qu i seraient Lrop fa i -
bles pour a r rê te r sa marche, ou le chemin de la 
Normandie, moins bien dé fendue encore, et q u ' i l 
s ' avançâ t en droite Hgne vers Paris, faible et facile 
à prendre. Insistant de nouveau sur l ' importance 
qu'avait la possession de cette v i l l e , i l ajoutait : 
« Paris en France est comme Milan en Lombardie. 
De m ê m e que si Milan est pris on perd tout le 
duché ' , de m ê m e , Paris p r i s , on perd toute la 
France. » 
Ge fut quelques jours ap rè s que, pressé de plus 
en plus par l'ambassadeur anglais, le due de Bour-
bon consen t i t à pretor serment de f idé l i t éàHenr iVI I I . 
Cette grande trahison envers son pays, qu ' i l allait 
envahir, comme envers son prince, qu ' i l voulait 
renverser du t r ô n e , ne le troubla pas un seul ins-
(f) Mus. Bi-it. Vitellius, B. VI. 
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tant . Dévot et vindicatif, i l se confessa sans agita-
t ion , communia avec ferveur avant de passer la 
í ron t iò re , et i l dit à Richard Pace, en presence 
de quatre de ses gení i l shommes : « Je vous pro-
mets, sur m a foi, de mettre, avec laide de mes 
amis, la couronne sur la tete de notre commun 
maitre (1). » 
Le besoin d'arg-ent l'avait retenu prés de deux 
mois a u pied des Alpes avec l 'a rmée victorieuse. 
Avant de toucher deux traites, de 100,000 ducats 
cliacune, que l'empereur luí avail cnvoyóes sur 
Genes pour payer la solde arr iérée de ses troupes, 
et de pouvoir metlre eclles-ci en niouvement, Bour-
b o n avail demande que l'invasion de la France 
s 'exécuUU en mème temps par la Provence, le Lan-
g'uedoc el la Picardie, a f í n que François I " " , ohlig-o 
de divisor le pcu de forces qui lui restaient, fút si 
faible partout qu' i l se trouvàt dans rimpossíbiiitó 
de rés is ter nuííe part (2). « Je suis sur le point, 
éc r iva i l - i l ã Charles-Quint, de passer outre en 
France, suivant ce qu ' i l vous a plu me mander, 
ayant espoir que, de votre colé, vous ferez diligence 
et gros effort (3). » De concert avec Lannoy, qui 
devai l , du Piémonl, pourvoir aux nécessilés de ['ex-
pedi t ion, et avec Beaurain, qui devatt en faire par-
(1) Dans une leltre íi Henri VIII , du 2o juín, l i . Pace lili ilit (pin le 
due de Bourbon a pròté le scnnciit de fulélité, mais n'ii pas consenli ii 
l 'hoimnagí! . — Mus. Brit. Vitellius, U. VI , f. 107 ¡i 110. 
(2) l.ettre du due de Bourbon ;i Charles-Quiut, du 31 mai I:¡2'K —-
A r c h . imp. et roy. de Vienne. 
(3) Lett re du due de Bourbon ii Cliaileá-ÜuinE, du 24 nam. -•- Ibid. 
T. i. 33 
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íie, i l avait a n n o n c é à Henri V I I I qu ' ap rés avoi r 
reçu Targ-ent de l'empereur, i l n'attendait plus que 
le sien pour entrer en campagne. « Nous sommes 
dél ibérez, lu i disaient-ils, de mener dix-neuf m i l l e 
bons piétons, onze cents lances, quinze cents che-
vau-lég'ers avec Tartillerie équ ipée de muni t ions à 
l'avenant. Nous e s p é r o n s , à l'aide de Dieu, faire 
chose à l'honneur, réputa t ion de l'empereur et de 
vous, et sommes determines a y employer corps, 
biens, le sang- et la vie (1). » Lannoy écrivait pen 
de jours après au cardinal Wolsey que le roi d ' A n -
gleterre pénét rera i t sans doute en France avec une 
a r m é e considerable, et ne manquerait pas uneaussi 
belle occasion de recouvrer ce qu ' i l appelait son 
royanme (2). Enfin Richard Pace suppliait avec ins-
tance le ministre tout-puissant de Henri V l l l d ' a g - i r 
vite et réso lúment dans T in té rê t et pour la r enom-
m é e de leur maitre. I I faisait d é p e n d r e de l u i le 
succès de TentreprisCj et en n i e ü a i t le revers sous 
sa responsabi l i té dans le cas oú i l ne prendrait pas 
Ies mesures propres à la faire réuss i r . I I ava i t la 
hardiesse de l u i dire : « Si vous n'avez point é g a r d 
à ees chosesj j ' impu te ra i à votre grace la per te de 
la couronne de France (3).» 
Le due de Bourbon traversa les Alpes dans les 
derniers jours. de j u i n , et penetra sur le t e r r i t o í r e 
(1) Lcttre du i 6 j u i n , écrite par le due de Bourbon, Lannoy et Beau-
rain à Henri VIH. — Mus. Brit. Vitelüus, B . V I , f. 89. 
(2) L e t t r e d u M j m n . — Mus. Brit. Vitellius, B . VI , f. 99. 
. (3) Lettre de Pace á Wolsey, du 2S ju in . — State papers, t. VI, 
p. 3 H . 
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français le 4 " ju i l l e t ( 1 ) . Son a rmée était moins 
nombreuse qu ' i l ne l'avait annoncé à Henri V I I I , 
parce qu ' i l avait été oblig'é de laisser de l'autrc 
còté des montag'nes les troupes dont i l n'avait pas 
pu payer la solde, et qui devaient le rejoindre plus 
tard ap rè s Tavoir r e ç u e ; mais elle était fort ag-uer-
rie. Elle se composait de vieux soldats cspag-nols, 
allemands, itaiiens, qui n'avaient pas quitté le 
drapeau depuis longtemps, et qu i , sous une d i -
rection habile, avaient été éga lement victorieux, 
soit en rcprenant le duché de Milan sur les Fran-
çais, soit en le defendant contre eux. L'liabiludc 
du suecos Jeur avait donné une grande eonfiance, 
et ils joig'naient à la solidité que procure Texpé-
rience g u e r r i è r e l'éJan qu'inspire une constante 
supérior í té . De vaillants chefs étaient à leur Iñte. 
Le due de Bourbon s'était fait suivre du marquis 
de Pescara ( 2 ) . Ce célebre capitaine n 'étai t d'aboi-d 
pas disposé à prendre part à une expedition qu ' i l 
ne dirig-erait point. I I était si propre à commander 
qu' i l ne savait pas se plier à obéir. Le duo de Bour-
bon ílatta son org'ueil et íe décida à accepter le 
titre de capitaine general de I'armee dont i l con-
(1) Lcttrc du due de Doui'bon à Charlcs-Qinnt, du 10 juillct. — Arch, 
imp. ct roy. de Vienne. 
|2) « Monseigneur, coiubien que vous n'aycz rien cscrit nu inai'ijuis 
tic Pescairc de TCii ir avecques moy en cette entrcpriso, toufcffois, voyaiit 
que pour vostre service sa \eniie estoil [rès-nécessaire, je l'cn ¡iy [U'i<'', 
luy offrant I'eatat de capitaine générai de I'armee soubx moy... ("est 
ung pnrsounaige qui mcrite bion ung tel cstat. » Lcttrc dn <tiic de Hour-
bon à Cbarles-Quint, du 24 raai, écrite de Chivasso. — A r d i . imp. et 
roy. de Vienne. 
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servait lui-mcme la supreme direction. Afín de l u i 
complaire encore plus, i l donna le titre de capi ta ine 
g-énéral des Espag-nols au marquis del Vasto ( 1 ) , 
neveu de Pescara, cher à son affection, formé à s o n 
école, et l 'héri t ier fu tur de sa r e n o m m é e et de s o n 
habi le té militaires. Les lansquenets éíaient sous Ies 
ordres de deux hommes de guerre ép rouvés , les 
comtes de Hohenzolíern et de Lodron, avec lesquels 
se trouvait le fils du fameux George Frondsberg". 
Des victoires recentes et successives avaient r e n d u 
supé r i eu r s aux bataillons suisses ees corps de l a n s -
quenets, dont Fobéissance é ta i t n é a n m o i n s s u b o r -
donnée à Tacquittemení, r é g u l i e r de leur solde. 
Dès qu ' i l eut traverse le Var, le due de Bourbon s ' é -
labltt au camp de Saint-Laurent, vers les bords d e 
la mer, pour y recevoir son art i l lerie, q u ' i l a v a i t 
fait transporter surdes navires espag'nols et g é n o í s . 
I l compta i ty attendre aussi la port ion de son a r m é e 
qu ' i l avait laissée de r r i é re Ies Alpes (2). Le chateau 
de Monaco, qui dominait un port favorable à des 
d é b a r q u e m e n t s de vivres et de canons, et que sa 
position rendait imprenable, l u i avait été o u v e r t 
par August in Gr imald i , éveque de Grasse et t u t e u r 
du jeune Honoré Grimaldi , à qui en appartenait l a 
seigneurie. Ce port abr i té devait l u i ê t re d ' a u t a n t 
plus uti le que la í lotte frannaise tenait la mer. L ' e n -
(1) Lcttre du due do Bourbon à Charles-Quiut, du camp de D r a g u i -
gnitn, le 20 juillet, 
(2) Leltres du due de Bourbon et d'Adrien de Croy à l'empereur, d u 
camp do Saint-Laurent, du 10 juillet 1524. — A r c h , imp. et r o y . de 
Viennc. 
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treprenant Génois André Doria, dont les galères 
étaient la patrie depuis qu ' i l avait perdu la sienne, 
et qui devait conserver à François I " la supério-
rité dans la Aíéditerranée tantque François 1" san-
rait le g-arder à son service, avait réuni sa petite 
fiotte à cello que commandait le seigneur de La-
fayette. Plus forte que la fiotte impériale, placee 
sous les orcíres de Ug'o de Moneada, elle avait cap-
turé quelques jours auparavant le prince d'O-
rang-c, part i d'Espagne sur un brig-antin pour se 
joindre au lieutenant de remperour. Elle attendait 
dans ees parages los navires ennemis, qui lon-
geaient la cote, et qui devaient porter íi Tarmce 
d'invasion des canons, des munitions et des vivres. 
J / expédi t ion fut monacée à son debut de perdre 
íes moyens sans lesquels elle ne pouvait pas Ôtro 
continuée. Au moment oü la fiotte espagnole ap-
prochait du lieu oü Bourbon avait dresse son camp, 
ja fiotte française fondit sur elle, et y jeta le dé-
sordre et l 'effroi. La plupartdes navires espagnols 
prirent le largo et re tournèrent vers Monaco, oíi 
ils déba rquè ren t rar t i l le r ie ; mais trois galéres , 
dont Ies mouvements furent moins prompts ou les 
équipag'es plus épouvantés , se je tèrent à la côte et 
furent abandonnées avec les pièces qu'ellcs por-
taient par ceux qui auraient dú les manceuvrcr et 
Jesdéfendre , et qui s'enfuirent vers la montagne. 
Jílles allaient etre prises à la vue môme de Tarmée, 
ce qui l u i aurait été à la fois un detriment et une 
honte. Le due de Bourbon, par une resolution sou-
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daineet avec une rare int répidi té , s'y precipita, a u 
risque d 'ótre tué ou pris. Suivi de quelques a r q u e -
busiers espagnols, i l monta dans la plus e x p o s é e 
des trois g a l è r e s , et di t à Pescara et à Beaura in 
d'en faire autant pour les deux autres. « Sauvons, 
cr ia- t - i l forthaut, l 'honneur du camp et de l ' empe-
reur! ¡> Tous les trois s'y j e t è r e n t et y combatt i rent 
vaillamment. Pendant le reste de la j o u r n é e , i l s 
essuyèrcnt le feu de la fíotte française, que les a r -
quebusiers espag-nols t inrent à distance, et q u i 
n'eut pas la hardiesse d'aborder les trois g'aléres, n i 
l 'habileté deles couler à fond (1). 
Après avoir r e ç u son artil lerie et quelques-unes 
des troupes qu ' i l avait laissées en ar r iè re , Bourbon 
partit du camp de Saint-Laurent, ou i l s 'était a r r ê t é 
prés de ving't jours , et s 'avança dans Tintér ieur de 
Ia Provence. 11 ne rencontra de resistance s é r i e u s e 
nullepart . Vence, Antibes, Cannes, Grasse, F r é j u s , 
Drag'uignan, se rendirent à l u i , ceque firent ég*a-
lement Lorg'ues, H y è r e s , Gotignac, Brignoles, Tre t s 
(1) Dans sa lettre du 10 juillet. Bourbon racoBtait à Tempereur ce 
qu'il arait fait t ròs - s implement : « Nos ennemis, disait-il, ont contraynt 
trois de vos galères de se séparer dos autres et vindrent geter en t erre 
vers nous, et ne pcurent tant fayre nos dits cnnemis que maugré eulx 
n'ayons sauvé tout ce qui estoit dans les dites galères, combien qu' i l s 
nous saluassent a coups de canon... » Arch . imp. et voy. de Vienne* — 
Mais Beaurain, dans sa lettre à Charles-Ôuint du inème jour, faisait le 
récit que je lui ai cmprtiufé et disait : « Si vous etiss-iez veu mons. d« 
Bourbon, vous I'eussiez estime ung des hardis gentilshommes qui soient 
sur la terre, et voyant toutes les gallares de France qui venoient pour 
prendre les trois vostres, coinmanda au marquis et à moy <í'en garder 
chacun une, et qu'il garderoit I'autre, ct pour ce faire nous monstra le 
chemin, etc. » Ibid. 
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et Tourves. Lorsqu'i l fut à deux lieues d'Aix, les 
consuls de la ville, qu'avait abandonnce le mare-
chal de La Palico en se repliant avee ce qu'il avait 
de troupes du còté d'Avig-non, sommés de rendre 
leur vi l le , vinrent luí en porter les clefs et faire 
leur soumission. Bourbon entra dans cette capitate 
du pays le 9 aoüt ( 1 ) , y reçul le serment des ma-
gistrals, et prit dès ce moment le l i tre de eomte 
de Provence. 
Sur toute sa route, i l ne cessa de presser Tem-
percur, par les lettres qu' i l lu i écrivit ou les mes-
sag-ers qu ' i l lu i dépêcha, de mettre en mouvement 
Tarmée de Catalogue, qui devail se reunir à la 
sienne sur les bords du Hhône. Ge renfort lui était 
d'autant plus nécessaire pour g&gnev le centre de 
la France, qu'unepartie de ses troupes n'avaitpas 
encore franchi les Alpes. « Monseig'neur, disait-il 
à Charles-Quint, hâtez-vous, je vous supplic, pen-
dant que le roi de France n'est en g'ros équi-
pag'e. 11 fait lever avec grande dilig'ence Suisses et 
Allemands. Si vos Allemands et Espag'nols étoient 
joints avec nous, nous serions suffisants pour com-
bat i ré toute la puissance du roi de France, quelque 
nombre qu ' i l süt avoir, et, avec Taide de Dieu, qui 
maintient toujours les bonnes et justes querelles, 
nous aurions victoire (2). » Bourbon comptait ú g a -
(1) Lcttre du due de Bourbon à rempeveur, du 10 aoflt. — Arch, 
imp. ft roy. de Vienm. 
(2) Lettre du due de Bourbon à Chnrlos-Quint, du 26 juillet, écrite 
au camp de Draguignan. 
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lement sur la diversion du roi d'Ang-leterre (1) . 
Wolsey l u i avait annoncé , par le chevalier Greg*o-
rio Casale, la t rès -prochaine a r r ivée de sir J o h n 
Russell avee I'arg^ent que devait lu i i b u r n i r 
Henri V I I I (2). 11 avait en m ê m e temps c h a r g ' é 
Richard Pace de lu i dire (ju'une a r m é e était p r ê t e 
à deseendre sur la cote de France. « Le ro i , assu-
mi 1-i 1 , envoie un grand nombre de chevaux et 
d'hommes de pied à Douvres pour ôtre transportes 
à Calais, se reunir avec la cavalerie bourguigonne 
et les lansquenets des Pays-Bas. Suivi de son a r -
mée, i l péné l re ra en peu de temps, si le cas le re-
quiert, jusqu'au coeur du pays, comme l 'empereur 
doit y entrer du colé de l'Espag'ne, ce qui fera que, 
de son côté, le due de Bourbon trouvera peu de 
resistance en marchant en avant. » Bourbon s ' é ta i t 
avancé sur la foi de la double promesse de Char-
les-Quint et de Henr i V I I I ; mais, parvenu à A i x , i l 
n'eut aucune nouvelle n i de F a r m é e espagnole, n i 
de Tarmée ang'laise. Sans avoir r e ç u le renfort de 
Tune et appris la deséente de l 'autre, i l eút été t é -
méra i re de se d inge r vers Lyon. 
Dans un conseii oü le connétable appela Richard 
Pace avec le marquis de Pescara, i l fut decide que le 
chevalier Gregorio Casale serait r envoyé en Ang' le-
terre pour demander que íes troupes de Henri V I I I 
(1) II écrÍYaít le 10 aoíit à l'pmpereiir: « Les Anglois (loyvent cstre 
descendus, car aultrement il feroit faulte en notre affaire. » 
(2) II arriva le 26 aoüt. Lettrc de Richard Pace,, écrite le 31 aoút du 
camp decant Marseille. — Mus. Brit. Vitellius, B . V I , f. 193. 
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opérassent s a n s d é l a i a u nord-oucstde la France(l). 
I I fut décidé de plus qu'on iraif mettre le siég-e 
devant Marseille. Plusieurs raisons poussèrent à 
entreprendre ce siég-e basardeux : la nécessitó de 
ne pas rester dans rinaction en attendant que les 
Espagnols franchissent les Pyrenees et que les , \ n -
g-Iais parnssent e n Picardie; Tutilite dont semit 
pour Fempereur la possession d'une ville qui le 
rcndrait ma í t r e de ce g'olfe de la Méditerranée et 
lui ouvrirait le passage de Barcelone à Gênes; l'af-
fennissement, par I'occupation d 'unc placo aussi 
importante, de fontes les conquôtes faites en Pro-
vence; la certitude de laisser sou mis les dcrrières de 
l 'a rméed ' invasion etd'assnrerses subsistaneeslors-
qu'elle s'avancerait du côté de Lyon et marcherait 
sur Paris; I ' intimidalion que la prise d'une viile 
bien fortiflée inspirerait à toutes les autres, qui 
ouvriraient leurs portes afin d'éviter les perils d'un 
siég'e et les calamites d'une prise d'assaut; enfin 
robl igat íon oü se ra i tF raneo i s í ^ s ' i l vouíai tsccourir 
Marseille, d'offnr la bataille, qui serait acceptée, et 
Timpossibilité, s'il était vaincu comme iíourUon 
l'espérait, de couvrir son royaume sans defense ( 2 ) . 
(0 I.ongue bUrc de Hich.wl Pace fi Wolsey, íci-ito le 31 nortt, ilu 
famp devant Marseille. — Mus. Brit. Vilellius, fí. VIt f. m . — l.« 
m6n)ejour31 aoílt, le due de Bourbon écrivait fi Henri VIH : « Mon-
siem-j je -vous supplíe trcs-liumblemcnt fairc nvanrer vostre arniéo par-
deçà ct je mettray peine de ce cosió suivant le commcnccmcnl de vous 
allcr -veoir en tii-ant de Lvon ii Paris. » — Mus. lirit. Vitellius, lí. V I , 
f. 182. 
(2) Lettres de Richard Pace « Wolscv, des 2G et 31 aoAt. ~- Vitulliiis, 
B. VI , f, 193. 
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Dans la nui t du 14 aoüt, le due de Bourbon, avee 
le marquis de Pescara et deux mille Espagnols, 
alia reconnaitre l u i - m ê m e l'assiette et les defenses 
de Marseille, qu ' i l avail fait examiner par deux 
capitaines experimentes, qu i íes avaient t rouvées 
e x t r ê m e m e n t fortes. I I en parcourut et v i s i t a Ies 
dehors avecie plus grand soin, et, malg-rc les évi-
dentes difílcultés de l'entreprise, i l n ' hé s i t a point 
à s'y engag'er ( t ) , Le 19 aoüt , i l parut devant la 
place, que cerna l a r m é e impér í a í e (2). 
V I . 
La ville de Marseille se dressait alors sur u n co-
teau assez spacieux et d 'un accès difficile. A u sud, 
elle descendait jusqu'au port, dont elle couvrait 
tout le bord septentrional, sans s'étre jetee encore 
vers le bord meridional , oü s'élevait l ' an t ique ab-
baye de Saint-Yictor. A l'ouest, elle longeai t le 
rivag'e de la mer, dont les flots la baig-naient en 
plusieurs endroits. Au nord , elle remontait e n am-
ph i théâ l r e au sommet de la colline, que couron-
(1) Dépêche de Pace, du 31 aoút. — Ibid. 
(2) Dépéche de R . Pace du 31 ooút. — Dans un journal manuscrít 
du sióge de Marseille par Ifonorat dcVallielle, qui pt'it p a r t à í a défease 
de la ville, et dont M. Rouard, hibliothécaire de la vilie d ' Á i x , poSsède 
une bello copie qu'il a eu l'obligeance de me communújuer, i l est dit à 
la date du 19 aoút : « Lo camp del dich líorbon amhe (avec) lo dich de 
Pescairo tomcron elevant MarBOtlla, los quals foron festegas (furent fes-
toyés) de nostro artillerie et de los galleros que leu tueron plusors de leu 
gens. 5) 
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naient ses tours et ses murailles, ^ douze ou quiu/.o 
cents pieds desquelles étaient construitcs la cha-
pelieet la leproscrie de Saint-Lazare. Elle formnit 
du còté de Test une lig'ne sinueuse qui , de la porto 
d'Áix, aboutissait en se courbnnt à rex t rémi té i n -
t é n e u r e du port. Ni le Cours, extension de cottc 
lignc, ni la CannebiíVe, suile dn port, n'exislaient 
encore. Ainsi resserrée, se déployant en élag'es sur 
un terrain monlucux que la mor proté^oait des 
deux còtés et qu'entouraient des dcux nutres des 
murailles flancpiécs de bastions, Ramios de tours, 
préeédées de fossés, la ville de Marseille pouvait 
soutenir un long* sié^-e, pour pen (pi'on lui donmU 
le moyen clqu'ellc eiit la volonté do resistor. 
O rien ne manqunit a la defense; tons les pré-
paratifs en avaient étó faits de bonne heure. Dès 
le mois de ju in , avantque les impér iaux franchis-
sent les Alpes, François I " avail envoyé à MurseilJe 
le eommissaire Mirandel pour la fortifier encoro 
davantag'e et la mettre à l'abri du dang-er qui la 
menaeait. Mirandel íit abattre les deux convents 
des dominicains et des frères mineurs, les trois 
ég'lises de Saint-Pierre, de Sainíe-Galherine et de 
Notre-Dame-de-Bon-Voyng'e (1), dont les edifices, 
(I) Journal ile Vnlbclle ct I l is loin mfmorubU des chom adrenucs au 
pays de Vrovence a Varrivéc de Monsieur Charles de MoiUpinsicr, au-
paravant conniHable de France, en l'un í i ¡2 i , wee le discours veritable 
de tout ce qui se passa durant le sifrjc mis devant la fammstt vité di: 
Mai>eille. — Ce récil a í>tú ócrit m français nu commciircimniL «tu 
(IU-scpti¿tiic siute, sur tout d'aprés lea Üémoires de Jcun Tliierry, tlit 
l'Ktoile; ii est à la bibliolliòque d'Aix. 
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r approchés de la vi l le , auraient secondé l 'a t ta-
que et g'éné la defense. I I fit raser et niveler, dans 
la m ê m e intention, les faubourg's, Ies maisons de 
plaisance et Ies ja rd ins qui s 'élevaient à u n t i r 
d'arquebuse des deux còtés de Test et du n o r d , par 
oü seulement la place pouvait ôtre abordée et as-
saillie. Les Marseillais, avec un patriotique a t t a -
chement à la couronne de France, à laquelle le 
pays de Provence n 'é ta i t r é u n i que depuis quarante 
ans, t ravai l lèrent de leurs propres mains à ees 
demolitions. lis d é t e r r è r e n t les morts ensevelis dans 
les égl ises e t l e s p o r t è r e n t processionnellement avec 
les images de leurs saints et les objets de leur cu i te 
dans l'enceinte de la ville et sous la protection de 
ses nuirailles. « 11 n 'y avail n i petit n i g r a n d , clít 
un tómoin de ce triste spectacle, qu i n e p l e u r â t (1).» 
Vers la fin de j u i n et le commencement de j u i l -
let, la g'arnison sortie de Lodi et beaucoup cl*en-
seignes de gens de pied é ta ien t entrees dans M a r -
seille sous le commandement de Benzo da Geri , et 
Ghabot de Brion y avait été dépêché par F r a n ç o i s 1" 
avec deux ou trois cents hommes d'armes. Out re 
cette troupe r é g u l i è r e , qui s 'éleva à environ qna t re 
mille (2) soldats d'infanterie et de cavalerie , les 
habitants de Marseille furent organises en m i lices 
par leurs viguier et consuls. H u i t mil led 'entre eux , 
remplis d'une g é n é r e u s e ardeur, et enroles par 
(1) Journal du Siége, etc. 
(2) Le let aoút, jour oü fut faite la revue des troupes. — Journal de 
Yalbelle. 
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quartiers sous des capitaines (1), durent veiller à 
la g'arde iuíérieui 'e de Ia viílc, seconder Ia g'arnison 
dans les sorties et Ia soutenir dans les assauls. 
François 1 " , comprenantrjuede Ia conservation de 
Marseille dépendait Ia súrelé du royaumc, avait 
pourvu la ville d'armes et de munitions, ainsi que 
de soldais, lienzo da Geri, versé dans l'artdes for-
tifications , aussi ing'é nieux que brave, Irés-vig'ilant, 
et d'une Constance inébranlable , avait reçu la p r i n -
cipale aulor i té sur les troupes et devait dirig'cr la 
défense de la place. I I avait employe le mois de 
j u i l l e t e t l a premiere moitié du mois d'aoút ti lout 
preparer pourrepousser rennemi (2). Plusieurs des 
portes de Marseille fureni í ennées et terrassées. En 
avant et en arr ière de celles qui res té rent ouvertes> 
il fit cons t ru i ré des ouvrag-es destines ales rendre 
inabordables. A la porte de la Galade, aboutissant 
à la pointc oriéntale du port, et à la Porte-Royale, 
placee un peu au-dessus et faisánt face à Test, i l 
eleva des bastions entourés de t r anchées , garnis 
de canons et d'arquebuses à croc qui balayaient le 
terrain, de maniere à interdire de ce côté Tappro-
(i) » Le stiigneur Ransse tie Serres, honmie fort expôrimentó, mittli-
ligeuce à rempiírer tes murailles, y faii-c plates-formes, comine aussy (it 
parachever le grand bolevard dit la plntc-formc duquel les murailles out 
28 grands pieds d'espesseur cuie incontinent ftit bien gamy d'artillcrie.» 
Histoire memorable mss. d'aprfts Thierry. — iomnal mss. de Valhclie. 
(4) « Soubs quatre capitaines enfans de la dite ville estoient de luút 
à neuf mille combattants bien armés de cuirasses, acquebutes, arba-
lèlesj piques et autres armes nécessaires à la dite defense, ranges en 
fort bel et bon ordre qu'il fui so it bon voir marcher par la ville, ele. » — 
Histoire mèmorable, ele., d'aprés Thierry de l'Étoilc. 
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che de la place. Tout le monde concourut avec zèle 
et par quartier à creuser les fosses, à former les 
boulevards, à exécuter les travaux qui devaient 
affermir la süre té commune. Outre les pièces d 'a r -
t i l ler ie placees sur les rcmparts, de gros canoas en 
bronze, disposes sur un monticule i n t é r i eu r que 
couronnaient des moulins, his sés sur le c locher de 
la Major, sur la grande tour construite au sommet 
du coteau que couvrait Marseille, sur la g r ande 
horloge prés des Accoules, d 'oú l 'on dominait tous 
les alentours, battaientprincipalement l ap l a ine qui 
s 'étendait vers le nord. L ' un de ees canons, n o m n i é 
le Basilic, était monstrueux. I I jetait des boulets 
du poids de cent livres, et i l fallait soixante h o m -
mes pour le remettre en place quand i l avait t i r é , 
Ayant la mer ouverte et le por t l ibre, pouvant re-
cevoir ainsi des vivres et des secours, proteges 
par la flotte f r ança i se , q u i , supér ieure à l a flotte 
espagnole, stationnait à Tile de P o m è g u e et devaif 
ajouter ses feux aux feux de la place pour i n q u í é t e r 
Tennemi, les Marseillais, qu'encourageaient ees 
puissants prépara t i f s et qu'animaient les plus pa-
triotiques sentiments, attendirent sans crainte Tat-
taque de l ' a rmée impér ia le . 
A son arr ivée devant Marseil le, le due de Bour -
bon oceupa les hauteurs qu i entouraient la v i l l e de 
Test à l'ouest : i l y dressa son camp; les lansque-
nets furent places non loin du rivage de la mer ; les 
Espagnols eurent leur quartier vers la plaine Saint-
Michel et le chemin d'Aubagne, et les I tal iens se 
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postèrent entre Jes lansquencls et les Espag'nols. Le 
point d'attaque fut pris au uord. Depuis le convent 
franciscain de TObservance j u s q u ' á la porte d 'Aix, 
sur un espace d'environ mille pas, la place parais-
sait moins forte. Dans cet espace éta ient compris la 
tour de Sainte-Paule, qui flanquail les remparts au 
dehors, l 'évéché et la vieille cg-lise de Saint-Cannat, 
qui y adhé ra i en t au dedans. G'est par là que les 
Impér iaux résolurent ,de canonner la villc et de 
rassaillir. De la chapelle de Saint-Lazare, oü s'éta-
blit Pescara, le due de Bourbon en lit. les approches 
avec prudence. Pendant la nu i t , couverts par des 
g-abions, log'és dans des t ranchées, ses soldais se l i -
vrcrent aux travaux de eheminenient, qu'on cssaya 
de troubler soit de la ville, soit de la üotte, par des 
sorties et des deséen les ; mais ni Ies unes n i les 
autres ne réussirent . Les assiégés durent regagner 
leurs mura i l í e s , et les marins remonter sur leurs 
naví res , après avoir perdu du monde ct laissé des 
prisonniers entre Ies mains des ennemis. 
Le due de Bourbon plaça sur une hauteur une 
baiterie qui oblig'ea Ia flotte française, venue vers 
la plage d'Arene pour inquiéter le flanc droit de 
l 'armée impériale , à reprendre le larg-e ( j ) . 11 s'a-
vança ensuite de plus en plus, et au bout de quatre 
jours i l se crut assez prés de la villc pour la battre 
en breche (2). Le 23, ses canons lirèrenl sur les 
(1) Letirc de H. Pace ó. Wolsey, du 3i ooiH. — Mus. fliit. Vitelline 
B. Ylf f. 193. 
(2) Journal mss. dus iÉyedc Marseille, par Vsilbellc. — llittoire me-
morable, c í e , iVapi ès Thierri de l'Étoile. 
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murailles du còté oil se trouvait le couvent de I ' O b -
sevance ; dans la journée m ê m e , ils les e n t a m è r e n t 
et y ñ r e n t une ouverture q u i , à la partie s u p e -
rieure, avaitune í renta ine de pieds d 'é tendue , m a i s 
n'en ofírait pas au-delà de six à la base ( 1 ) . L e s 
troupes, rendues confiantes par les succès qu 'e l les 
avaient obtenus sur les ass iégés , i 'epoussés dans les 
t en ta t ívesqu ' i l s ava ien t faites pour troubler les o p e -
rations du siég'e, d e m a n d è r e n t à monter à l 'assaut. 
On s'y aLtendait dans la vi l le . Renzo da Geri, B r i o n 
et Ies capí Laines des Marseillais, à la tete des t roupes 
et des habitants armes, é ta ient en bataille sur les 
remparts, dans les t r anchées , au débouché des r u e s , 
prè ts à recevoir vig'oureusement I c s i m p é r i a u x , s ' i l s 
paraissaient; mais ceux-ci t r o u v è r e n t l a b r è c h e i n -
suffisante, et n'attaquerent point, P e u t - ê t r e , e n 
montant à l'assaut avec une impétuosi té h a r d i e , 
eussent-iís br i sé toute resistance et empor té ]a v i l l e . 
Le lendemain, i l n 'é ta i t plus temps, Dans la n u í t d u 
23 au 24, le vig-ilant Benzo da Ceri, sans perdre u n 
m o m ç n t et à force de bras, avail fermé la b reche 
à r i n t é r i e u r avec des tonneaux remplis de I e r r e , 
des fascines, des pierres, des poutres, et e levé u n 
a r r i è r e - r e m p a r t à la place o ü l'ancienne m u r a i l l e 
avait é té ouverte. 
Bourbon et Pescara, croyant leurs canons t r o p 
petits ou leur p o n d r é trop faible pour faire de l o i n 
une breche à travers laquelle ils pussenl p é n é t r e r 
(1) « L a brtclic ilüjiitiura grande pour lors de cinq cannes (la canne 
mesdrait six pieds) et uno c;uine par le bas. » l íütoire memorable, ele. 
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dans Marseille, résolurent ele s'en approcher daA^an-
tag'e. l i s avaient d 'ailleurs hesoin de m é n a g e r leurs 
munitions, qui n'ctaient pas ahondantes. lis cessè-
rent presque de tircr, et par des t ranehées obliques 
ils s'avancerent vers la ville avec I'intention d'en 
saper les muraiLles et de les ren verser par la mine (1). 
En niAme temps, Bourbon envoya Beaurain devant 
la tour de Toulon, oü étaient des pieces d'un plus 
fort calibre et un grand amas de poudre et de bou-
lets. Beaurain par ter re et Ugo de Aloncada par mer 
devaient ass iéger cette forteresse, que ne défendrait 
point la ílotte française, charg'ée de proteger Mar-
seille à l'ouest et de maintenir libre Taccès du 
port. 
La suspension du íeu et le cheminement des i m -
pér iaux d u c ô t é d e s murailles menacées par la sape 
et la mine aver ti rent Ies Marseillais du nouveau dan-
ger auquel iis étaient exposes. On prit aussitôt les 
mesures Ies plus propres à y faire face. Deux 
edifices, l 'un antique et vénéré , l 'église de Saint-
Gannat, l'autre vaste et ag-réable, la residence de 
l 'évéque, touchaient à la partie des murailles vers 
laquelle marchaient souterrainement les impé-
riaux (2). lis furent démolis sans hesitation, comme 
( í ) Richard Pace fi Wolsey, du camp cíevant Marseille, Ic aoítt. — 
Mus. lírit. Vitcllius, B. VI, f. 193. 
(2) « Quoy Toyaiit le capitaine Ransse et ÍIUC les cimemys so prépa-
i'oiout inerveilleusement pour liatrc et invader la villi; ct parce au^si 
i¡u'il s ç a Y o i t tres bien qu'ils tr¡i\ailloienl aux minias pouv faii'c avee 
pomliT. clioir leí murailles, íit abastre et razer, à Tendroit desdits bolc-
vards et remparts, la belle églisc de Saint-Caunat lout prochc les mu-
T. i . 34 
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l 'avaient été les faubourgs et Ies maisonsdes champs 
des Marseillais, de pcur que rennemi n ' j p a r v í n t et 
ne s'y logeâ t . Après avoir ainsi déblayé les r e i n -
parts de tout ce qui pouvait mettre obstacle à Ja de-
fense, Renzo da Geri pratiqua au dedans com me a u 
dehors d e s t r a n c h é e s longitudinales t r è s -p ro íbndes 
qu i deva i cn t a r r ê t e r les travaux des a s s i égean t s . E n 
m ê m e temps i l ouvr i t dans cette direction des c o n -
tre-mines. Tout le monde m i t l a mainaux nouvelles 
t r anchées .Les femmes e l l es -mêmes y t r ava i l l è ren t 
avec une ardeur non moins patriotique q u ' i n t é r e s -
sée : elles se croyaient menaeées des derniers o u -
trages par Bourbon, aussi r e d o u t é qu 'exécré dans 
Marseille, oü on l'accusait de vouloir l ivrer les per -
sonnes à la b ru la l i t é comme les maisons au p i l lage 
deses soidats, si Ia ville était prise de vive force. Les 
plus riches d'entre elles et les plus dé l ica tes , a ins i 
que les plus pauvres et les raieux endurcies à l a fa-
t igue, a idè ren t à creuser, à déblayer , à fortifier ees 
t r a n c h é e s , qui furent a chevéesen t rois jours , et q u i , 
en leur honneur, r e ç u r e n t le nom de tranchées des 
dames (1). Renzo da Ceri les rempara par de b a ú l e s 
levées de terre formant de larges parapets p e r c ó s de 
m e u r t r i è r e s , et d e r r i è r e lesquels étaient places et 
abr i tés de nombreux et hábi les t ireurs. Ges moyens 
railles, en outre fit mettre à bas et démolir la grand maison de r ô y c s c h è 
qu'cstoit une somptucuse maison de plaisance. » — JHstoire memora-
ble, etc., d'aprés Thierrí de I'Ktoile, ~ Journal du Siége, etc., par V a l -
belle, à la dato du 59 aoút. 
(1) Get emplacement conserve encore le nom de boulevard des 
Sames. 
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de défense s ' é tcnda ien t du couvent de rObservance 
et de la tour de Sainte-Paule à la porte d 'Áix. 
Tout en se l ivrant à ees travaux, les assiég-és, par 
de vives et frequentes sorties, troublaient les i m -
pér i aux dans leurs manceuvres et allaient les i n -
quié te r jusque dans leur camp. Jour et nuit , ils 
veillaient à la garde de la v i l l e , dont les rues 
éta ient éc la i rées par des torches et, des lantern es 
qu'on a l lumai t aux fenêtres des maisons, de peur 
des surprises. 
Le due de Bourbon , m a l g r é son peu de p r o g r è s 
devant Marseille, qu ' i l n'avait pu n i int imider n i 
forcer, ne se d é c o u r a g e a point; mais la confiance 
qu ' i l avait d'abord in sp i r ée autour de lu i commen-
çait à fléchir, et les chefs de ses troupes doutaient 
beaucoup de la reddition ou de la prise d'une vil le 
qui opposait une resistance aussi opin iâ t re . Bour-
bon, dans Torgueilleuse opinion oü i l était de son 
i r rés is t ib le ascendant, avait a n n o n c é que Marseille 
ne tarderait pas à l u i ouvr i r ses portes, ainsi que 
l'avaient fait les autres villes de Provence. Pescara 
le l u i rappela avec un ironique à-propos . Le 1 0 du 
mois de septembre, ving't-deux jours depuis 1'ou-
verture du siég'e, un coup de canon t i ré de la tour 
de l'Horlog'e tua, non lo in de l u i , dans le quartier 
de Saint-Lazare, un prê t re qui disait la messe et 
deux gentilshommes. A u mouvement qui se f i t , 
Bourbon, alors dans le voisinage, s'approcha de 
Pescara et l u i demanda ce que signifiai t ce b ru i t . 
« Sans doute, r épond i t l 'Espagnol en ra i l lan t , ce 
532 CHAF'ITRE V I . 
sont les consuls de Marseille qui vous apportent les 
clefs de la vi l le (1). » 
Le due ne chercha pas moms à s'en rendre 
maitre. 11 la serra de plus p rés . I I avait r e ç u pour 
la solde de son a r m é e cent mille ducats que l u i avait 
appor tés sir John Russell de la part d 'Henri V I I I . 
I I fut re jo int par une partie des troupes qu ' i l avait 
laissées en P i é m o n t . Trois fortes pièces d 'art i l lerie 
et six canons moyens luí furent amenes, avec 
une grande quan t i t é de munitions, de la Tour de 
Toulon, qu'avaient prise le 2 septembre Beaurain 
et U^o de Moneada. Les nouvelles les plus i m p a -
tiemment attendues l u i a r r i v è r e n t coup sur coup 
d'Espagne et d'Ang'leterre, et I 'entretinrent dans 
toutes ses esperances. L'empereur l u i avait envoyé 
le comte de Montfort pour l u i annoncer la venue 
prochaine de l ' a r m é e de Catalogne, à laquelle i l 
avait prescrit de p é n é t r e r en France, et Gregorio Ca-
sale, ar r ive de Londres , l u i donna, au nom de 
Henri V I I I et de Wolsey, l'assurance que les troupes 
anglaises é ta ient p rê te s à descendre en Picardie (2). 
Bourbon avait déjà dépêché deux jours avant vers 
Tempereur le capitaine Loquing-han (3), en le con-
ju ran t de hâ t e r la marche du.corps auxil iaire, sans 
(1) Journal du Siége de Marseille, par Valbelíe, li la date du 10 sep-
tembre. 
(2) « Monseigneui1..,, est "vemi Id chevalier Grégoire, qui a aporte 
nouvelles que les Anglois sont prés à dessandre ayant au mau vouloir; 
aussy je desptsche ¡uyourd'huy hoinine exprés pour suplyer le roy (VAn-
gle terre defaire dossandre sou armée, etc... » I.eítre du due de Bourbon 
à Charles-Quint, du 15 septembre. — Arch . imp. et roy. de Vienne. 
(3) Lettres du méme au m è m e des 13 et H septembre. 
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lequol i l ne pouvait rien entreprcndre de dcciaif, et 
de fortifier sa flotte pour la remire maítresse de la 
mer. 11 luí écrivit de nouveau en insistan! de plus 
en p lus : « Voire affaire, disaít-il, n'en pout que 
bien aller, et serons sufíisants pour donner la ba-
taille an roi de France. Si nous la g'ag'nons, ce 
que j'espere Dieu aidant, vous vous en allcz lo plus 
grand homme qui oncques Put, et pourrez donner 
Ia loi à toute la chrél ieníé (I) . » 
Lorsqu'il avait louche Targ-ent apporlé par sir 
John lUissell, i l en avait rcmcrcic Henri VI I I et lui 
avait écrit : « Monsieur, jo vous supplic Irès-lmm-
blement faire avancer voire arnióc pa r -de rà , el je 
me tirai peine de ce cote de vous aller voir en l i -
rant de Lyon à Paris (2).» Groyant alors à la d i -
version de l 'arméc ang-laise et désiranl pour la 
sienne un nouvel envoi d'arg'enl, i l écrivit à W o l -
sey que dans luí it ou dix jours i l aurait pris Mar-
seille, et que, dans quinze an plus tard, i l coiuptait 
r-tre jo in t par Ies troupes de Calalog-ne. « Notre M -
l ibération, ajouta-t-il, cstd'aller trouverlc roi Fran-
çois, qui est par-deçà le Rosne avee son armée. S'il 
ne se renforce plus qu ' i l n'est à present, j'csperoiiue 
nous ferons un très-bon service à Tempcreur et au 
roi (3). » 
(tj f.cftic ilu due ilc liombon ;i l 'eni{mi-ur, dii 1 ; ixvpWinhic — A n l i . 
imp. ct r o y . de V i e n m , 
(•>) Lcttro du line ile Bourbon it Henri VIII, dn 31 aoAt. — Mus. Bi ll , 
ViU'llins, B. VI , i . 182. 
(3, l.ültrií ihi line lie Bourbon an cardinal Wolsey, du 1!) si'[iti;inl>ie. 
- M u s . Dril. Vitellius, B. VI, f. 20f. 
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Avant de mettre en batterie les gros canons ame-
nes de Toulon dans son camp, le due de Bourbon 
proposa une conference à Renzo da Geri et à Brion, 
dans rintontion sans doute de lour persuader que 
toute resistance serait bientót inutile et de leur of-
frir une capitulation avan (adeuse, nlors qu' i l en 
était encore temps. Mais Renzo et Brion refusèrent 
de s'aboucher avec l u i ; ils répondirent qu'ils n 'en-
tendaíent traiter q u à coups d'arquebuse et de ca-
non. Cependant Ies Marseillais n ' é ta ien t pas sans 
inquietude. Malgré ropiniâ t re té heureuse de leur 
dótense et la vigueur pcrsislanle de leur resolution, 
ils craignirent à Ia lon^ue d'etre forces, s'iís n ' é -
taient pas secourus. Ils envoyèrent en dé¡>utatioii 
auprès du roi deux d'entre oux, Pierre Ccpède et 
Jean Bég'ue, pour l'in former de ee qu'ils a vai en t 
fait jusqu'alors, Finstruire de la reddition de Tou-
lon, lu i annoncer que la g-rosse artillerie dest inée à 
proteger eclte place avail etc transporlce an camp 
imperial, d'ou elle aílait batiré Marseille etpouvait 
servir à la prendre, s'il n'accourait pas la deg'ager. 
Embarques dans le port, les deux ambassadcurs de 
la ville assiég'ce prirent térro un pen avant 1'em-
bouchure du Rhône et s 'acbeminérent vers Fran-
çois Ier. lis le t rouvèrent au milieu de son camp, à 
Caderousse, un peu au-dessus d 'Avignon. 
Après des retards inevitables, et non sans de 
grandes difficultés, François I " élait parvenu à ro-
lai i'o une armée . I I avait déployé une aclivilé sou-
tenue et habile en pourvoyant à Ia defense do Mar-
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seiíle et en rassembJant Ies troupes à Ia tête des-
quelles i l se proposait de descendre en Provence. La 
conspiration du rebelle qu ' i l allait combattre et le 
prooès de ses complices n'avaient cessé de l'occuper. 
Ainsi qu ' i l en avait menace le parlement de Paris, 
i l avait quelque temps auparavant adjoint à ses 
membres deux presidents du parlement de Tou-
louse, deux presidents du parlement dc Bordeaux, 
deux prés iden t s du parlement de Rouen, le presi-
dent du parlement de Bretag'ne et un conseiller du 
grand conseil, afín qu'iis prononçassent de concert 
sur les adherents de messire Charles de Bourbon (1). 
I I avait d é s i g n é surtout à leur r igueur Aymard de 
Pr ie , d'Escars, le chancelier de Bourhonnais Po-
pi l lon, Desg-uières et Brion. Les juges procédèren t 
à de nouveaux interrogatoires, sans faire usage de 
la torture pour arracher aux aceusés, des aveux 
plus é t e n d u s . Leur sentence, qu'iis ne p rononcèren t 
pas aussi vite que le désirai t F ranço i s Iflr, avait tout 
Fair d 'un acquittement. Sans r ien changer au j u -
gement de Brion et de Desgu iè res , ils décidèrent 
qu 'Aymard de Prie, Pierre Popillon et d'Escars se-
raient é l a r g i s et r e l é g u é s dans telle ville du royaume 
qu ' i l plairai t au roi de leur assignor (2), 
(1) Mss. Dupuy, M. m, f. 3oS. 
(2) L e parlement prononça quelque temps après la pp-ine de mort 
contre Ies complices du connéíaWe qui ¿taient hors de France et reunis 
¡i lui . II condamna, par arrèt du Vò aoát, à ôtre décapités le comto de 
Pmthièvre , Lurcy, dont lo corps tlevait dc plus ctre mis en quatro'quar-
tiers, Tansannes, des Escurus, Uesguières, Pomperant, Simon, Beau-
mont, les d'Espinat, de Tocques, Louis de Vitry, François du Peloux, 
Jeau de 1'Hospital, Bavunt, Nagu, Ponthus de Saint-Homaiu. Leurs têtes 
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Francois Ier, enapprenant cette décision, se mon-
tra aussi SLirpris q u ' i r r i t é . I I allait partir de Blois 
pour marcher centre Bourbon, qui venait de 
pénétrer en Provence; aussi écrivit- i l auParlement 
du ton de la défiance, du commandement et de la 
menace, comme s'il le suspectait de n 'étre pas d é -
favorable à sa rébell ion. n Nous avons trouvé vos 
arrê ts fort é t r anges , vu le temps oü nous sommes. 
Et p o u r ce, nousvous mandons et expressément 
enjoigrions de n ' é l a r g i r aucunement les prison-
niers, m a i s de les teñi r en bonne et seure garde, 
en sorte qu'ils ne puissent é c h a p p e r , et n'y 
faites faute sur vos vies. Au demeurant, v o u s 
avisons que nous allons à Lyon p o u r empeseher 
que Charles de Bourbon et aultres nos enne-
mis n ' en trent dans notre royanme^ ce qu ' i l 
nous s e r a facile de faire, et, à notre retour, v o u s 
ferons savoir de nos nouvelles, v o u s assurant 
que ledit Charles de Bourbon n'est pas encore en 
France. (1). » 
Le parlement l u i ayant aussitôt r épondu qu ' i l ne 
passerait outre à Telargissement, mais qu ' i l vou-
lait prononcer les a r rô t s de p e u r que le peuple ne 
m u r m u r â t et ne l'accusat de refuser justice, Fran-
ç o i s Ier éclata de p l u s en plus. « A ce que nous 
voyons, l u i écrivit-i l de la route, v o u s estes délibé-
rés persévérer dans votre erreur et préférer vos 
devaient étre mises au hout d'tine lance, leurs eoi-ps pendus au gibet 
de Montfaucon, leurs biens confisques, eí leurs fiefs incorpores à ceux 
du roi. 
(\) I.ettre du 10 juillct. — M&s. Dupuy, v. 484, f. 484 v0. 
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volontós part icul iàres à notro honnour, service, et 
an bien de tout le royanme, voulant déeiarer que 
vous avez fait justice et que nous voulons i 'em-
pcciier; nous ne saurions le soufírir ni perinettre, 
et pour ce nous vous mandons et défendons que 
vous n'ayez à autrement prononcer les dils arrests, 
ni élarg'ir los dits prisonniers d'ou ils sonl, et n'y 
veuillcz faire faute sur taut (pie craig'nez à nous 
dúsobéir ct déplaire, autrement nous en ferons telle 
demonstration que en sera exemple aux nutres 
II continua samarche, et, comine, des trois citations 
ex i gées pour proceder an jup-enient ir^ 'nlier du 
connctable contumace, Ies deux premieres avaieut 
etc faites dans ses Ktats, Kraneois I " écrivit sept 
jours ap rès de Bourgos de donner centre Un le I ro i -
sième défaut, sans épuiser les délais et sans a ü e n -
dre son assistance (2). íl voulait que le pnrlcmcnt 
so míl en mesure de le condamner comme rebelle, 
landis qu ' i l atlait le combattre comme ennemi 
public. 
L ' a rmée qu' i l a v a i l r é u n i e d a n s la vallécdu Rhone 
ctait considerable. Bien que les Suisses fussenl mé-
conlents de r inexécul ion de ses promesses, qu'il 
eitl à se plaindre de leur indiscipline croissaule el 
de leur recent abandon, i l avail, demandé aux can-
tons et i l avait oblenu d'eux une levée de plus de 
six mille liommes. Deux corps de lansquenets venus 
des bords de la Moselle et du pays de (iueldre, et 
(I) Antro lettre, Ms«. Diiimy, f. íSfi T". 
(ü) Lettre du 2Ü juillet, ibiil., f. 480. 
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places sous le commandement do François de Lor-
raine et de Richard de la Poole, avaient fortiñé son 
infanterie, à laf|uclle se jo ignirent plnsieurs t rou-
pes d'aventuriers franeais. Ne voyant pas opérer 
de deséen te sur la cote dePicardie, i l c ru t , la saison 
é tant dé ju avancce, qu ' i l ne serail a l iaquó n i par 
les Ang-lais ni par les Flamands, et i l l i t marcher 
vers le sud du royaume la plus grande partic des 
hommes d'armes, avec LaTrémo'i l le , le comte de 
Guise el tons les vaillants chefs qui avaient défendu 
la f ront ière du nord-ouest contre Vinvasion de l'an-
nee precedente. I I appela meme auprè s de lu i le 
jeune ro i Henri de Navarre, que le retour de i 'ar-
raée de Charles-Qainl au-delà des Pyrenees après 
la prise de Fonlarabie laissait sans inquietude 
pour ses propres Etats, ct qui vint le jo indre avec 
une troupe de Gascons. En se rendant au m i -
lieu de cette arn iée , François Ipr laissait éelater 
sa beí l iqueusc ardeur. U écr iva i t le 11 aoü t , de 
Viennc en Dauph iné , au marechal de Montmo-
rency avec esprit, mais d'un ton peul-être un peu 
trop dég'ag'é pour un prince dont le territoire était 
envah i , le pressant d'aceourir aup rè s de l u i et 
d'amener tous les hommes d'armes qui ne l 'a-
vaient pas encore r e jo in t : « Je vous advise que 
je pars demain de cette vil le pour allcr droi t en 
mon camp, que je fais dresser à trois lieues d'Avi-
gnon . Et pour autant que j e ne sçais si Ton parle 
de la g-uerre à Blois ou là oü vous estes, je vous 
veux bien advertir qu' i] en est ici t rês grand bruit , 
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ct me semble que, si vous en voulez avoir voire 
part, vous ferez bien de vous hâ te r et mettre d i l i -
gence à faire marcher toute la gendarmerie qufi 
vous trouverez en chcmin ( i ) . » 
C'est dans ce camp que François Ior reçut les de-
putes de Marseille. 11 les accueillit avec grand bon-
neur, loua leur courage comine leur fidélité, et les 
exhorta à défendre leurs muradles j u s q u ' á ce qu ' i l 
parút devant elles pour en cbasser l'ennemi. I I 
promit de délivrer bientôt leur ville, oú Put alors 
int rodui tun secours de quinze centsbommes, venus 
par mer du côté d'Arles et des Martig*ues avee toute 
une flottilíe de bateaux charges de farine, de vins, 
de hestiaux (2). I I remit aux députés , pour leurs 
compatriotes, une lettre bien propre à Ies entrete-
nir dans leur courageuse resistance. « Nous vous 
prions, y disait-i], estre de bonne volonté et conti-
nuer à faire votre devoir commo très-bien et loya-
lement l'avez fait jusques i c i , de quoi vous en 
sçavons t rès -bon g r é , et croyez que nousreconnoi-
trons c i -après les services que nous aurez rendus. 
De votre loyale fidélité i l sera mémoi r e perpétuelle, 
et elle servira d'exempleaux autres (3).» Au retour 
de Pierre Cépède et de Jean Bògue du camp royal, 
les principaux habitants de Marseille furent con-
voques à son de trompe paur savoir le resultai de 
(1) Mss. B6thime,-v. 8Ü69, f. 62. 
(2) Journal du Siége, etc., par Valbelle. — Histoire memorable, etc., 
d'aprós Thierri de l'Étoile. 
(̂ } Cette lettre est dans Hiiffi, Histoire de la ville de Marseille, 
l iv.vni, f. 313. 
S M C I I A P I T R E V I . 
l e u r mission et entendre l ire la Jettre de Fran-
çois Ier. Animes par ios élog-es et les remerc í -
ments du r o i , confiants dans ses assurances, les 
Mnrseillais s ' approtérent à souLenir l'effort de Ten-
nemi et à repousser 1'assaut dont ils é ta ient me-
naces. 
Bourbon s'était r approché de la vil le par ses 
t r anchées , et i l avai l mis en batterie les grosses 
pieces venues de Toulon. Cctte artillerie a vai t tiré 
nvec furie ct sans interruption du côté de i'an-
cionne brèche , entre le convent de TObservance et 
la porte d'Aix. Le 21 septembrc, après avoir essuyé 
plus de huit cents coups de canon (1), le rempart 
avait été obattu sur une é tendue d 'environ cin-
quantepieds vers le hauí , mais de bcaucoup moins 
vers le has. Dix hommes de front pouvaient péné-
trer par cctte large ouverture et se p réc ip i t e r dans 
la vi l le . Bourbon, l'ayant t rouvée plus que sufíi-
sante, fit taire ses canons et m i t son a r m é e en ba-
taille pour monter à l'assaut. Les Marseillais étaient 
prôts à la bien recevoir. lis occupaient en bon ordre 
les fortes positions et les ouvrag'es défensifs qui 
(1) « Et lant tircrcnt los cmiemys que la lircsche nouvelle fut par le 
dessus large do douze canncs (soixante-don/o pinds). » Ilistoire memo-
rable, etc., d'nprfes Thterri do I'Estoile- — Valbcltc, dans 1c Journal du 
Siege, la fíii l inoins grande. 11 iiit rjü'aprós hnit cent tlix-sDpt COIIJJS 
comptós tires con tro le rempart, les canons cnnemis o y feron uno beroho 
do 6 canos et la vieillio hercho qim podia estre d ti 2 catios que ero fu 
tot 8 canos » k la date dit 24 septembre. — Un Espagueti qui servait 
dans le camp de Bourbon, Juan de Oznayo, dit dans sa Relación) publiée 
ait t. IX de la Colección de documentos inéditos para la historia â e K s -
paña , que la brèche était moins grande, ct d'un accès malaisé, t. IX, 
p. 4i 8. 
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s 'élevaient aux abords et sur les derr iè res de la 
b rèche . P r é s de six mi l l e soldats de toutes armes 
avaient é té d i s t r ibués dans ees divers postes. Les 
arquebusiers et les escopeltiers, du fond destran-
ebees et du haut des bastions, devaient par leurs 
décharg-es jeter le déso rd re parmi les assaillants, 
tandis que les piquiers et leshommes d'armes, tout 
resplendissants sous leur armure impenetrable, 
devaient Ies repousser avec le tranchant des halle-
bardes el la pointe des lances, si le leu ne les a r r ê -
tait pas. Le fossé pro fond qui avail été creusé entre 
l a b r è e b e et la vil le étai t r empí i d e p o n d r é , d e m a t i è -
res inflammables, de machines à explosion, et le 
bord i n t é r i e u r de ce fossé était fíanqué d'un rem-
part large et haut, aussi aisé à défendre que rude 
à escalader. Outre les nombreuses troupes de la 
g'arnison, les habitants de Marseille en armes gar-
daient les ouvertures des rues ba r r i cadées et en 
oceupaient Ies principales places ( i ) . 
G'est contre cette vil ie p ro tégée par des t r anchées 
qu ' i l fallait franchir, converte d'ouvrages qu ' i l f a l -
lait en lever , hér issée de défenseurs qu' i l fallait 
vaincre, que s a v a n ç a h a r d i m e n t le due de Bourbon 
avec les i m p é r i a u x , moins résolus que l u i . Le feu 
qu'ils e s suyèren t , à leur approche, les ar rê ta . Ayant 
su que d e r r i è r e la b r è c h e étaient des fossés remplis 
de poudre, de resine, de pé ta rds , de pointes de fer, 
et par -de là Ies fossés un nouveau rempart, ils ne 
(1) D'aprós lo Journal du Siége, etc., par Valbclle, Yllistoire ?nèmo-
rtfWCjCtc., et la Relación de Juan de Oznayo, t. IX, p. 418-419. 
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voulurent pas poursuivre l ' a í taque . L 'a rmée lout 
en t i è r e recula devant le dangler d'un assaut qui 
serail aussi sang'lant, e i qu'on jugeait devoir êlre 
inu t i le . Les lansquenets, désig-nés les premiers 
pour tenter 1'escalade á e la breche, s'y refusèrení . 
Les Espagnols, presses par Bourbon, n'y consen-
t irent pas davantag^c. Pescara, qui croyait I'entre-
prise plus que t éméra i r e , les en dé tourna lui-mêmc 
avec saverve fomilière. — « L e s Marseíliais, leur dit-
i l , ont apprêté une table bien couverte pour traiter 
ceux qui les i ron t visiter. Si vous avcz envie d'aller 
souper aujourd'hui en paradis, courez-y. Si vous 
n'y song^ez nullement, ainsi que je le crois etque 
j e le fais, suivez-nioi en Italic, qui est dépourvue 
de g'ens de guerrc et va ctrc menacée (1). » Solli-
cifés à leur tour, les ItaÜens refusèrent comme les 
Espagnols et les Allemancls. Bourbon, désespéré et 
désobéi , dut ramener l ' a rmée dans ses quartiersen 
r e n o n ç a n t à cmportcr la ville de vive force ce jour-là. 
S'obstinerait-il à camper devant Marseille, si dif-
ficile à prendre? marcherait- i l centre l ' a rmée fran-
çaise, qui approchait sous le commandement du 
roi , et dontl'ovant-g'arde, conduite par l emarécha l 
de La Palice, n ' é t a i t pas é lo ignée? I I n 'é ta i t plus 
maitre de ses troupes découragfées , qui ne se 
croyaient n i en mesure d'enlever une place ainsi 
défendue, ni en é ta t de résister à une a r m é e n ó m -
brense et enhardie. Bien de ce qu ' i l avait demandé 
( i) PJIUIÍ Jovii V i t a Pescam. — Illescas, Istoria pontifical y cathô-
lica, segunda parte, p. 421. 
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avec t a ñ í cTínsistance et de ce qui lu i avait étc 
plusieurs fois a n n o n c é n'avait été fait par le vice-
roi de Naples, par l 'empereur, par le rol d'Angvle-
terre. I I é ta i t presque a b a n d o n n é en pays ennemi 
sans avoir les forces suffísanles pour s'y avancer et 
m ê m e p o u r s'y soutenir. Lannoy, soit mauvaisevo-
lonté comme on Ten accusait, soit impossibilite 
comme i l le mandaitplus tarda Charles-Quint, ne lu i 
avaitpas envoyé tons Ies homines de pied (1) et tons 
les hommes d'armes qui devaient le rejoindre. C'est 
ainsi qu'une portion de I'infanterie et de la cava-
lerie qu'attendait Bourbon l u i manqua pendant 
toute la campag'ne. 
De son côté , Charles-Quint, qui avait donné l 'or-
dre de faire marcher par la front ière de Roussillon 
les Espag'nols et les Allemands (2) qu ' i l avait en 
(1) Lannoy ccrivait d'Asti, le 28 scptembre, à Chai-les-Quint que les 
piétons et les compagnies de gens d'armcs que demandaít le due de 
Bourbon « n'avoíent pen passer la montaigne depuis la fin d'aoust à 
cause que ceulx de la montaigne aToient pris le passage de T e n d e » . 11 
annonçait qu'il allait forcer le passage, mais c'éíait ti-op tard. — Arch , 
imp. et roy. de Vienne. 
(2) 11 récrivait le Vá aortt au due de Bourbon : « Mon bon frèrc , . . . 
j'ay par suyvant \ostrc advis faict marcher an quartier de Perpignan 
les Allemands qu'cstoient par deçà, lesquels pourrout aucunement ayder 
à divertir la puissance de nostre ennemy. Je suis aprés pour faire re-
teñir navires pour embarquer eulx ou aultres piétons et les envoyer par 
dela. J'ay aussi faict assembler parlement en Aragon et Catheloigne par 
devant nos viceroys pour se servir d'eulx et tirer ce qu'ils pourront tircr 
soit en argent ou gens. » Papiers de Simancas, série D, liasse 3, n0 ü4. 
11 écrivait la m é m e chose à Lannoy et lui disait de renforeer rarméc de 
Bourbon et de faire argent de tout pour lui envoyer 100,000 ducats. 
Simancas, D. 613, 3 . II écrivait le 12 aout ã L . de Praet pour qu'il 
pressât le roi d'Angleterre afín qu'il envoyát tout au moins 300,000 du-
cats au due de Bourbon, comme il le faisait lu i -même, pour soutenir 
rarméc impériale . — Ibid. 
544 C H A P I T R E V I . 
Gatalogne, ne pourvut pas avec asscz de prompti-
tude et de précis ion à leur passage; i l le promit de 
bonne heure, le commanda ta rd et ne le fit pas 
exécu te r du tout. La lenteur espagnole s'étant 
a joutée à la lenteur impér ia l e , ees troupes, tant ele 
fois r éc í amées el si absolument nécessai res , ne s'é-
taient pas encore mises en mouvement vers l'au-
tomne. Gharles-Quint les contremanda, et crut que 
leur assistance serait utilement r emplacée par un 
envoi d'arg-ent ( i ) . Après avoir tenu les cortés de 
Gastille afin de se procurer une somme conside-
rable, i l avait le projet de se faire accorder aussi 
tics subsides par les Aragonais, les Catalans et íes 
Valenciens. LesEspag'nols des diversroyaumess'in-
teressaient peu à s e s e n t r e p r i s e s c x t é r i e u r e s , m a i s ils 
céda ien t à ses vo lon tés . La defaite des comuneros les 
avait disposes à la soumission. Bien qu'ils ne com-
prissent point I ' importance politique et qu' i ls n'am-
bitionnassent pas la gdoire o n é r e u s e d'agrandisse-
meats lointains, inút i les à leur sú re té et funestes 
à leurs droits, ils ne se refusaient pas à y concou-
r i r de leurs deniers ct de leurs soldats. 
Quant à Gharles-Quint, i l visait moins à dépos-
séder F ranço i s Ier de son royanme q u ' à ] 'abatiré 
sous des revers assez grands pour íe contraindre à 
faire la paix en r e n o n ç a n t à VItalie et en cédan t la 
Bourg'og'ne. G'était en ce moment le but oü ten-
(l) Lottre de Charles-Quint au due de Sessa, du 7 octobre 1524. — 
Correspondance de Charles-Quint avec Adr ien V i e t le due de Sessa, 
p. -209. 
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daient ses efforts. I I avait dépêché à Rome, comme 
négnc ia t eu r s de l apa ix sous la mediation du pape, 
leseig'neur de La Roche, qu iy portait neuf projets 
aboutissant presque tous, par des combinaisons 
diverses, à rendre le d u c h é de Mi lan indépendan t 
de la France, et à faire rentrer le d u c h é de Bour-
gogne sous la domination espagnole (1). I I crut 
sans doute alors que le due de Bourbon, en rece-
vant r a r g e n t nécessa i re au payement de T a r m é e , 
serait en état de s'emparer de Marseille, et, ap rès 
avoir pris cette importante vi l le , de se maintenir 
dans sa c o n q u ê t e , d'ou Franço is Ior ne pourrai t le 
d é b u s q u e r que par une bataille qu ' i l ne l ivrera i t 
point de peur d'y hasarderson royaume. L /échange 
pos t é r i eu r de la Provence avec la Bourgog-ne Tau-
rait conduit à ses fins. Heureusement i l néglig-ea 
Ies moyens qui seuls l u i auraient permis d'y par-
venir. 
Henr i V I I I avait été tenu j u s q u e - l à dans l'inac-
tion par de timides conseils et de faux caículs que 
son minis t re Wolsey avait crus profonds. I I n'avait 
rien vou lu exposer à moins d'etre certain d 'un suc-
cès qui dépenda i t surtout de sa coopérat ion. Pour 
qu'une a r m é e ang la i sedescend í t en Picardie, i l exi-
g-eait que le due de Bourbon eüt péné t ré dans I ' i n -
té r i eur de la France, que son a r r ivée y eút produi t 
une révolu t ion , ou que la défaite de Franço is Iw 
eüt facilité la conquête du royaume, resté sans dé -
(!) Papiers de Simancas. — Série D, liasse 3, n0 54. 
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fense ( i ) . La promesse d'une diversion n'avait été 
faite au due de Bourbon que pour Tencourager 
dans son entreprise. Aussí Wolsey avait t rès -mal 
accueilli Ies instances de Richard Pace, qui n'avait 
pas craint de luí éer i re qu ' i l l u i attritmerait les 
revers de 1'expedition, s'il nég'lig'eait de prendre 
les mesures propres à e n assurer la réuss i te , et l'ac-
cuserait d'avoir fait perdre au rói leur maitre la 
couronne de France. I I lu i avait r ep roché avec une 
a m è r e ironie la t émér i t é offensante de ses con-
seils. a Vous demandez, l u i disai t - i l , que le roi , 
avec toute la céléri té possible, profitant de l'oppor-
tun i té qu ' i l a de recouvrer sa couronne de France, 
s'avance dans ce royaume avec son a r m é e , soit en 
personne, soit par lieutenant, et, pour faciliter l'en-
tt'eprise, vous voudriess que je misse en gage mon 
chapeau de cardinal , mes croix, mes masses et 
m o i - m ê m e (2). » A u l ieu d'envoyer des troupes, i l 
avait transmis m i plan de campagne. 
I I répondai t à l'ambassadeur de Henri V I H , d'a-
près les deliberations en conseil sur ce qu ' i l con-
venait de faire : que le due de Bourbon devait s'em-
parer d'abord des villes de Marseille et d'Arles, et 
s'eng'ag'er ensuite dans T in té r i eu r du pays; que 
tant qu ' i l resterait en Provence, le roi d'Angleterre 
ne pouvait s'exposer, n i exposer une a r m é e anglaise 
(1) Lettrc de Wolsey à Pace, du 28 mau ~ Slate papers, t. VJj 
p. 289-290. 
(2) Lettre de Wolsey k Pnce, du 3i aoút . — Síaíe papers, t. V I , 
p. 334. 
SIÉGE D E M A R S E I L L E . 547 
à une attaque oü le r o i François Ior aurait l 'avan-
tag'e; qu 'auss i tó t qu ' i l aurait pris Marseille et Aries, 
i l devait se dinner vers Lyon et s'enfoncer dans les 
entrailles de la France; qu'en apprenant sa mar-
che, Franço is Iet, ou i ra i t au-devant de lu i pour 
Far rê te r , ou se retirerait sans oser lu i Hvrer ba-
tail le; que si le roi se hasardait à comba t i r é , le 
due le vaincrait ; que s'il s'enfermait dans Lyon 
pour défendre cette place, t rès-faible, le due 1'y 
prendrait ; que s'il se retirait en fuyant, le due le 
poursuivrait. A la nouvelle des p rog rès du due, 
ajoutait-il, Henri V I I I ne manquerait pas d 'opé-
rer en Picardie la deséente dont i l faisait les p r é -
paratifs : i l assemblait déjà quatorze mille Anglais, 
avait o rdonné de lever en Allemagne cinq mille 
hommes de pied et six mille chevaux, et dépêché 
vers la gouvernante des Pays-Bas, Jerningham, pour 
requerir le corps auxiliaire que l'empereur s'était 
engage, par le dernier traite, à joindre à Tarmée 
anglaise. I I assurait enfin que Ies troupes, les char-
rois, les vivres, les munitions, Ies attelag-es de I'ar-
t i l le r ie , tout serait p r ê t dans les derniers jours de 
septembre, et qu'alors le roi d'Angleterre se porte-
rait sur Paris ou sur Rouen, selon que le due de 
Bourbon le désirerai t (d). En apportant si peu de 
concert et tant delenteur dans l 'exécution d'une en-
treprise qui exigeait de la part de tous Ies confe-
deres la promptitude et l'accord, Wolsey empêcha i l 
(1J Mèmelettre da 31 aoüt, p. 335 à 342. 
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qu'elle ne réuss í t . Déjà compromise en ce moment 
par les retards que le vice-roi de Naples avait mis k 
renforcer l ' a rmée d ' ínvas ion en la complé tan t , par 
l ' imprévoyan te inexactitude de rempereur ,qu i n'a-
vait pas envoyé en Languedoc les troupes de Cata-
logue, par r inact ion trop circonspecte du roi d 'An-
gleterre, qu i n'avait pas operé sa deséente en P i -
cardie, cette entreprise, dont Tissue aurait pu ôtre 
si funeste à la France, était totalement ruince a l a 
fin de septembre. 
A prés avoir vouludonnerl 'assaut à Marseille et ne 
l 'avoir pas pu , le due de Bourbon avait Lenu conseil 
avec les chefs de ses troupes. Ceux-ci a vai en t t rouvé 
qu ' i l seraitpeu sage et fort dangereux de resterplus 
longtemps dcvant une ville que le roi de France 
venait dé l ivrer à la tête d'une puissaiHe a r m é e ; ils 
furent d'avis de lever le s iége . Bourbon, dont I 'or-
gueil entretenait Top in i â t r e t é , et que la passion 
portait à Taudace, voulait tout au moins , en aban-
donnant Marseille, marcher à la rencontre du ro i , 
lu i l ivrer bataille, et ré tab l i r par une victoire I 'hon-
neur de l ' a rmée qu ' i l commandait et les affaires des 
souverainsqu'il r e p r é s e n t a i t ; mais i l rencontrapour 
la bataille la m ê m e opposition que pour I'assaut. Ses 
eapitaines dirent que le roi de France n'accepterait 
pas le combat et ne pourrai t pas y ê t r c fo rcé ; qu ' i l 
aimerait mieux g a g n e r d u temps, les re teñ i r j u s q u ' á 
I ' l i iver en Provence, ou les vivre's et l'arg'ent leur 
manqueraient é g a l e m e n t , les attaquer alors et Ies 
d é t r u i r e ; que íeurs soldats, qui n ' é ta ien t pas ent iè -
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rement payés , ne consentiraient n i à se battre n i à 
rester, et qu'ils c o m m e n ç a i e n t à se muliner (1). lis 
conclurent qu ' i l fallait non-seulement lever le s iége 
de Marseille, mais évacuer la Provence et reprendre 
en toute hate le chemin de í ' I ta l ie . En traí né m a l g r é 
lu i par Ies resistances des capitaines et les disposi-
tions des soldats, i l se decida à la retraite. Pendant 
deux jours i l en fit íes prépara t i f s avec lenteur et 
comme à regret. I I jeta dans la mer des amas de 
boulets qu ' i l ne pouvait pas emporter, i l enterra 
quatre gros canons, et envoya, trainees par des che-
vaux, d'autres pieces à Toulon, d 'oü elles devaient 
êt re e m b a r q u é e s pour Gênes. Les petits canons de 
campagne furent places sur des mulcts, et, le 29 
septembre, I ' a rmée leva le camp en se dirigeant vers 
Ies Alpes marit imes. 
F r a n ç o i s I0' s 'était r app roché des i m p é r i a u x pen-
dant les derniers jours du s iége de Marseille. Quoi-
que ses forces fussent supér ieures aux leurs, i l ne 
chercha point ales jeter dans une position semblable 
à celle oú i l fut place. l u i - m ê m e cinq mois ap rès à 
Pavie, en Ies pressant entre son a r m é e et la valeu-
reuse garnison q u i s 'était si bien défendue. Avec 
une prudence louable, i l n'avait rien voulu hasar-
der, a imant mieux rester en observation devant des 
troupes aguerries que de les pousser au désespoir 
par une attaque incons idérée et de s'exposer à les 
rendre victorieuses. 11 était assure que Marseille ne 
( i ) Lettre du iO octobre écrite de Rome, par l'tWúque de Bath, an car-
dinal Wolsey. — State papers, t. ÍV, p. 3ilE>. 
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laisserait pas forcer ses murailles, et que les i m p é -
riaux, b ientô t r édu i t s à évacuer ía Provence, rega-
gneraient 1'Italic, sinon en désordre , du moins dans 
raffaiblissement d'une retraite. Aussi, dès qu ' i l sut 
qu'ils avaient levé le camp, i l lança sur leurs derr ières 
le m a r é c h a l de Montmorency à la tête de quelques 
compagnies d'hommes d'armes, d'une grande par-
tie de la cavalerie lég'ére et d'une bande d'arque-
busiers. I I lu i ordonna d ' inquié te r leur marche, de 
les assaillir sans s'exposer, de les accompag'ner 
ainsi jusqu'au-dela du Var ( 1 ) , et de passer ensuite 
les montagnes à g-auche par le col de Tende, a f í n 
de le jo indre en I ta l ie , ou i l se rendrait lui-meme, 
avec le gros de son a r m é e , par le col de Suze, 
après avoir r emonté la valíée de la Durance. 
La r e í r a i t e des i m p é r i a u x se fit sans désordre . 
Leur a r m é e s ' achemína vers le P iémont en m a r -
chant de nui t et de j o u r . Le vigi lant Pescara en d i -
rig'eaii l ' a r r i é r e - g ' a r d e , qui remplaçai t dans Ies 
mêmes Iog*ements l'ava nt-g'arde aussi tôt que eelle-ci 
avait a chevé sa halte et pris un peu de repôs. I I te-
nait à ne laisser tomber personne des siens entre 
les mains des paysans, ameutés déjà sur les flanes 
de l ' a rn iée impér ia le , de peur qu'ils ne prissent 
g'oüt à Ies poursuivre et à les tuer. Une fois i l ne put 
pas révei l ler du sommeil dans lequel ils étaient 
(i) Lettres de François I01" h Mcnitmorency, 2, 4, 5, 6 octobre i 524. — 
Captivité du roi François íe% public par M. Aimé Champoílíon-
Figeac dans la Grande collection des documents inédits sur l'histoire de 
Fi-ance, etc., p. 10 à 19. 
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plong-és quelques lansquenets qui avaient trop bu 
du vin du pays. Les chevau- légers du roi de France 
paraissaient à I'horizon, et les gens de la campag-ne 
n'attendaient que son depart pour égorg-er les A l -
lemands endormis, I I les fit b rü le r dans la grange 
d'oíi i l ne parvenait pas à les faire sortir, et i l con-
tinua sa retraite avec une inexorable régular i té ( i ) . 
Les soldats avaient leurs viUemcnls en lambcaux 
et manquaient de souliers. Aussi, lorsqu'on tuait 
des bceufs ou des moulons pouc leur nourrilure, 
ils en prenaient plus avidement encore !a peau que 
¡a chair, pour ía coupcr en lanièrcs et sen faire 
des chaussures {abarcas), lis disaicnt en murmurant 
centre Bourbon que c'étaient Ja les cliaussures de 
brocart qu ' i l leur avait promises en les conduisant 
en France. 
Tandis que les impér iaux précipitaient leur re-
traite, poursuivis par le marechal de Montmorency, 
François Ior s'était rendu à Aix aim d'y reprendre 
possession de la Provence. I I y parut le Ier octobre 
en maitre irr i té . I I y fit décapiter le consul de Prat, 
qui avait prêté serment de fidélitó au due de Bour-
bon , et avait accepté de lui la charge de viguier. 
Après avoir rétabli l 'autorité royale dans Ia capitale 
de la province recouvrée , avoir transmis h la fidèle 
et courageuse ville de Marseille les témoignages 
dune gratitude qu 'ü promit d'aller lui-môme expri-
mer plus tard, i l partit pour I 'ltalie. 
( i) Reíacion de Juan de Oznayo dans la Colección de documentos iné-
ditos, etc., t. IX, p. 420. 
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L'invasion de la France avail échoué deux Íbis, 
Ia p r e m i è r e fois au nord, la d e u x i è m e au sud. Heu-
reusement les confédérés l'avaient moins bien exé-
cutée que concue; ils avaicnt été a r rc tés par I m -
suífisance de leurs moyens d'attaque et leur défaut 
de concert, tout com me par la v igueur de la rés i s -
tance qu'i ls avaient r encon t rée et qu'ils n'avaient 
pas p révue . En 1523, Paris, couvert par les places 
de Picardie, n'avait pas eu besoin de se défendre 
coníre eux; en 1524, Marseille seule avail suffi à les 
repousser. La France était de nouveau dél ivrée , et 
le t héà t r e de ía g'uerre allait ê t re t ranspor té encore 
une fois en Lombardie. 
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